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PRÉFACE. 


En 1849, l’Académie française mit au concours la 
question suivante : « Rechercher l'influence de la cha- 
rité dans le monde romain durant les premiers siècles 
de notre ère, et, après avoir élabli comment, en res- 
pectant profondément le droit et la propriété, elle agis- 
sail par persuasion, à litre de vertu religieuse, mon- 
trer, par ses institutions, l’espril nouveau dont elle 
pénétra la société civile.» 

Un examen attentif de ce programme m'a fait 
penser que, pour mieux faire ressortir ce qu'il y a 
eu de nouveau dans l'esprit dont la charité chré- 
tienne a pénétré la société civile, il fallait commen- 
cer par caractériser l'esprit ancien, les doctrines et 
les mœurs sociales de l'antiquité. J'ai dû croire aussi 
que l’Académie n’entendait pas restreindre l'influence 
de la charité à la seule classe des indigents; ce n’eût 
été qu'un des côtés de la question; celle-ci, embras- 
sant la société civile tout entière, comprend néces- 
sairement, outre les rapports du riche et du pauvre, 
ceux de l'homme et de la femme, du père et des en- 
fants, du maître et des serviteurs. 

J'ai donc divisé mon travail en trois parties : La 
première a pour but d’esquisser en traits rapides la 
morale sociale ancienne, ramenée à ses sources qui 
sont le despotisme de l'État et l’égoïsme du citoyen. 
Dans la seconde, je résume la morale sociale chré- 
tienne qui n'est qu'une application de la charité aux 
diflérentes relations de la vie; j'en combine l’expo- 
sition avec le tableau de la vie et des institutions des 
chrétiens durant les premiers siècles de notre ère. 
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La troisième partie enfin est destinée à montrer 
comment les notions antiques et les lois romaines 
concernant la société civile ont été transformées par 
la charité, ou, pour parler avec le programme, 
comment cette société a été pénétrée d'un esprit 
nouveau. On voit par là que je n'ai pas pris le mot 
de charité dans le sens restreint d'aumône ou de 
bienfaisance. L'Évangile, en affranchissant les âmes 
et en proclamant l'égalité de tous les hommes, réha- 
bilités dans leur dignité personnelle, a-mis à la 
place de l'esprit despotique et exclusif du monde an- 
cien, un principe social nouveau, celui de l'amour. 
Cet amour, inséparable du respect dû à tout homme, 
sans égard à sa condition extérieure, est la charité 
dans sa signification la plus haute; c'est la vertu fon- 
damentale du christianisme, le principe et le centre 
de tous les sentiments qui doivent nous animer les 
uns à l'égard des autres. À ce point de vue, j'ai pu 
prendre pour épigraphe une parole de saint Augus- 
tin, disant que « là où la charité n'est pas, la justice 
ne peut pas être,» Dans un traité, publié à une époque 
difficile, un des hommes les plus distingués de notre 
temps a dit : «la justice est le frein de l'humanité, 
la charité en est l’aiguillon'.» L’antiquité, qui na 
voulu appliquer que le frein et qui ne s’en est servie 
que dans l'intérêt d'un petit nombre, a dû finir par 
le lâcher après s'être trompée sur sa nature et sur 
sa force ; c'est au christianisme qu'appartient la gloire 
d'avoir mis dans les âmes l'aiguillon qui les pousse 
au dévouement , à l’abnégation , au sacrifice, et qui 
rend possible le maniement du frein dans l'intérêt 
de tous. C'est là la vraie condition dela vie sociale; 
sans le sacrifice libre de l’homme pour l'homme, la 


1M. Cousin , Justice et charité, Par. 4848, in-48. 
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société est un fait violent ou une chimère ; la justice 
elle-même, c’est-à-dire le respect des droits indivi- 
duels, a besoin d'être éclairée et vivifiée par la cha- 
rité. 

En me représentant l'état de la société actuelle 
qui n'est pas sans ressemblance avec les temps de la 
naissance. et de la première propagation de l'Évan- 
gile, et où la charité trouve un si vaste champ pour 
son activité et pour ses sacrifices dans toutes les re- 
lations de la vie, il m'a semblé que l’Académie de- 
mandail moins un travail d'érudition qu un ouvrage 
accessible à tout le monde, présentant une apologie 
historique du christianisme, basée sur l'exposition 
de ses effets moraux et de son influence sociale. Cette 
idée de faire un livre utile au grand public, ma 
guidé dans le choix et dans la distribution des ma- 
tériaux. Si j'avais écrit pour les seuls hommes de 
science, j'aurais donné à plusieurs points un déve- 
loppement moins considérable, tandis que certaines 
questions de critique auraient dû être discutées plus 
longuement. Toutefois, on me rendra la justice que 
je n’ai cité aucun fait sans l’appuyer de témoignages 
positifs et authentiques. Il m'eût été facile, sans doute, 
‘ d'ajouter beaucoup de détails intéressants; mais, 
afin de ne pas dépasser la limite qu'il a fallu me tra-. 
cer pour un sujet assez vaste par lui-même, je me 
suis borné à ce qui m'a paru le plus propre à carac- 
tériser les tendances et les époques dont j'ai dû 
m'occuper. Plusieurs des points qui rentrent dans la 
question générale, ont été traités d'ailleurs, avec 
une grande supériorité de talent et de science, dans 
des ouvrages spéciaux, tels que ceux de MM. Ville- 
main, Troplong, Naudet, Wallon, Moreau-Cbris- 
tophe, Martin, etc. Il ne me restait à faire qu'un ta- 
bleau d'ensemble, propre à éveiller l'attention sur 
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les transformations sociales opérées par l'influence 
du christianisme. Je me suis abstenu enfin de faire 
des applications au temps présent, non-seulement 
parce que le programme ne les demandait pas, mais 
aussi parce que je suis persuadé que, dans un ou- 
vrage historique, elles sont inutiles aux lecteurs qui 
savent faire la comparaison du passé avec l'époque 
où ils vivent. 

C'est bien plutôt à mon désir de faire quelque bien, 
qu'au mérite de mon travail en lui-même, que je dois 
attribuer le succès que celui-ci a obtenu auprès de 
l'Académie française. A la suite d’un rapport, trop 
bienveillant pour moi, présenté par son illustre se- 
crétaire , M. Villemain, ce corps éminent a décerné 
ex æquo le prix au mémoire de mon honorable col- 
lègue dans l'enseignement théologique, M. Chastel, 
de Genève, et au inien. Je manquerais à mon devoir, 
si je ne saisissais pas cette occasion pour exprimer 
à l'Académie mes vifs remerciments pour la distinc- 
tion qu'elle a accordée à mon livre. Je n'ai pas la 
prétention de m'imaginer que cet honneur doive le 
mettre à l’abri de toute critique; tout ce que Je sou- 
haite, c'est que le public, à son tour, me tienne 


compte de mon intention de vouloir contribuer à la” 


propagation des idées et des sentiments qu'inspire la 
charité chrétienne, et dont beaucoup de nos con- 
temporains ne sont pas encore suffisamment pé- 
nétrés. | 


Mars 1853. 








ESSAI HISTORIQUE. 


SUR LA 


SOCIÉTÉ CIVILE DANS LE MONDE ROMAIN 


ET SUR SA 


TRANSFORMATION PAR LE CHRISTIANISME. 


LIVRE I 


LA SOCIÉTÉ CIVILE PAIENNE. 


INTRODUCTION. 


À l’époque où parut le christianisme, Rome était au 
comble de sa puissance et de sa gloire. La plus grande partie 
de la terre alors connue obéissait à ses lois ; sa civilisation, 
avec ses qualités comme avec ses vices , s'était établie en 
Europe, en Asie, dans l'Afrique septentrionale ; partout 
où ses légions avaient planté leurs aigles victorieuses , ses 
institutions , ses mœurs, son langage même, les avaient 
suivies , et le monde n’était pas seulement devenu romain 
de nom , mais d’esprit et de fait. L'état social et moral de 
l’Empire était le même en Orient comme en Occident ; 1l 
était le résultat d’un travail de fusion entre la civilisation de 
la Grèce et celle de Rome républicaine. Cette fusion n'avait 
pas eu de peine à s’accomplir, car, malgré la différence 
entre le génie romain et le génie grec , les deux civilisations 
reposaient l’une et l’autre sur le même principe fondamen- 
tal. Pour reconnaître ce principe, comme, en général, pour 
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caractériser l'esprit de la société romaine dans les siècles qui 
doivent nous occuper, il ne sera pas nécessaire de remonter 
jusqu'aux traditions héroïques des âges primitifs. Nous n'’a- 
vons pas à rechercher les germes à moitié perdus dans 
l'ombre des mythes ; il nous importe de suivre les dévelop- 
pements historiques de ces germes , d’un côté dans les ins- 
titutions qui ont donné aux mœurs une sanction légale, 
d'autre part dans les opinions des philosophes qui ont jus- 
tifié par leurs théories à la fois les lois et les mœurs. C’est 
à cette double source que nous puiserons les éléments pour 
recomposer le tableau de la vie et de l'esprit de la société 
romaine ; nous ferons ressortir les idées généralement ré- 
pandues sur les hommes et leurs relations entre eux dans la 
vie civile; nous réunirons ainsi les principaux traits de la 
morale sociale antique. Les faits historiques confirmeront 
les résultats de cette étude, toute l’histoire intérieure de la 
société païenne nous apparaîtra comme le fruit inévitable , 
comme la conséquence fatale de l’esprit et des principes so- 
ciaux de l’antiquité ; la moralité des anciens ne sera pas 
autre que leur morale, ou pour parler plus exactement peut- 
être, dans leur morale, nous ne verrons que l'expression de 
leur moralité réduite en système ou formulée par des lois. 


CHAPITRE E. 


PRINCIPE ET BUT DE LA MORALE SOCIALE ANTIQUE. 
Ç 1. Le bonheur. 


Dans l'antiquité, l’homme cherchait, comme aujourd’hui 
et comme toujours, les moyens de se rendre heureux. Le 
but de la vie est le bonheur : telle était la règle de conduite 
et le principe moral des individus. Ne vivant que dans la na- 
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ture extérieure, ne connaissant que peu les domaines in- 
times et impérissables de l’âme, le païen ne cherchait en 
général ce bonheur qu’au dehors, dans la jouissance plus 
ou moins matérielle des sens. Par sa nature, cette jouissance 
est égoïste ; tout est rapporté au désir individuel, point de 
départ et centre de toute activité ; le moi règne en maître; 
son règne est exclusif: 11 méprise ceux qu’il emploie à son 
service s’ils ne sont pas assez forts pour se faire craindre, et 
il hait ceux qui osent lui opposer de la résistance. Nous ne 
tarderons pas à voir que c’est en cela que se résume toute la 
morale sociale de l’antiquité dont le principe n’est autre que 
l’égoïsme. Des philosophes , tels que Démocrite, Aristippe, 
les sophistes, ont déclaré sans détour que l’activité humaine 
n'a pas d’autre but que de ehercher le bonheur dans la jouis- 
sance ; ils ont été les fidèles interprètes de l’opinion de ceux 
qui possédaient les moyens de se rendre heureux däns le 
sens de l’antiquité païenne. | 

D'aatres philosophes , moins matérialistes , ont essayé de 
tempérer le principe de la morale antique par des définitions 
moins vulgaires du souverain bien ; mais eux'aussi n’ont pas 
pu s'élever au-dessus des exigences de. l’égoisme ; s'ils 
parlent de la possibilité d’un bonheur moins sensuel , ils 
n'en laissent pas moins subsister à côté de lui la jouissance 
extérieure ; ils renvoient l’homme à la vertu, mais leur vertu 
n’est ni intime ni dégagée de tout alliage impur ; leur mo- 
rale , basée sur l’amour du moi, ne connaît pas les devoirs 
envers tous les hommes , elle consacre le mépris des faibles 
et la haine des ennemis ; elle ne tend pas à réaliser la vraie 
justice. C’est une morale dominée par les faits existants et 
imaginée dans le but de leur servir de sanction et d'appui 
philosophique ; ce n’est pas une doctrine supérieure à ces 
faits, destinée à les corriger et à les transformer. On n’at- 
tendra pas de nous, à cet endroit, des développements dé- 


taillés sur les systèmes moraux de l'antiquité ; il nous suffira 
4. 
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d’en rappeler les principes fondamentaux, en réservant pour 
la suite de ce travail les idées des philosophes sur les rap- 
ports sociaux et les différentes classes des hommes ; nous 
nous bornons à dire ici que ces idées pratiques, loin d’être 
des conséquences des spéculations plus pures auxquelles se 
sont élevés plusieurs parmi les anciens sages , ne sont que 
la justification théorique des mœurs et des institutions de. 
l'antiquité. Socrate place le bonheur dans la sagesse , dans 
la connaissance de la raison suprême, de Dieu ; pour lui, 
cette connaissance du bien est inséparable de la pratique du 
bien , la sagesse est une avec la vertu; mais on lui demande 
en vain un enseignement précis sur ce qui est bon et juste 
dans la vie ; il laissait à cet égard ses disciples dans le doute, 
ou plutôt ce doute ne s'élevait pas même dans leur âme, car 
Socrate ne recherchait pas avec eux si les mœurs et les lois 
étaient conformes ou non à la vertu et à la sagesse. Platon 
combat , il est vrai , l'opinion que la jouissance est le sou- 
verain bien ; il dit, à son tour, que la vertu est le seul bon- 
heur de l’âme , et que Dieu est le bien suprême ; il a de belles 
aspirations vers ce Dieu , dans lequel il reconnaît la perfec- 
tion infinie ; mais, si dans ses spéculations , il sait s'élever 
à une certaine hauteur, il retombe dans l’égoïsme païen, dès 
qu’il touche aux questions pratiques et sociales ; nous verrons 
cet égoïisme le poursuivre jusqu’au milieu de ses utopies 
sur l'idéal de la société. Quant à Aristote , il n’est pas uto- 
piste ; instruit par l’expérience, il constate que c’est en vue 
du bonheur que les hommes accomplissent tous leurs actes, 
et 1l trouve le bonheur précisément dans cette activité pra- 
tique de l’homme ; seulement, il veut que nos actions soient 
conformes à notre nature raisonnable ; l’homme sera d’au- 
tant plus heureux, que cette activité raisonnable se dévelop- 
pera et se rapprochera davantage de la vertu pure. Il sem- 
blerait, d’après cela, que la pratique de la vertu devrait être 
la source du bonheur ; mais cette vertu elle-même n’est 
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qu’extérieure, son principe ne réside que dans les désirs et 
dans les intérêts de l’homme , dans son égoïsme ; cela res- 
sort de l’opinion d’Aristote que l’utile est la mesure du 
juste, et que c’est par l'observation du jugement des hommes 
qu’on peut trouver le milieu entre les extrêmes et discerner 
ce qui est mauvais de ce qui est bon ; le principe moral ne 
. se fonde ainsi , en dernière analyse, que sur l'intérêt person- 
nel éclairé par l’expérience. Le stoïcisme paraît s'élever au- 
dessus de ces calculs d’une prudence intéressée ; pour lui, 
la règle de l’homme qui aspire au bonheur que donne la 
vertu, est de vivre conformément à la nature intelligente de 
l’âme ; la perfection de cette nature est la vertu suprême, et 
dans la pratique de celle-ci consiste le bonheur suprême ; 
or, la perfection de la nature intelligente , c’est d’être inac- 
cessible à toutes les impressions des choses et des accidents 
extérieurs, la vertu et le bonheur résident par conséquent 
dans le calme de l’âme, dans l’immobilité de l'esprit, résis- 
tant aux passions et demeurant imperturbable au milieu des 
affections , quels qu’en soient l’objet ou la cause. Pour con- 
server ce calme précieux, le stoïcien ne faisait du mal à 
personne , afin de ne fournir à personne l’occasion de Île 
troubler lui-même par des offenses ou par des plaintes. 
C'est donc encore l'intérêt personnel qui inspire le stoi- 
cien ; son système n’est pas moins basé sur l’égoïsme que 
tous les autres. Il en est de même de la nouvelle Acadé- 
mie qui, se rattachant en partie au stoïcisme et en partie 
aux doctrines des péripatéticiens , cherchait à concilier le de- 
‘voir et l'intérêt. le juste et l’utile; c'était l’école des hommes 
"du monde, préoccupés en toutes choses d’une apparence exté- 
‘rieure irréprochable ; Cicéron en estle principal représentant. 
La morale de ce philosophe se résume dans le précepte de 
vivre honnêtement, c’est-à-dire , selon lui, conformément à 
la nature intelligente ; honnête est ce qui est louable en soi, 
sans aucun égard à l'utilité matérielle ; on le reconnaît, en 
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consultant le commun jugement des hommes; ceux-ci sont 
généralement d'accord pour blâmer ou trouver honteux ce 
qui est mauvais, et pour louer ou honorer ce qui est bon. 
Cicéron se croit donc fondé à dire que les termes de bon et 
d’honorable sont synonymes, aussi bien que le sont ceux de 
honteux et de mauvais. Revenant alors à l’utilté, dont la 
morale ancienne ne pouvait vaincre les exigences, il trouve 
que ce qui est bon est utile, et, le bon étant ce qui est honnête, 
il en conclut en définitive que tout ce qui est honnête est en 
même temps utile. Nous aurions peu à redire à ce principe, 
8, pour la mesure de l’honnête , le philosophe romain nous 
indiquait autre chose que le jugement des hommes , com- ° 
munément si trompeur et si contradictoire; s'il n’y a pas 
de mobile supérieur à Pamour du moi, chacun est porté à 
ne trouver honnête et bon que ce qui flatte ses désirs; on se 
borne à éviter extérieurement ce qui choquerait la foule, 
on se contente de ce décorum , pour lequel Cicéron réserve 
tout son enthousiasme de moraliste homme du monde. Si 
on a la conscience de garder le décorum , an peut même se 
mettre au-dessus du Jugement public ; c’est en ce sens que 
Cicéron assure que , pour vivre heureux , il suffit du tran- 
quille contentement que donne la vertu par elle-même, pra- 
-tiquée gratuitement, c’est-à-dire sans la recherche, soit d’un 
bénéfice extérieur , soit même d’une satisfaction plus in- 
time ‘. On voit ce que devient la conciliation de l’honnête et 
de l’utile , du devoir et de lintérêt dans cette morale, aussi 
égoïste que toutes celles de l’antiquité. Il est évident que, 
dès qu’on tente cette conciliation, on est infailliblement 
amené à sacrifier le devoir à l’intérêt personnel ; le devoir 
.ne commencera que lorsque l'intérêt ne s’y opposera pas . et 
pourvu que le décorum soit observé, on sera parfaitement 


1 Acad. Quest. 1. IV, c. 46,t. X, p. 131. Tusc. Quæst., L. V, 1. X, 
p. 594 et suiv. 
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libre dans ses actes. La moralité, d’après Cicéron, se me- 
sure ainsi à l'approbation des hommes ou au moins à l’ab- 
sence de leur blâme ; t'est surtout une règle de conduite 
pour l’homme du monde, pour celui qui, occupant une po- 
sition élevée dans la société, est exposé plus que d’autres 
aux regards et aux critiques de la multitude. 

Dans le rapide examen que nous venons de faire, nous 
nous Sommes borné à rappeler les représentants les plus 
éminents de la pensée antique ; si le principe moral d'hommes 
aussi instruits et aussi sages n’a pas pu s'affranchir de l’é- 
goïsme , du désir de jouir d’un bonheur incontesté, la règle 
de vonduite de ceux qui étaient étrangers à la philosophie 
n’a dû être ni plus sévère ni plus sûre. 


$ 2. L'État. 


En considérant ce caractère de la morale ancienne, on 
pourrait être tenté de croire que ce n’était qu’une morale 
destinée aux individus, qui ne leur imposait aucun devoir so- 
cial , aucune obligation réciproque. Mais il y avait un égoisme 
supérieur à celui de l'individu , c'était l’égoïsme de l’État. 
On s’en convaincra, dès que nous aurons dit la manière dont 
les philosophes , organes sous ce rapport de l’esprit général 
de l’antiquité, envisageaient le moyen de la réalisation du 
bonheur individuel. Ce moyen , c’est pour eux l’État ; vivre 
dans un État bien organisé , c’est la plus haute condition du 
bien-être de l’homme‘. Cette idée, vraie dans un certain 
sens, cesse de l’être quand elle est destinée, comme chez 
les anciens , à justifier la suprématie de l’État aux dépens 
des droits des individus. Aristote est le premier qui exprime 
philosophiquement la pensée politique qui était à la base de 


{Plat., De Rep., 1. VI, p. 342 et suiv. 
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l’ordre social grec ; l’État, dit-il, existe rationnellement 
avant les individus qui le composent, de même que le tout 
existe comme tel avant d’être divisé en ses parties ; il est, 
par sa nature, supérieur à ses membres qui se doivent à lui, 
parce qu'ils ne sont que par lui ; il est la condition de leur 
existence, de leur développement, de leur prospérité. 
Toute l’organisation des États anciens reposait sur cette 
idée ; de même que la partie n’est rien sans le tot, on 
croyait que l’homme w’est rien en dehors de ses relations 
comme citoyen, que son existence dépend uniquement de 
celle de l’État, et que celui-ci est antérieur et supérieur à 
toute personnalité individuelle ; celle-ci s’absorbait entière- 
ment dans la communauté politique. Platon , dans ses spé- 
culations sur la République modèle, n’a pas su se détacher 
de ce fait d’un État anéantissant l’individualité de ses 
membres ; son idéal, c'est l'idéal de l’égoïsme public, ou, 
pour mieux dire, l'idéal des égoïsmes réunis d’un certain 
nombre d'hommes privilégiés ; l’État antique n’a pas été 
autre chose. Pour Platon, cherchant les conditions de la 
République parfaite , l’État est tout ; il est le but unique de 
toute l’activité de ses membres ; il n’y a rien qui ne doive 
lui être sacrifié; ceux qui ne peuvent pas le servir, n’ont 
pas de raison d’être , la politique permet de les mépriser, si 
elle Rae commande pas de les exterminer. De même que l'É- 
tat est tout, il possède aussi tout ; avoir une propriété parti- 
culière, n’est pas un droit naturel, ce n’est pas même un 
privilége , c’est une marque d'infériorité ; il n’y a que ceux 
qui sont exclus de la communauté de l'État, c’est-à-dire 
ceux qui travaillent , les laboureurs, les industriels, qui 
puissent posséder quelque chose en propre ; les vrais membres 
de l’État ne travaillent pas , ils n’ont plus de propriété indi- 
viduelle , ils ont tout en commun , même les femmes ; la fa- 


1Polit., 1. [, c. 4, $ 41, p. 6. 
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mille est détruite pour eux, leurs enfants appartiennent à 
l'État, ils sont le bien de tous. Le bonheur suprême consiste 
à diriger un État pareil , et celui qui est le plus apte à cette 
direction , le roi parfait, c’est le philosophe. Ce roi parfait 
ne doit songer qu’à la prospérité de l’État ; il lui importe 
peu que l'individu soit heureux, pourvu que l’État prospère, 
fût-ce même au détriment de beaucoup de ses membres, de 
classes tout entières ; l'État, en définitive, ne se compose 
que d’un petit nombre d'hommes , d’une aristocratie divisée 
en castes, auxquelles on appartient sans pouvoir s’en affran- 
chir. L’individualité humaine est ainsi profondément mé- 
connue , sacrifiée à une communauté chimérique , dans la- 
quelle il n’y aurait de réel que l’égoisme de ceux qui en pro- 
fiteraient et la misère des autres. De cet égarement du grand 
philosophe découlent les erreurs de sa morale sociale ; nous 
eu verrons plus bas les preuves. Nous ne pouvons pas sa- 
voir jusqu’à quel point Platon désirait ou non la réalisation 
de son utopie , dont le principe du reste était tout à fait con- 
forme à Fesprit antique ; ce que nous savons, c’est qu’il en- 
seignait que , lorsque la marche des choses dans un État ne 
convient pas au sage et qu'il ne peut rien y changer, il doit 
se retirer de la vie publique pour ne plus songer qu’à ses 
affaires propres, en abandonnant à sa ruine l'État qui ne 
peut plus lui être utile. Platon a suivi lui-même ce conseil 
peu généreux à l’égard de sa ville natale ?, Par ses théories, 
comme par son exemple, il à donné à la philosophie poli- 
tique et peut-être à la civilisation grecque elle-même une 
direction qui s’est de plus en plus éloignée des anciennes 
mœurs plus patriatiques. Son école ne pouvait convenir qu’à 


1 De Rep., 1. VI, p. 344. | 

2 Niebubr reproche vivement à Platon d’avoir été un mauvais citoyen. 
Kleine hist. und philolog. Schriften. Bonn 1828 ; in-8°, t. I, p. 470 
el Suiv. | | 
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l’aristocratie qui y apprenait à s'élever par le dédain au- 
dessus de la corruption croissante du peuple, et qui seule en 
eût profité si la République platonicienne avait pu être réa- 
lisée ; ce n’était pas une école où l’on eût pu apprendre l’é- 
nergie et le dévouement nécessaires pour sauver ses conci- 
toyens de leur perte. Les anciens déjà se sont demandé si la 
philosophie de Platon n’a pas inspiré plus de tyrans que 
d’ennemis de la tyrannie. Plutarque ayant réuni les noms 
de quelques amis de la liberté , sortis des rangs des platoni- 
ciens , Athénée y opposa une longue liste d’oppresseurs for- 
més à la même école. 

Le conseil donné au sage d'abandonner l’État à sa ruine 
quand il ne peut pas l'empêcher, n’était pas l’opinion géné- 
rale. Platon lui-même exprimait cette dernière, en disant 
que l’activité humaine ne doit avoir pour objet que le bien 
de l’État, et que le but le plus élevé de la vie est de servir 
la patrie à laquelle on appartient?. Aristote est plus formel 
encore : nul ne doit penser qu’il est quelque chose pour lui- 
même, qu'il a une valeur, un droit individuels ; chacun 
n’est quelque chose qu’en tant qu'il est une partie du tout ; 
il ne doit donc pas rechercher ce qui lui est personnellement 
utile, mais se consacrer tout entier à l'utilité commune ?. 
Cette dernière est la seule vraie mesure de ce qui est juste ; 
c’est sur elle que doivent se régler tous les rapports et tous 
les devoirs sociaux. Déjà Socrate s’était contenté de renvoyer 
aux lois de l'Etat ceux qui seulent savoir ce qui, dans la 
pratique, est bon et juste. Les mêmes idées ont été repro- 
duites par Cicéron ; il reconnaît , il est vrai, que, pour dé- 


1 Athen., 1. XE, c. 449, t. IV, p. 389. Plutarch., Adv. Colotem, c. 32, 
i. XIV, p. 1494. 

2? De Republ., 1. VI, p. 342; 1. VII, p. 424 

3 Polit., 1. VIII, c. 4, p. 244. 

4 Xenoph., Memor., L. IV, c. 4, S 12, 1. IV, p. 238. 
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couvrir l’origine de l’État, il faut remonter au besoin natu- 
rel de sociabilité commun à tous les hommes; mais, de 
même que les philosophes de la Grèce n’ont eu en vue, en 
parlant de l’État, que {es républiques d'Athènes ou de Sparte, 
Cicéron, à son tour, confond l'idéal de l’État avec la répu- 
blique romaine, et trouve que servir Rome est.le plus noble 
but de l’activité d’un homme. 

Dans l’antiquité, tout disparaît ainsi dans l’État ; c’est lui 
qui réclame et qui absorbe toutes les forces vitales de ses 
membres ; l’individu n’est rien par lui-même , il n’a une va- 
leur que comme citoyen, il n’est une personne que dans 
la communauté de l’État ; en dehors de cette communauté, 
il est ignoré, mébprisé, foulé aux pieds par l’État comme 
par ceux qui ont le privilége d’en faire partie. Il résulte de là 
que la morale antique ne connaît pas d’autres devoirs s0- 
ciaux que des devoirs envers l’État, pas d’autres vertus que 
des vertus politiques. Étant essentiellement un animal poli- 
tique ?, quels autres devoirs et quelles autres vertus l’homme 
aurait-1l dû pratiquer ? Platon, Aristote, les stoïciens, Ci- 
céron, ne connaissent pas d’autres vertus que celles du ci- 
toyen, la sagesse, le courage , la modération , la justice ; 
ce sont les seules nécessaires à celui qui veut participer à la 
direction des affaires publiques ; l’homme qui les possède et 
qui y joint le décorum, l’ornement de la vie, est homme 
modèle ; le parfait citoyen 5. | 

L'histoire tout entière des beaux temps de la Grèce et de 
Rome est témoin que les vertus qui se sont le plus dévelop- 
pées ont été les vertus politiques. Le principe de la grandeur 
des républiques anciennes a été précisément cette union in- 
dissoluble de la personnalité du citoyen avec l’État; l’indi- 


UVoy. ses traités De Legibus et De Republicä. 
2Polit.,1.E, c. 4, S9, p. 5. 
5 Cicœro, De Off., 1. L, c. 6et suiv.,c. 27, t. XII, p. 44 et suiv., p. 42. 
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vidu n'était grand que lorsqu'il acceptait cette position avec 
toutes ses conséquences, et qu’il savait vivre et mourir pour 
l'État auquel il appartenait et qui seul avait le droit de dis- 
poser de lui. Aussi l’antiquité ne recgnnaissait-elle comme 
services rendus à la patrie que le gouvernement de la répu- 
blique ou la défense du sol ; la tombe d’Eschyle rappelait 
qu'il avait combattu à Marathon, elle ignorait sa gloire 
comme poëte. D’un autre côté, l’État antique n’admettait 
pas qu'une vertu individuelle s’élevât au-dessus du niveau 
commun : il bannissait Aristide et condamnait Socrate à 
mort. 

On ne doit pas s'étonner qu’au nombre des vertus puli- 
tiques on ne voie pas figurer l'amour de la patrie ; Aristote 
et Cicéron ne se doutaient pas qu’il pût y avoir des citoyens 
sans patriotisme ; l’homme, étant absorbé par l’État et de- 
vant s'identifier avec lui, ne pouvait pas ne pas se sentir 
attaché à cette communauté à laquelle il devait son exis- 
tence et dont il partageait la gloire. Maïs, plus tard, lorsque 
les liens se furent relächés par l’effet de la corruption des ci- 
toyens et de la décadence de l'État, Tacite rappela à son 
siècle que la plus haute de toutes les vertus était l'amour de 
la chose publique, la piété envers la patrie ; reproduisant 
‘une dernière fois le caractère de la Rome antique , il voulait 
que l'utilité et l’honneur individuels fussent subordonnés 
sans restriction à l'honneur et à l’utilité de l’État ; la vertu 
n’était pour lui que le libre sacrifice"de tous les intérêts par- 
ticuliers aux intérêts de Rome. Il y a de la noblesse sans 
doute dans les efforts du grand historien de rallumer un pa- 
triotisme qui s’éteignait de jour en jour davantage ; mais ces 
efforts ont dû être impuissants . car si les Romains , du temps 
de Tacite n'avaient plus les vertus des siècles passés, Rome 
aussi n’était plus la Rome ancienne ; 1l aurait fallu avoir un 
dévouement plus sublime et plus pur que le patriotisme an- 
tique, pour se sacrifier pour le bien d'hommes corrompus 
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et se courbant lâchement sous de vils despotes. Cicéron déjà 
avait entrevu cette insuffisance de la vertu politique; il aurait 
voulu la fortifier par l’appui de la religion ; aux mobiles tirés 
des besoins de l’État, il avait ajouté un mobile d’une nature 
plus intime, la crainte des dieux ; elle devait se joindre à 
l'amour de la patrie, pour porter es hommes à respecter 
les transactions sociales et à ne pas commettre des crimes 
publics 1. | 


3. Les citoyens. — Les étrangers. — Les riches. 


Nous venons de voir que le bonheur de l'individu par la 
vertu est lié au bonheur public , et que celui-ci résulte de 
quelques vertus sociales pratiquées par tous ceux qui font 
partie de l’État. Mais cet État, de qui se compose-t-il? peut- 
il par sa nature accueillir en son sein tous les hommes? en 
d’autres termes, fous les hommes sont-ils capables de vertu 
et peuvent-ils par conséquent aspirer au bonheur? Non, 
l'antiquité civilisée proclame, par la bouche des hommes les 
plus sages , que le bonheur n’est que pour le Grec , pour le 
Romain, parce que la communauté de l'État, aussi égoïste 
que les individus, n’est réservée qu’au citoyen de la patrie. 
Les autres peuples sont des barbares ; ils sont moins que 
des ennemis , ils sont au-dessous de la race humaine, Île 
Grec, le Romain sont seuls des hommes. Le barbare, c’est- 
à-dire l'étranger, est par sa nature sur le même rang que 
l'esclave ; il n’a rien qui le rende capable de commander, 
il est fait pour servir ; rien n’est plus juste que de domi- 
ner sur les étrangers ou de les vendre comme esclaves; ils 
ont tort de s’y refuser, car la nature ne les a pas destinés 
à autre chose. C’est là l'opinion de Socrate et d’Aristote 2. 


1 Cicero , De Legibus, |. II, c. 7, t. XI, p. 370. 
2 Socrate, chez Xénophon, Mem., 1. IE, ec. 2, $ 2, t. IV, p. 83. Arist., 
Polit., LE, c. 4, $ 5, p. 4. 
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Platon y joint la sienne : si, selon lui, les Grecs ne doivent 
pas mutuellement se réduire en servitude , parce qu'ils sont 
tous également hommes, ils n’agiront que conformément à 
la justice en tournant leurs armes contre les barbares pour 
les asservir!. Le mépris des étrangers, dont l’histoire de 
la Grèce offre tant d'exemples, a été professé au même degré 
à Rome ; il a été la cause de toutes ces guerres injustes, de 
toutes ces violations du droit des gens dont le souvenir pèse 
sur le nom romain. Cicéron approuve comme juste et na- 
turelle la soumission des autres peuples à Rome ; étranger 
et ennemi sont encore synonymes pour lui ; il ne veut pas 
que celui qui n’est pas citoyen soit trailé comme tel?. Les 
peuples antiques ontété loués souvent pour leur hospitalité ; 
s'ils l'ont exercée, ils ne l'ont fait que dans des cas excep- 
tionnels et rares; car celui qui méprise le barbare comme 
étant de condition inférieure, ou qui ne voit en lui qu’un 
ennemi naturel , comment se sentirait-il porté à lui faire du 
hien? Quand es anciens parlent d’hospitalité, ils la réduisent 
au devoir de recevoir avec éclat des hôtes illustres , surtout 
des concitoyens riches et considérés , pour que l’honneur 
en rejaillisse sur la République # ; ce n’est pas par bienveil- 
lance, mais par ambition nationale, que l’hôte est accueilli ; 
on lui ouvre la maison, non parce qu’il est homme, mais 
parce qu’il est illustre ; l’hospitalité n’est donc pas une obli- 
gation pour tout le monde, elle n’est possible qu’au riche 
et n’est pour lui qu’un devoir accidentel, dont l’accomplis- 
sement dépend de la qualité de son hôte. 

L’étranger est ainsi exclu de l’État grec et romain et par 
conséquent du bonheur, dont, selon la sagesse antique, 
l'État était la condition suprême. Mais, au moins, tout Grec, 


1 DeRep., |. V,p 294. 
2 De Off., 1. I, c. 42; 1. EE, c. 44, t. XH, p. 49 et 430. 
8 Cicero, De Off., 1. IL, c. 18, t. XIE, p. 99 
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tout Romain aura sa place dans l'État et sa part au bonheur? 
On a tellement l'habitude de parler de la hberté des répu- 
bliques de l’antiquité qu’on pourrait en effet être tenté de 
croire que tout homme y était un citoyen heureux et libre. 
Toutelois , il n’en est rien. Dès que, dans une société , la 
personnalité est méconnue, dès que l'État est représenté 
comme supérieur et antérieur aux individus, on peut ad- 
mettre d’avance qu’il n’y aura pas de vraie liberté pour tous. 
Dans l'antiquité, la valeur de l’homme est déterminée par 
des circonstances extérieures et fortuites ; 1l n’est pas res- 
pecté à cause de la dignité de la nature humaine , il ne l’est 
qu’en proportion de la position qu’il occupe dans l’État ; 
l’homme comme homme n'est rien, il n’est quelque chose 
que comme citoyen ; or, cette qualité n'appartient pas à tout 
habitant. N'oublions pas que le but de l'État, étant le bon- 
heur du citoyen, le meilleur État sera celui où le citoyen 
trouvera la plus grande somme d'avantages en retour de ses 
vertus. politiques. Mais , selon les anciens, l’exercice de ces 
vertus demande du loisir ; on ne sera donc citoyen qu’au- 
tant qu’on aura du loisir, c’est-à-dire qu’on n’aura pas de 
préoccupation, pas de souci au sujet de l'existence ; la qua- 
lité du citoyen, dit Aristote, n'appartient qu’à ceux qui 
n’ont pas besoin de travailler pour vivre!. Pour vivre sans 
travail , il faut avoir de la fortune ; de là le principe que c’est 
la propriété qui fait le citoyen, et, comme l’homme n’est 
respectable que par sa position dans l’État, celui qui pos- 
sède assez de bien pour n’être pas obligé de travailler, est 
seul un homme digne d’estime. Platon ne le cache pas: 
quoique, pour sa République idéale, il demande la commu- 
nauté des biens , il déclare que dans l’ordre établi l’homme 
riche doit être seul considéré comme bon citoyen ; c’est lui 
seul dont la vie a un but, celle de l’homme qui travaille n’en 


1 Polit., t. I, e. 3, S 2, p. 78. 
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a point. À Rome, nous rencontrons les mêmes principes ; là 
aussi la considération personnelle ne s’attache qu’à la pro- 
priété aux richesses, au nombre des esclaves. La fortune tient 
lieu de vertu et de probité; on n’est estimé qu’en raison de ce 
qu’on possède?. Rien de plus naturel, d’après cela, que l’ar- 
deur avec laquelle on se servait, en Grèce comme à Rome, de 
tous les moyens pour amasser des richesses; selon Cicéron, 
là sagesse commandait d'augmenter sa fortune, pourvu qu’on 
le fit sans injustice. 

La conséquence inévitable de cette manière de mesurer à 
la fortune la capacité civique et l’estime due à l'homme, était 
l’orgueil du citoyen dans les États antiques. Le citoyen seul 
est vraiment homme ; lui seul peut pratiquer la vertu ;-c’est 
pour lui seul que l’État a des garanties protectrices, et, 
comme nous l'avons dit plus haut, l’État n’est que la réu- 
nion de ceux qui ont la qualité de citoyen ; tous les autres 
habitants du pays sont en dehors de l’État ; dans son égoïsme 
politique, il les repousse , de même que le citoyen, dans: 
son égoïsme individuel , les méprise tout en les employant à 
son service. Le citoyen, se voyant placé si haut dans l’État, 
n'avait en vue que la grandeur de la patrie, parce que cette 
grandenr était aussi la sienne ; dans sa vie, tout extérieure, 
il évitait ce qui était bas, servile, barbare, pour ne recher- 
cher que ce qui pouvait ajouter à l'éclat de son nom. Cet 
orgueil était la vertu que les philosophes recommandaient 
sous le nom de grandeur d'âme; leur magnanimité était 
bien différente de ce qu’on appelle ainsi dans les langues 
modernes, transformées par l'influence du christianisme ; 


1 De Republ., |. IL, p. 168. 

2Horat., Sat., 1. [, sat. 1, v. 61 et 62. Un ancien poëte avait déjà dit : 
a Ubique tanti quisque, quantum habuit, fuit.» Seneca, Ep. 445, t. IV, 
p. 96. 

$ Cicero, De Republ., 1. IL ce. 9.; éd. Lemaire, p. 308. 
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ce n’était que le contentement du citoyen fier de servir sa 
patrie par ses vertus aristocratiques , observant avec soin le 
décorum extérieur et regardant avec un suprême dédain tous 
ceux qui n'étaient pas assez riches pour partager avec lui les 
avantages de son titre ; l'humilité, c’est-à-dire l’infériorité 
de la position était un sujet de mépris pour les philosophes 
du paganisme {; à leur point de vue purement extérieur, ils 
ne se doutaient pas que le nom d’humilité pût être donné un 
jour à une des vertus les plus pures ; la bassesse des sentiments 
était inséparable pour eux de la bassesse de la condition. 


Ç 4. L'amitié. — La vengeance. 


Avant d'examiner comment cette morale égoïste et or- 
gueilleuse de l’antiquité envisageait les humbles, c'est-à- 
dire ceux qui n’étaient pas ciloyens ou qu'on ne jugeait pas 
dignes de l’être, nous devons indiquer les principes qui di- 
-rigeaient les citoyens dans leurs relations entre eux-mêmes. 
Nous n’avons pas en vue les rapports officiels ou d'affaires, 
réglés et protégés par des lois, et dans lesquels deux hommes 
pouvaient se trouver en présence l’un de l’autre sans cesser 
de se regarder avec la plus complète indifférence ; nous ne 
voulons parler que des rapports basés sur des sentiments ré- 
ciproques , soit de bienveillance, soit de haine. 

Le mobile de tous les actes du citoyen était l’égoïsme ; 
cet égoisme individuel n’était dominé que par l'intérêt des- 
potique de l’État ; cependant, quelque puissant qu’il fût 
dans toutes les circonstances où cet intérêt n’était pas en 
jeu , il ne pouvait pas étouffer complétement le besoin de 
sympathie qui porte les hommes à s’unir les uns aux autres ; 
seulement il retenait ce besoin dans des limites étroites. Le 
sentiment naturel de bienveillance se manifestait sous la 
forme de l’amitié ; mais, incapables de briser les liens de 


1P.ex. Cicero, Tusc. Quæst., 1. V, ec. 10, t. X, p. 543. 
2 
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l’orgueil politique, les plus sages même parmi les païens 
ne jugeaient l’amitié possible qu'entre égaux {. On ne croyait 
pas que des hommes de condition sociale différente pussent 
se sentir attirés les uns vers les autres, et qu’un citoyen 
riche et puissant pût éprouver une affection plus intime 
pour un autre plus faible et plus pauvre que lui. On disait 
bien que l’accord des âmes et la vertu étaient les condi- 
tions de la véritable amitié ; mais les belles pages que les 
philosophes ont écrites sur cette matière ne produisent plus 
tout à fait la même impression, dès qu’on se rappelle le ca- 
ractère aristocratique de la vertu ancienne. En outre, en al- 
lant au fond de la chose , on est forcé de reconnaître que 
chez ceux mêmes qui parlent avec le plus de chaleur du bon- 
heur de l’amitié , elle est ramenée à un principe égoïste, à 
l'utilité. Socrate et Aristote la considèrent comme souverai- 
nement utile dans le bonheur comme dans Finfortune?; Py- 
thagore, qu’on a surnommé le législateur de l’amitié , quoi- 
qu’il füt celui des anciens sages qui l’eût confinée dans la 
sphère la moins large, voulait, outre la communauté des 
sentiments , aussi celle des biens $ ; Zénon la définit une 
communauté de tout ce qui est nécessaire à la vie*; en un 
mot, l'opinion générale était qu'il fallait chercher des amis, 
moins pour satisfaire un besoin de bienveillance réciproque, 
que pour avoir, en cas de besoin , des soutiens et des aides *. 


1 Arist., Ethic. Nicom.,1. VIIE, c. 143, p. 364. 

? Xenoph., Memor., L. If, c. 4-10, t. IV, p. 96 et suiv. Arist., Ethic. 
Nicom., 1. VIIL, c. 1 et 6, p. 355 et 356, 

8 Jamblich., Vita Pythag., c. 16. Franeker 1598, in-4, p. 73 et suiv. 

4 Diog. Laert., 1. VIL, c. 4, n° 64, t. IT, p. 786. 

5 Voy. aussi les Traités de Plutarque, t. VIT, p. 157 et 287 ; de Maxime 
de Tyr, dissert. 5 et 20, dans ses Dissert. (éd. Reiske, 1774, in-8e), t. I, 
p. 82 et suiv. et p. 378 et suiv., et l’orat. 32 de Thémistius dans ses 
Orat., p. 322 et suiv. L'opinion générale était que : apræsidii adju- 
mentique causà, non benevolentiæ neque caritatis, amicitias esse ex- 
petendas.» Chez Cicer., De Amic., c. 13, t. XII, p. 224. 
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Cicéron, chez lequel nous rencontrerons encore d’autres 
lueurs d’un esprit moins égoïste, fait un pas de plus ; pour 
lui, l'amitié est, après la sagesse, le plus grand des biens, 
et elle ne l’est pas à cause d’une utilité quelconque, mais 
par elle-même , parce qu'elle répond au besoin naturel d’af- 
fection ; son vrai fruit, dit-il, est dans l’amour lui-même. 
L’antiquité offre quelques beaux traits d’une pareille amitié 
désintéressée, capable d’un noble dévouement ?. Mais la 
grande admiration avec laquelle les historiens mentionnent 
ces exemples prouve que ces amitiés fortes et durables étaient 
en général peu fréquentes. Rarement elles résistaient à Pé- 
preuve suprême du malheur ; les poëtes s’écrient que c'est 
un gain inespéré quand on possède un ami prenant égale- 
ment part à notre mauvaise comme à notre bonne fortune, 
qu'un ami fidèle dans le malheur est un spectacle plus ré- 
jouissant que ne l’est pour le navigateur une mer sans tem- 
pête$. Cette disparition de l’amitié devant un revers mat- 
tendu était conforme au principe de la vie commune qui 
réduisait l'union des amis à une utilité réciproque. En effet, 
quand l’ami ne peut plus être utile, à quoi bon luï conser- 
ver de l’affection ? On lui rendait des services en échange de 
eeux qu’on recevait de lui; e’était un trafic intéressé : dès 
que l’une des parties n’était plus en position de servir l’autre, 
celle-ci ne se croyait plus liée à rien , et, au moment où l'ami 
aurait eu le plus grand besoin de secours , on l’abandonnait 
sans aucun remords. On connaît les vers d’Ovide, où il s’ex- 
prime avec tristesse sur cet égoïsme universel de l'antiquité. 


1 De Amic., c. 9; 4. c., p. 219; Epp. ad. diversos, 1. III, ep. 43, 
t. VII, p. 98. 

2 Valer. Max., 1. IV, e. 7,p. 293 et suiv. 

$ Eurip., Electra, v. 558-560, t. IL, p. 734 ; Orestes, v. 708 et 709, 
t. }, p. 87. 

4Tristia, 1. 1, éleg. 9, v. S et6,t. INT, p. 206 ; Epp. ex Ponto, 
1. IF, ép. 3, v. 7 et suiv., L. c., p 353. | 

2. 








20 CHAPITRE I. 


C’est pouréviter cesliaisonsquise rompaient au moindre choc, 
que les philosophes insistaient tant sur la prudence dans le 
choix des amis et sur la nécessité d'apprendre à en discerner 
les flatteurs ; ils conseillaient de n’avoir qu’un petit nombre 
d'amis, sur les services desquels on püt compter avec assu- 
rance!. Quelques-uns mêmes poussaient l’égoïisme jusqu’à 
demander qu’on ne s’attachât à personne, chacun étant as- 
sez occupé de ses propres affaires, et rien n’étant plus in- 
commode que de se mêler de celles des autres?. Du temps 
de la décadence de l’Empire , c'était là le principe de la so- 
ciété romaine parvenue au dernier ‘degré de l’égoiïsme , dé- 
bauchée, blasée, incapable de tout sentiment plus noble. 
«Si tu veux t’épargner, dit Martial, une cause de chagrin, 
ne L’attache à personne trop fortement ; tu auras moins de 
joie, mais en retour tu te prépares aussi moins de regreti.» 
Selon le témoignage de Plutarque , l'amitié n'existait plus 
même dans les familles ; entre les fils des mêmes parents, 
on croyait que l’amour fraternel n’avait été possible que dans 
les temps héroïques, et on ne voyait plus qu’au théâtre des 
exemples de cette union devenue fabuleuse À. 

Si l'amitié, réduite à des besoins intéressés, a été en général 
peu intime et peu sûre, le même égoisme a dû creuser profon- 
dément et rendre difficiles à franchir les abîmes de la haine. 


1 Voy. les traités cités p. 48, note 5. 

211 fallait fuir, disaient certains sages, «nimias amicitias, ne necesse 
sit unum sollicitum esse pro pluribus, satis superque esse sibi suarum 
cuique rerum ; alienis nimis implicari molestum esse.» Chez Cicero, 
De Amic., c. 13,1. XIE, p. 224. 

8 Lib. XIIL, épigr. 34, t. Il, p. 490. 

4 Plutarch., De fraterno amore, t. X, p. 36. 

5 Comp. Schaubach, Das Verhältniss der Moral des classischen Alter- 
thums zur christlichen , betrachtet durch vergleichende Erürterung der 
Lehre von der Feindesliebe; dans les Theolog. Studien und Kritiken. 
Hambourg 4851, livr. I, p. 59 et suiv. 
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La maxime générale de l’antiquité, approuvée par les philo- 
sophes et sanctionnée par les législateurs , était la loi du ta- 
lion. Il faut outrager ceux qui nous outragent, dit Eschyle ; 
du temps de Socrate comme du temps de Quintilien, l’opi- 
nion commune élait que , rendre le mal pour le mal, ce n’é- 
tait pas commettre une injustice ?. Les sages démontraient, 
par le plaisir qui naturellement accompagne la vengeance, 
qu’elle est conforme à la nature humaine à ; ils s’efforçaient 
de prouver surtout qu’elle est exigée par la dignité du ci- 
toyen : souffrir le mal sans s’en indigner et sans le rendre 
est une marque de bassesse servile 4, tandis que la colère, 
éprouvée après une offense, est le signe d’une âme forte, 
une cause d'actions héroïques 5 ; c’est un devoir, une vertu 
virile, de faire à l'ennemi autant de mal qu’à l’ami on peut 
rendre de services 6. Cicéron trouve que celui-Rà est le véri- 
table homme de bien qui ne nuit à personne, aussi long- 
temps qu’il n’y est pas provoqué par une injure’. La vertu 
consiste ainsi à ne pas commencer la lutte; on s’abstient de 
faire du mal aux autres, pour ne pas s’exposer à l’explosion 
de leur colère ; mais, une fois offensé, toute considération 
cesse, et si l'intérêt commande d’user du droit du talion, 
on y est parfaitement autorisé, pourvu qu’on l’exerce avec 
une prudente mesure, afin de ne pas s’attirer un dommage”. 
Aristote, tout en louant la colère comme un stimulant à la 


1 Prometh. vinctus, v. 1005, édit. Blomfeld. Leipz. 1822, p. 66. 

2 Socrate chez Plat., Crito, t. VIIL, p. 478. — Quintil., Instit. orat., 
1. VIF, c. 4,t. Il, p. 37. 

8 Aristot., Rhet., |. II, c. 2-4. Strasb. 1570, f° 157 et suiv. 

‘ APlato, Gorgias, t. I, p. 354. — Aristot., Eth. Nicom., 1. IV, c. 5, 

p. 75. 

5 Aristot., O. c., I. IV, c. 2, p. 67. 

6 Isocr., Areopagiticus, $ 42, t. IT, p. 166. 

7 Cicer., De Offic., 1. IE, c. 49, t. XIE, p. 141. 

8Id. De Republ., 1. IT, c. 40, éd. Lemaire, p. 305. 

9 Gnomici, p. 230. 
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vertu, ne veut pas d’excès dans la vengeance, conformé- 
ment à son principe que la vértu réside au milieu entre deux 
extrêmes !. Les stoïciens conseillent également de ne pas se 
laisser entrainer par la passion , de peur de compromettre 
le calme de l'âme ; il faut se venger, mais sans colère; sui- 
vant eux , Ce n’est pas alors de la vengeance, mais un juste 
châtiment ; le mal doit nécessairement entraîner la puni- 
tion ; le tolérer, c'est une lâche faiblesse, c'est se rendre 
complice du crime qu’on laisse impuni. C’est en ce sens 
que Cicéron s’adresse aux magistrats: ils agiraient contrai- 
rement à leur devoir, s'ils se laissaient fléchir par les sup- 
plications des accusés , quand même ceux-ci seraient peut- 
_être moins coupables que malheureux ; ils doivent punir 
avec une égale inflexibilité et avec une égale rigueur les 
grands crimes comme les délits les plus insignifiants ?. En 
droit strict, le philosophe romain pouvait avoir raison ; mais, 
au point de vue de l’humanité , il avait tort; là, comme dans 
mille autres circonstances, le summum jus pouvait devenir 
la summa injuria. 

Il est vrai que l’antiquité n’est pas sans avoir laissé des 
recommandations de pardon et d’indulgence ; mais elles 
étaient inspirées par le même orgueil qui autorisait la colère 
et la haine. Rien n’était plus conforme à l'esprit antique que 
de prescrire au citoyen de se montrer fort vis-à-vis de l’en- 
nemi qui l’outrageait et d'éviter d’être vaincu, déshonoré 
par lui; or, il pouvait montrer sa grandeur d'âme de deux 
manières, soit en se vengeant de l’offense , soit en la dédai- 
gnant; suivant les circonstances et la condition sociale de 
l'offenseur , on avait recours au talion ou l’on s’abstenait 
de donner cours à sa haine ; on se vengeait, quand autre- 
ment on eût paru lâche ; on demeurait impassible, quand il 


4 Ethic. Nicom., I. IV, c. 2, p. 67. 
2 Pro Murena, $ 30, t. V, p. 36. 
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était dans l'intérêt de la dignité virile de s'élever au-dessus 
de l’injure par le dédain superbe. Se venger toujours était 
considéré comme contraire à la civilisation grecque et à la 
gravité romaine ; c'était agir en barbare, en étranger 1, c’é- 
tait manifester une âme infirme et petite? ; rien n’était plus 
digne d’un homme grand et illustre , que l'oubli des injures 
et la clémence ; plus le citoyen est haut placé dans la Ré- 
publique , moins l’offense peut monter jusqu’à lui, moins 
elle peut nuire à l'estime dont l'entourent ses concitoyens 
et à l'opinion qu'il a lui-même de son mérite. C’est pour ces 
hommes qui se croyaient d'autant plus forts qu'ils étaient 
plus remplis d'orgueil, qu’étaient destinés les conseils des 
philosophes de se maîtriser dans la colère, de répondre aux 
injures par le silence, et de s'élever au-dessus des choses 
basses, indignes de préoccuper un sage. Celui-ci se conten- 
tera du repentir de l’offenseur * ; il ira peut-être jusqu’à se 
réconcilier avec lui; 1l en fera même les premières dé- 
marches, en cédant quelque chose de son droit et en répon- 
dant aux injures par des bienfaits redoublés ; mais il ne le 
fera que lorsqu'il y trouvera de l'utilité pour lui-même ; ce 
pe sera pas le pardon inspiré par l’amour, ce ne sera qu’une 
nouvelle preuve d’égoïisme, une manière de plus de satis- 
faire un intérêt personnel. Les auteurs anciens abondent en 
exemples qui confirment tout ce que nous avons dit sur cette 
matière. Si, dans l'antiquité , les faits ont été plus souvent 
d'accord avec les principes de la théorie que depuis l’intro- 
duction du christianisme , c’est que les moralistes anciens 
se sont bornés à généraliser les phénomènes journaliers de 


1 Eurip., Hecuba, v. 1069, t. I, p. 49. 

2Juven., Sat. XIII, v. 189 et suiv., p. 142. 

8 Cicer., De Off., 1. L, c. 25, t. XII, p. 40. 

40.c.,1. I, c. 11, p. 48. 

50..c., 1. IT, c. 48,.p. 99. — Comp. Valer. Max., 1. IV, c. 2, p. 198. 
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la vie commune , et à formuler ainsi comme préceptes phi- 
losophiques les données de l’expérience , tandis que la mo- 
rale chrétienne, dont l’origine n’est pas sur la terre, est su- 
périeure aux faits et les domine de toute sa hauteur céleste 
pour arriver à les sanctifier. La morale antique, tout exté- 
rieure, approuvait la colère , la haine , la vengeance ; au lieu 
de les combattre, elle donnait aux passions les plus violentes 
l'appui de ses syllogismes ; au lieu de tendre à unir les 
hommes , elle multipliait les causes de divisions en les jus- 
tifiant ; nous avons donc raison de répéter qu’elle ne se dé- 
tache pas de la terre et que l’égoïsme en est le principe fon- 
damental. La suite de ce travail le prouvera de plus en plus. 


CHAPITRE IL. 


LA FAMILLE. 
$ 1. Les femmes. — Le mariage. 


Nous avons vu dans ce qui précède que l’antiquité , ne te- 
nant aucun compte de l’individualité pour elle-même, n'a 
pas de vraie mesure pour la dignité de l’homme. L’individu 
étant absorbé par l’État, sa valeur ne dépend que d’acci- 
dents extérieurs. Pour remplir sa mission de citoyen, il doit 
être capable de concourir au gouvernement ainsi qu’à la dé- 
fense de la République ; or, cela exige des vertus qu’on ne 
peut pratiquer que lorsqu'on est maître de sa personne , de 
son temps, de ses actes , et que de plus on possède la vi- 
gueur du corps. Ceux qui ne jouissent ni de la force phy- 
sique, ni de la richesse qui donne la liberté, n’ont pas les 
moyens d’être vertueux ; ils sont incapables de rendre des ser- 
vices directs à l’État; celui-ci, par conséquent, les exclut du 
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bonheur qu’il prétend assurer aux citoyens ; ils n’ont pas de 
place légitime dans la communauté publique, ils n’en ont 
pas davantage dans les systèmes des philosophes ; la morale 
antique ne les connaît pas , ou, si elle les connaît , ce n’est 
que pour les mépriser, pour justifier le droit des forts de les 
faire servir à toutes les exigences de leur égoïisme. La popu- 
lation de l’État est ainsi divisée en deux classes : ceux qui 
sont forts et libres et ceux qui ne le sont pas ; les premiers 
seuls sont les citoyens ; dans la catégorie des autres viennent 
se placer les femmes, les enfants, les hommes obligés de 
vivre de leur travail, les pauvres et les infirmes, les esclaves ; 
ces classes méprisées formaient la grande majorité des 
hommes. Cela n’a pas empêché la postérité de prôner trop 
souvent la liberté des Romains et des Grecs, et de la propo- 
ser en modèle aux sociétés modernes : cette liberté n’était 
que le privilége exclusif d’un petit noinbre ce citoyens puis- 
sants et riches ; les républiques anciennes étaient en réalité 
les aristocraties les plus oppressives: Examinons maintenant 
la position que la civilisation antique assignait aux classes 
que nous venons d’appeler les classes méprisées ; nous com- 
mencerons par les femmes. 

Le païen qui, dans l’état barbare, n’estime que la force 
du corps, et qui, dans l’état eivilisé, ne connaît rien au- 
dessus de la vie politique, est nécessairement amené à con- 
sidérer la femme comme occupant un rang inférieur sur 
l'échelle sociale{. Seul libre et seul fort, l’homme abandonne 
à la femme des travaux qu’il méprise comme indignes de 
lui-même ; tout en la jugeant utile pour perpétuer la durée 
de l’État, ou pour servir à ses propres plaisirs, il n’a pour 


{Nous ne partageons pas l'opinion de Fr. Jacobs qui, dans ses Bei- 
träge zur Geschichte des weiblichen Geschlechts (Vermischte Schriften , 
Leben und Kunst der Alten. Leipz. 1830 , t. IT, p. 159 et suiv.), sou- 
tient que, dans l’antiquité , la condition des femmes a été beaucoup meil- 
leure qu’on ne le pense généralement. 
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elle que du dédain ou au moins de l'indifférence. A l'appui 
de cela nous ne citerons pas les passages de certains poëtes 
qu’on pourrait accuser d’exagération ; nous ne nous en rap- 
porterons qu’au témoignage des philosophes et des législa- 
teurs. Îls nous apprennent que si, dans le siècle des héros 
d'Homère, la femme était encore entourée d'une estime 
qu’elle méritait par ses mœurs , elle ne l’est plus dans les 
temps de la plus grande civilisation de la Grèce. A cause de 
sa faiblesse naturelle , elle n’est pas jugée apte à la vie poli- 
tique et à ses luttes. Le christianisme , il est vrai, est d’ac- 
cord en cela avec la sagesse antique , mais, tout en assi- 
gnant à la femme un domaine plus paisible et plus intime 
qu’à l’homme, il ne méconnaît pas pour cela la dignité de 
son âme. Chez les anciens, au contraire , la femme, inhabile 
à remplir un rôle dans l’État , était pour cela même considé- 
rée comme naturellement inférieure au sexe qui a le privi- 
lége de la force. Aristote veut bien admettre une différence 
naturelle entre la femme et l’esclave , et il loue beaucoup ses 
compatriotes de ne pas imiter les Orientaux qui réduisaient 
la femme à la plus honteuse servitude ; cependant il est lui- 
même d'avis que, si elle a une volonté, c’est une volonté 
sans droit. et que, si elle est capable de vertu, c est d’une 
vertu peu différente de celle de l’esclave !. Aussi, à Athènes, 
la femme était-elle traitée toute sa vie comme mineure; ma- 
riée , son tuteur ou son maître. comme l’appelait la-loi, était 
le mari ; si elle n’avait pas d’époux, la tutelle était exercée par 
son père ou par un autre de ses parents ; elle ne pouvait hé- 
riter que quand il n’y avait pas d’héritiers mâles, et le nombre 
de ceux-ci était assez multiplié pour qu’elle ne pût arriver 
que difficilement à la succession ?. 


1 Polit., 1. I, c. 4 et 5, p. 4 et 25. 
2Voy. Van Stegeren, De conditione civili feminarum Athentiensium. 
Zwoll 1839, p. 139 et suiv. 
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À Rome, on opposait, dans les mœurs comme dans les 
lois , la majesté virile à la faiblesse corporelle et intellectuelle 
des femmes ; humbles et subordonnées, elles ne devaient 
jamais oublier de rendre à cette majesté les honneurs qui lui 
étaient dus{. Comme cette infériorité dégradante devait né- 
cessairement développer plutôt les vices de la femme queses 
qualités supérieures, on croyait que ces vices étaient fondés 
dans sa nature même; on la disait plus encline au mal que 
l’homme, doué de facultés qu’elle ne possédait pas ; on n’a- 
vait des yeux que pour ses défauts , sans songer que, par le 
joug qu’on lui imposait et par l'isolement où on la laissait 
dans la maison comme dans la société, on empêéchait ses 
vertus de se manifester. Cette manière d'envisager la femme 
n'était pas seulement celle des esprits chagrins ou blasés 
dont Stobée nous a conservé les vers?, c'était aussi l’avis 
des philosophes de la Grèce et des hommes d’État de Rome. 
«Si Ja nature nous avait permis d’être sans les femmes, nous 
serions débarrassés de compagnons très-importuns ,» dit le 
censeur Metellus Numidius devant le peuple assemblé*. Lors- 
qu'à Rome, par les progrès d’une fausse civilisation , les 
femmes essayèrent de s’émanciper en dilapidant leur fortune 
en folles dépenses et en réclamant une part aux honneurs 
réservés aux hommes, les pouvoirs publics intervinrent pour 
arrêter le mal; mais, n'ayant pas une idée plus haute de la 
nature même de la femme, ils dépassèrent le but. On rendit 
une loi basée sur le mépris d’un sexe inférieur, pour exclure 
les filles, même la fille unique, de l'héritage paternel5. Nous 


{Majestas virorum; imbecillitas mulierum et levitas animi, etc. 
P. ex. Val. Max., L IL, c. 4, $ 6, p. 84. Caiüs, 1. I, $ 144, p. 74. 

% Stobæus, 1. LXXIT, uxorem ducere non esse bonum , et tit. LXXII, 
vituperatio mulierum, p. 277 et 307. 

$Plato, De Leg., 1. VI, p. 386. — Tacit, Ann., L. HI, c. 33, t.L, p. 182. 

4 Aul. Gell., 1. I, c. 6,t. I, p. 30. 

$Lex Voconia, Cicer., De Rep., 1. IE, ce. 7, éd. Lemaire, p. 301. 


Le 


28 CHAPITRE Il. 


serions infidèle à l’histoire, si nous voulions nier qu'il se 
soit rencontré, en Grèce et à Rome, même dansles siècles les 
plus dégénérés, des femmes forçant les hommes à les res- 
pecter ; mais ce respect exceptionnel ne saurait infirmer 
notre jugement sur la condition générale des femmes dans 
l'antiquité. 

Dans le mariage, cette condition restait la même ; loin de 
relever la femme , l’union légale avec un mari l’asservissait 
peut-être encore davantage. Nous n’exagérons pas ; car, sui- 
vant les opinions des philosophes et des législateurs, le ma- 
riage n’était pas un lien des âmes, ce n’était qu’une union 
formée dans l'intérêt de l’État pour le perpétuer ; il n’avait 
pas d'importance morale pour les individus qui le contrac- 
taient , il n’était qu’une institution politique destinée à don- 
ner à la patrie des citoyens. Celui qui se mariait remplissait 
un devoir envers l’État ; c'était donc aussi à lui, et non à la 
femme, qu’en revenaient les avantages, et ceux-ci étaient 
purement matériels. 

Selon Platon, il faut, en se mariant , songer bien plus à 
l’utilité de l'État qu’à l'agrément personnel! ; il est vrai qu’il 
ajoute qu'outre le but politique le mariage a le but plus 
élevé de procréer des serviteurs des dieux et de faire passer 
le nom du père à une postérité reconnaissante ? ; mais il ne 
.Quittait pas le point de vue politique, il voulait que, dans un 
État bien constitué, les premières lois fussent destinées à 
régler les mariages * ; il a proposé lui-même une loi pareille, 
qui montre combien peu d'importance il faut attacher à ce 
qu’il dit sur un but plus élevé de l’union entre l’homme et la 
femme ; dans sa République parfaite , il devait y avoir com- 
munauté de femmes pour la caste des guerriers , afin que 


1 De Leg., 1. VI, p. 368. 
20. c.,L IV, p. 254,1. VI, p. 370. 
30.c., 1. EV, p. 254. 
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chacun pût choisir celle dont il pouvait espérer pour l’État 
les enfants les plus vigoureux. Une espèce de communauté 
de ce genre était réalisée à Sparte; là les femmes n'étaient 
légalement épousées que pour fournir des enfants à la Répu- 
blique. Les filles y vivaient avec les hommes dans un com- 
merce plus libre que partout ailleurs ; on voulait leur donner 
ainsi une éducation qui devait être virile, mais qui ne pro- 
duisait qu’une hardiesse choquante pour les anciens eux- 
mêmes. 

: Une fois mariées, cette liberté des femmes devait cesser 
pour faire place à celle des hommes ; nulle part, sous ce rap- 
port, l’individualité humaine n’était sacrifiée plus compléte- 
ment, plus froidement à l’intérêt de l’État qu’à Sparte. Ly- 
curgue , par une loi fameuse, avait ordonné que le vieillard 
qui aurait une femme jeune et belle devait la céder à des 
hommes plus jeunes et plus forts, et que le citoyen qui dé- 
sirait avoir des enfants, mais qui ne voulait pas contracter un 
mariage, devait demander à un mari de le laisser jouir pour un 


temps de ses droits!. Des lois pareilles ont pour effet inévitable 
la licence des mœurs et l’impudicité des femmes ; cette con- 
séquence fatale fut signalée par Euripide et blâmée par Pla- 
ton lui-même ; Aristote surtout y trouva la cause de la déca- 
dence de Sparte. Dans sa haute raison, ce même philo- 
sophe avait reconnu combien la communauté des femmes et 
des biens, proposée par Platon , était chimérique et contraire 
au but de toute société humaine ; l’homme, disait-il, ne 
peut s'attacher sérieusement qu’à ce qui lui appartient en 
propre , et il ne donne des soins qu’à ce qu’il aime ; si donc 
tout était commun. il n’y aurait plus de lien de famille *; on 


1 Xenoph., De Rep. Laced., c. 1,1. VI, p. 15. ° 

2Eurip., Androm., v. 575 et suiv., t. I, p.461.—Arist., Polit., 1. Ï, 
c. 8, p. 61. 

3 Arist,, L. c., c. 2, p. 33. 
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verrait s'établir cette confusion . dont Aristophane a fait un 
tableau si spirituel dans sa comédie de l’Assemblée des 
femmes !. 

Cependant, si Aristote réprouve la communauté platoni- 
cienne et la promiscuité de Sparte, parce qu’il donne à la 
famille une importance incompatible avec ces chimères im- 
morales, il n’en reste pas moins attaché à l’idée antique 
d’un but purement civil du mariage ; la famille doit être 
constituée, parce qu'elle est la base de la commune et que 
celle-ci est à son tour la base de la République. Le mariage 
ne reste donc toujours qu’une union politique, un devoir 
envers l’État?, Le pythagoricien Ocellus Lucanus a enseigné 
les mêmes principes ; pour lui aussi, le mariage n’est pas 
institué pour le seul bonheur individuel, mais pour conser- 
ver et perpétuer la société dont les époux font partie, el 
ceux-ci ne doivent vivre en paix entre eux que pour donner 
à leurs enfants un exemple utile et pour former ainsi de 
meilleurs citoyens À. 

Ces considérations politiques devaient présider au choix 
de l’épouse ; il était conforme au caractère aristocratique de 
la Grèce que chacun ne cherchât une femme que dans an 
rang égal au sien ; dans la République de Platon, nul ne de- 
vait s'unir à une femme en dehors de sa classe, la commu- 
nauté elle-même était restreinle aux castes supérieures, 
Parmi les femmes de condition égale, le choix était motivé 
par des raisons physiques ; Socrate, instruisant son fils ser 
le mariage, lui dit: nous ne cherchons parmi les femmes 
que celles dont nous espérons avoir de beaux enfants. et c’est 
elles que nous épousons5. Comme les avantages de l’union 


IT. I, p. 515 et suiv. 

2Polit., 1. Il, c. 2et suiv., p. 33 et suiv. 

$ De rerum natur@. Leipz. 4801. p. 39 et suiv. 

* De Rep. 1. V, p. 272 et 276; De Leg., 1. V, p. 294. 
$Xenoph., Memorab., 1. Il, c. 2, 1. IV, p. 84. 
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étaient tous pour le mari en sa qualité de citoyen et pour la 
famille d'où il sortait, la considération de la fortune venait 
s'ajouter aux motifs que nous venons de mentionner. Aussi 
le plus souvent était-ce le père qui choisissait pour le fils ; 
il en résultait que le mariage était conclu sans inchnation. 
sans affection réciproque. S'il y avait passion, la sensualité 
en était seule la cause ; les philosophes eux-mêmes ne con- 
naissaient pas d’autre amour entre l’homme et la femme que 
l'amour des sens ; très-fréquemment ce n’était pas même 
l'épouse qui en était l’objet. 

Dans une union contractée d’après de pareils principes, 
les rapports entre l'époux et la femme ne devaient avoir rien 
d’intime. Dans les beaux temps de la Grèce et de Rome, il y 
avait des mariages plus sérieux, basés sur une affection plus 
vraie et une estime réciproque ; la femme avait pour domaine 
celui qui lui est assigné par la nature, l’intérieur de la mai- 
son ; elle ne se mélait pas aux bruyantes affaires des hommes : 
elle présidait, calme et respectée, comme matrone, comme 
mère de famille, à l’économie domestique ; elle régnait sur 
les serviteurs , elle soignait l'Éducation des filles et souvent 
même celle des fils!. Mais, plus tard, ces mariages ne se 
présentent plus que comme de rares exceptions , à mesure 
que prévaut l’opinion que le mariage n’est qu’une institution 
politique. La femme alors garde son domaineintérieur, mais 
elle n’est plus l’objet de la vénération du mari et du respect 
des domestiques ; elle doit se considérer comme naturelle- 
ment inférieure à celui qui estgon seigneur et maître; elle 
est reléguée dans une partie spéciale de la maison, dont il 
n’est pas honorable pour elle de quitter le seuil, et où elle 
vit isolée avec ses esclaves, s’occupant de travaux que 
l’homme regarde comme serviles?. Aristote, il est vrai, dit 


1 Columella, De re rust., 1. XIE, præf. in Scriptt. reirust., t. Il, p.467. 
? Corn. Nepos, Præf., p. 4. — Menandri Fragm., p. 90. 
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qu'il n’est pas conforme aux mœurs des Grecs de considé- 
rer l'épouse comme étant sur une même ligne avec l’es- 
clave!; maisil se prononce avec énergie pour sa subordina- 
tion sous l’autorité absolue du mari; c’est le mari qui est 
l’âme à qui appartient la domination , la femme n’est que le 
corps qui doit obéir ?. Dans la maison, le mari règne en sou- 
verain ; les avis de l’épouse n’entrent pour rien dans les ré- 
solutions qu’il prend ; légalement , ce qu’il fait sur le conseil 
de la femme, est nul et de nul effet*. Il cherche en toute 
occasion à maintenir, vis-à-vis de son humble épouse. sa di- 
gnité d'homme libre et de citoyen, et à lui faire sentir sa 
majesté virile#; à peine descendait-il à lui adresser la pa- 
role : y a-t-il quelqu'un, dit Socrate à Critobule, avec qui tu 
parles moins qu'avec ta femme? personne , répond le dis- 
ciple, on da moins bien peu de gens®. S'il était intime avec 
une femme, ce n’était qu'avec sa maîtresse’; car la fidélité 
qu’il exigeaït de son épouse qu'il surveïllait-avec une jalouse 
vigilañce, il ne se croyait pas obligé de l’observer x son 
tour 6. oo 

À Rome, nous retrouvons le même esprit et'les mêmes 
mœurs ; $’ilse peut, les idées païennes sur le mariage y'sdnt 
plus dures encore qu’en Grèce, plus froidemént formulées 
dans la tégislation civile. Là aussi, l'intérêt saprême du ma- 
riage est l’intétêt de l'État ; là aussi, la constitution aristo- 
cratique de la République enchaîne la liberté du citoyen, en 
lui défendant de se marier au-dessous de son rang et sur- 
tout de faire entrer l’oppr@re dans une famille libre en y 


Polit.,l. 1, c. 4, p. 4. 

20. c., c. 5, p. 24. 

8 ]sæus, De Aristarchi hæredibus, S 10; in Oratt. att., t. III, p. 421. 

4 P. ex. Demosth., In Androtiona, $ 53; in O. c., t. IV, p. 547. 

5 Xenoph., OŒcon., c. 3, $ 12, t. V, p. 19. 

6P. ex. Plautus, Mercator , act. IV, sc. 6, v. 4 et suiv., t. Il, 
p. 154. 
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admettant un membre d’origine servile !. Auguste permit le 
premier aux hommes libres , excepté aux sénateurs, d’épou- 
“ser des affranchies?; plus tard cette concession fut étendue 
aux sénateurs eux-mêmes, mais avec la restriction que l’é- 
pouse ne serait reconnue comme légitime que par l'effet 
d’une faveur spéciale de l’empereur, ou après que le mari 
eût renoncé à sa dignité sénatoriale ? ; mais il demeurait in- 
terdit aux filles des sénateurs d’épouser des affranchis, des 
mariages pareils étaient réputés nuls. 

L'égalité de rang entre les époux ; réclamée par la loi ro- 
maine, n'empêchait pas la femme d’être dans ces mariages 
tout aussi subordonnée que dans les républiques de la Grèce. 
On sait, et d’ailleurs nous y reviendrons plus bas, que dans 
l'antiquité, et notamment à Rome, l'enfant était la pro- 
priété du père, au point que celui-ci pouvait en disposer à 
son gré ; il pouvait le tuer, à plus forte raison pouvait-il lé 
vendre. À Rome, l’usage primitif dans la conclusion des ma- 
riages paraît avoir été d'acheter du père la fille qu’on vou- 
lait épouser : dans l’ancien droit romain, un des principaux 
genres de mariage était celui par achat, per coemptionem, 
usage qui plus tard n’a plus existé que symboliquement £. 
Cette vente donnait au mari la puissance maritale ; ayant 
acheté sa femme, il en devenait le maître et le propriétaire, 
comme de tout autre objet acquis en échange d’une valeur 
numérique. Outre cette forme de mariage, il y en avait une 
autre plus solennelle , entourée de certaines cérémonies re- 
Jigieuses, c'était le mariage par confarréation; une troisième 


1Dig., 1. XXII, tit. 2, 1. 49. 

21b ,1. 923. 

31b., 1, 27 et 31. 

41b ,1. 42. 

5 Voy. le mémoire de M. Künigswarter, Sur le développement de la so- 
ciété humaine, dans les travaux de l’Acad. des sciences morales et poli- 
tiques. Janv. 4849 , p. 75 et suiv. 

3 


934 CHAPITRE I. 


forme, plus simple et plus sommaire, était le mariage per 
usum. quand une femme, du consentement de son père, 
s’engageait à vivre pendant un an avec un homme, dans le 
seul but de procréer des enfants avec lui. 

Ces différents genres de mariage, surtout les deux pre- 
miers , avaient pour la femme des effets civils qui sont de 
nouvelles preuves à l’appui de ce que nous avons dit jusque- 
là sur l'orgueilleux égoïsme du citoyen des États antiques. 
Par le mariage , la femme passait de la puissance du père 
sous celle du mari ; la loi disait qu’elle passait sous sa main ; 
aussi cette main pesait-elle sur l'épouse avec une inflexible 
dureté. La femme était bien saluée du nom de maîtresse, de 
domina , de mère de famille ; mais c’étaient des titres déri- 
soires, le mari seul exerçait le gouvernement dans la mai- 
son , la femme reconnaissait en lui son maître et jusqu’à son 
juge. En quittant la maison paternelle pour celle du mari, 
elle passait en quelque sorte d’un père à un autre, elle de- 
venait comme la fille adoptive de son époux, elle restait mi- 
neure comme auparavant, son état continuait d’être une 
espèce de servitude. Étant en quelque sorte la fille du mari, 
elle se trouvait tout entière en son pouvoir, il pouvait dis- 
poser d’elle comme de ses autres enfants ou en général d’un 
objet quelconque qui lui appartenait ; le mari romain, comme 
le spartiate, pouvait céder, prêter sa femme à un autre ; Ca- 
ton se désista de la sienne en faveur de son ami Hortensius, 
Auguste prit Livie à son époux Tibérius Néron , quoiqu’elle 
fût grosse de plusieurs mois ; plus tard encore, il y eut des 
exemples de ces trafics, plus honteux pour les trafiquants 
que pour les malheureüses femmes qui en étaient les objets. 


1 «In manu mancipioque mariti.» Aulu-Gell., 1. XVIIE, c. 6, 1. IL, p. 242. 

2« Uxor quoque quæ in manu est... filiæ loco est.» Caius, 1. IL, S 3, 
p. 207. 

8 Tacit., Annal., L. 1, c. 40, v. 1. V, c.1,t. I, p. 12 et 250. 

4 Tertull., Apolog., c. 39, p. 122. 
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Par la manus, c’est-à-dire par la transmission de la puis- 
sance sur la femme, le père donnait au mari le droit de pro- 
priété sur les biens qu’elle apportait en dot ; le mari en res- 
tait seul le maître, même après un divorce. Il est vrai qu’il 
y avait aussi dès cas où la propriété des biens de la femme 
restait au père: C'était quand, avant de marier sa fille , il 
ne l’émancipait pas ; dans ce cas, elle ne passait pas sous la 
main du mari, elle demeurait, même pendant le mariage, sous 
la puissance paternelle ; le père conservait jusqu’au droit de 
la réclamer de nouveau de son gendre?. Il est permis de sup- 
poser que ces mariages, où la femme n’était pour ainsi dire 
que prêtée, étaient plus rares que ceux où elle passait, corps 
et biens, sous la puissance maritale ; car, après la raison 
d'État, c'était surtout la fortune qu’on prenait en considéra- 
tion quand 1l s’agissait de conclure un mariage ; il vint même 
un temps où ce mobile prévalut exclusivement sur l'intérêt 
politique. ‘Le jeune homme, qui, en se mariant, voulait 
rendre un service à sa patrie, prétendait en profiter pour lui- 
même en s’enrichissant ; le père Surtout, dont le consente- 
mént'élait indispensable, ne connaissait pas de motif plus 
proprè à guider son choix que la richesse de la dot. C'était 
la dot qui faisait l'épouse légitime. Les femmes mariées sans 
fortune étaient regardées presque comme des concubines ; 
dans une comédie de Plaute, un fils parle à son père d'une 
jeune fille qu’il désirait prendre pour femme; mais, comme 
elle n’a pas de dot, le père demande tout étonné si c’est 
comme épouse qu'il la veut ÿ. 

La femme, placée sons la main maritale, considérée 
comme fille de son mari, hérite de sa fortune s’il meurt sans 
enfants n1 testament. S'il a des enfants , elle participe pour 


1 Dig., 1. XVI, tit. 3, 1. À et 7. 

2 Voy. la loi De Ziberis exhibendis, Dig., 1. XVEIE, tit. 30. 

3 Plaut., Trinummus, act, Il, sc. 2, v 93, 94, t. IT, v. Il, p. 161. 
3. 
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une part d'enfant à la succession. Par la mort du mari, elle 
ne rentre pas dans sa propre famille ; un lien indissoluble la 
retient dans celle du mari; quoique veuve , elle reste mi- 
peure et sans droits et vient se placer sous la tutelle des 
agnats, c’est-à-dire des parents par les mâles, de même que 
pendant la vie de son époux elle avait été sous la sienne. 
Cette tutelle n’était pas une précaution sage et bienveillante, 
au profit de la femme, pour protéger ses droits et pour venir 
en aide à sa faiblesse; c'était une mesure politique dans l’in- 
térêt du mari, pour ne pas amoindrir son autorité sur ce 
qui lui appartenait, et puis aussi dans l'intérêt de sa race, 
pour y perpétuer la fortune, en en assurant la succession 
aux parents mâles. 

Ces effets du mariage romain, humiliants pour la femme 
soumise à ce joug, ont contribné puissamment à relächer 
les liens de l’union conjugale, et à lui enlever jusqu’à l’im- 
portance de son caractère civil et politique. Dès la fin de la 
République, l'indifférence croissante pour les rites religieux 
fit tomber en désuétude le mariage par confarréation{; celui 
par coemption devint également de plus en plus rare; les 
hommes comme les femmes tendaient à se débarrasser des 
formalités légales et des pratiques du culte. A cette époque, la 
forme de mariage la plus fréquente était celle qui, exigeant le 
moins de solennité , se bornait à la déclaration des deux par- 
ties de vouloir vivre ensemble pour former une famille. C'était 
un simple consentement mutuel, sans aucune consécration ni 
civile ni religieuse , et par lequel ni l’un ni l’autre des époux 
ne se croyait sérieusement engagé. La tutelle elle-même de- 
vint impuissante par cet affaiblissement des liens conjugaux. 
Par des concessions successives , marchant de pair avec les 
progrès de la corruption, la tutelle perdit beaucoup de sa 
rigueur légale ; sous Claude, une loi délivra même les femmes 


4 Tacit., Annal., L IV, c. 46, t. I, p. 499. 
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ingénues de la surveillance des agnats de leurs maris! ; il 
n’y eut plus que des tuteurs choisis par le magistrat, par le 
mari ou par le père. Soustraites aux regards des agnats, 
plus sévères parce qu'ils étaient plus intéressés , les riches 
Romaines pouvaient se fivrer désormais à tous les excès du 
luxe et de la débauche ; la loi leur laissait une liberté plus 
équitable qu’antérieurement, mais elles n’en profitaient que 
pour donner une plus libre carrière à leurs vices. 

Outre cet avilissement de la femme , le mariage, consi- 
déré comme une simple institution politique, avait encore 
pour conséquence le discrédit du veuvage et les lois contre 
le célibat. 

Il paraît que chez.les Grecs , sauf dans des temps très-re- 
culés., il était rare qu’une femme restât veuve ; c'était une 
condition triste, abandonnée ; la femme, réduite à la subir, 
était plutôt, méprisée que plainte; aussi y avait-il des temples 
particuliers. où les veuves allaient supplier Diane de leur 
amener de seconds maris. D'un autre côté, l'époux, pro- 
priélaire et maître de sa femme, pouvait la préserver du 
veuvage., ep la léguant par testament à un ami qui la recueil- 
lait comme un legs5. Si elles étaient pauvres, l'antiquité 
ne prenait nul soin des veuves; dans les premiers temps de 
la République romaine , elles paraissent avoir été affranchies 
de quelques. impôts ; mais , plus tard, quand le célibat était 
frappé de peines, il n’y avait plus d’exemption pour les 
veuves ; placées d’un côté sous la tutelle d’agnats intéressés, 
elles subissaient de l’autre l’amende des célibataires, si, 
après un certain temps, elles ne se remariaient pas. Les 
peines contre le célibat sont un des faits en apparence les 
plus bizarres de l’antiquité. Dans ces républiques où l’on 


1 Caius, LI, $ 157, p. 78. 
2 Pausan., 1. X, c. 38, S 6, t. LIT, p. 694. 
3 Demosth., Pro Phormione, S 8, in Oratt, att., t. V, p. 212. 
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prétend que la liberté personnelle était entourée de tant de 
garanties, comment a-t-0on pu mettre à cette liberté une en- 
trave aussi tyrannique que celle de forcer un homme ou une 
femme de se marier contre leur gré? Mais cette entrave n’a 
rien qui doive nous surprendre ; dès que l'individu est ab- 
sorbé par l’État, il ne peut pas y avoir de vraie liberté, parce 
qu’il n’y a pas de respect pour les droits personnels. Si l’u- 
nion conjugale n’a qu'un but civil et politique, si la famille 
n’est formée que dans l'intérêt de l’État, il est évident que 
celui-ci doit attacher la plus grande importance à la conclu- 
sion des mariages; il les favorise par les bénéfices qu’il ac- 
corde aux maris , etil y provoque par les peines dont il frappe 
les célibataires ; il dicte ces peines, parce que, refuser de se 
marier, c'est se soustraire à un devoirenvers la République, 
c’est mettre ses goûts personnels au-dessus des besoins de 
la patrie, c’est faire ainsi un acte d'indépendance inçompa- 
tible avec l'esprit de l’antiquité. Dans plusieurs États de la 
Grèce, surtout à Sparte , il y avait des dispositions dégisla- 
tives contre les célibataires ; il en était de mêma à Rome, 
où , dès les anciens temps , ils expiaient par des ameudes le 
crime de ne pas vouloir se marier 1. 

Cependant ces mesures coércilives n 'empéchèrent pas le 
mal auquel elles devaient porter remède ; à Rome, dès la 
fin de la République , le nombre des célibataires devint très- 
considérable, L’égoisme individuel fit des progrès, à mesure 
que les vertus politiques allèrent en s’affaiblissant ; il en ré- 
sulta que, le marjage n’ayant qu’un but purement extérieur, 
n'étant pas une union profonde et intime des âmes, personne 
ne songea plus à prendre une femme par pur patriotisme. 
Le censeur Métellus avait dit au peuple que le mariage 
n'était que le sacrifice d’an plaisir particulier à un devoir 


1 Valer. Max., 1. Il, c. 9, p. 422. — Comp. Osann , De cœlibum apud 
veteres populos conditione. Giessen 1844, in-4°. 
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public! ; on se souvint de cela , bientôt le devoir public fut 
sacrifié au plaisir particulier, et l’on préféra le célibat à l’u- 
nion pour la vie avec une compagne importune. Dans les 
classes supérieures, ceux qui se mariaient ne le faisaient 
plus généralement que pour des motifs de fortune ou pour 
perpétuer des races illustres, tandis que d’autres , témoins 
des folles dépenses des dames romaines , et ne cherchant 
chez les femmes que le plaisir des sens , se sentaient peu 
portés à s'engager dans les liens d’un mariage légal. Les 
choses arrivèrent au point qu'après les guerres civiles qui 
avaient dépeuplé l'Italie, Auguste rendit des lois, devenues 
célèbres, pour encourager fes Romains au mariage en accor- 
dant aux hommes mariés ayant des enfants des priviléges et 
des exemptions, eten frappant d’amendesles célibataires ainsi 
que les épôux qui, à un certain âge, n'auraient pas d’enfants 
ou n’èn adopteraient pas?. Ces lois. contraires à la nature 
de l’homine ët méconnaissant sa liberté, furent impuissantes 
pour'aéliorer la société ; les mœurs étaient plus fortés que 
les lois ; il‘aürait fallu recourir à des remèdes plus efficaces, 
c'est-à-dfve réhabiliter la femme et donner au mariage un 
but plus spirituel et plus pur; or, la morale de l’antiquité 
ne pouVxit'pas' monter jusqu’à cette hauteur, inaccessible à 
l’égoisme de l'homme. 


"(2 L'amour. — Les hétaires et le concubinat. 


Nous avons considéré jusqu'ici le mariage dans le sens de 
l'antiquité et ses conséquences pour la femme. Il nous reste 
à voir comment en.Grèce et à Rome on regardait la femme 
dans ses rapports avec l’homme en dehors de l’union du ma- 
riage légitime. Par suite du caractère extérieur et politique 


1 Aul, Gell., 1. I, c. 6,t.I, p. 50. 


. ?Les.lois Julia et Pappia Poppæa. Dia Cassius, 1, LIV, c. 46, t. IT, 
p. 63. 
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de ce dernier, :la loi et les moralistes trouvaient peu d’ob- 
jections aux relations extra-matrimoniales. L'homme pou- 
vait librement abuser de la femme ; il était le maître, il avait 
la liberté et la force qui manquaient à la femme, il ne voyait 
en elle qu’un instrument pour donner à l’État des citoyens 
ou pour servir à ses propres plaisirs. Les anciens ont sou- 
vent parlé de l'amour ; les poëtes l’ont chanté et les philo- 
sophes l'ont discuté ; mais ce n’était pas ce sentiment än- 
time et chaste qui , parti des profondeurs de notre être, éta- 
blit entre deux âmes une sympathie douce, ealme , .désinté- 
ressée, résislant à toutes les vicissitudes et survivant à la 
mort elle-même: cet amour-là, l'égoisme. antique ne pou- 
vait ps Je congaître , tout au plusen entrevoyait-ÿl quelques 
faible duenrs, Ce qu’on appelait amour, cen’était que la pas- 
sion et-le désir des sens ; lesanciens ‘parlentiphis fréquem- 
ment..de:$a ‘fureur que de ses. chanmes-.pJus: doux ;1ils en 
chantgot les etnportements qui'égarent l'espritiet sbhjuguent 
R xplentéils le prétendent enflammé par-uerdstu ob délire, 
quitehce; san pouvoir irrésistible sur:les dienx:5t aus les. 
homes :et, jusque :sur les animaux qui peupleutiipterre et 
les mess... Ce dernier trait prouve mieux que:tont!le reste 
que La senshalité seule était le principe de l’amôur dntique.: 
C'est aussi:h ehuse: de cela que des philesophes plus sétieux 
demandent qu’on évite l'amour; le sage ne s’y abandonne 
pas, parce qu'en troublant le calme de l'âme, il la rend es- 
clave:du corps? paree qu’il est indigne d’un homme libre de 
se meitre dans k.dépendance d’une femme ; il n’y a pas, se- 
lon Cicéron, de: servitude plus misérableë. 


4 Voy. p. ex. les Amores, etc., d'Ovide; les passages tirés des poëtes, 
chez Stobæus, tit. 63 et 64, p. 238 et suiv. — Les romans érotiques des 
premriers'siècles après J. C. — Appien, Halieut., 1. IV, v. 37 e138, p. 41, 
in opn. Ven. ,:Ald. 4517, in-8°. 

- 2 Cicer., Tusc. Quæst., 1. IV, c. 32 et suiv., t. X , p. 523 et suiv. 

8 Parad. V,t. XII, p. 262. 
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: On nous opposera peut-être l’amour platonique , tant 
vanté depuis le moyen âge jusqu'a nos jours. On a re- 
présenté cet amour comme l'idéal de l’uuion la plus pure 
des âmes; on.en a fait je ne sais quel mysticisme poétique et 
contemplatif. Malheureusement Platon ne sait rien de cela. 
Ce qui a donné lieu à l'invention de l’amour platonique, 
c'est sans doute le conte, inséré dans le Banquet, sur les 
deux maitiés:qui se cherchent et qui se sentent mystérieu- 
sement aftirées l’une vers l’autre! ; mais, vu de près, ce 
conte nous paraît avoir quelque chose d'ironique bien plutôt 
que de sentimental. L'amour dont il est parlé dans le Ban- 
quel, dans'un langage digne des poêtes, n’est qu'un amour 
purement philosophique auquel on s'élève en partant de l’a- 
mour terrestre, qui-en.est.en quelque sorte le degré inférieur. 
Quant àcb dernier; o8: n’est rien-que l'amour desseñis:'Pla- 
ton a!en connait pas-d'autre. entre l’hommie!et ia femine ; le 
caractbrg'de FEros-n’bst.que le: désir d’engendrer: totte'là 
théotit de Platoasur: l'amour repose sur cette idée’; propre 
à unemivilisation perdue dans la nature extérieute et défiant 
les forces physiques: Suivant ce que l’on désired'engendrer, 
il ya stlon’'Platon, deux espèces d'amour: l’Amour'sen- 
suel:etile: désir plus noble d’engendrer dans kdomaine de 
l'inteigence; c'est à l'amour vrai, l'amour du beau et du 
bien ; fécond en créations sublimes ; il n’est-le partage que 
du phäosophe et n’exclut pas l’autre amour > celui-ci lui pa- 
raît même indispensable comme point de départ et premier 
degré. Aussi les auteurs anciens racontent-ils que'Platon ne 
restait pas toujours sur .les hauteurs de l'amour philoso- 
phique , et qu’il ne dédaignait pas les délices moins abs- 


1 Sympos., p. 474 et suiv..(t. HIT). — Nous regrettons de ne pas pou- 
voir partager sur l’amour platonique l’opinion de M. Saint-Mare-Girardin, 
dans son Cowrs de littérature dramatique. Par.'1849 , in-142, t. IF, 
p. 382 et suiv. 


42 CHAPITRE II. 


traites du degré inférieur. Veut-on savoir d’ailleurs combien 
Platon était peu sentimental, qu’on se rappelle sa théorie de 
la communauté des femmes dans la République parfaite. 
Lui et toute l'antiquité, d’un commun accord, n’admettent, 
en dernière analyse, pas d’autre but-qu'er But physique 
pour l’union entre l’homme et la femme ddfisile mariage; ce 
but est relevé, parce qu’on y ajoute la destiration politique ; 
mais les sentiments du cœur n’y entrefit pour rien; si 
l’homme a des désirs, ce ne sont que ceux des sens; s’il 
éprouve une passion, aucun principe moral ne l’empêche 
de Ja satisfaire ; sous ce rapport, la nature règne dans toute 
la plénitude fe sa force; la philosophie et te paganisnre, loin 
de la retemir, la justifient et l’encouragent. :  ‘ - 

11 y âvait'une classe de femmes qui profitaientidelces dis- 
positions pour se soustraire à la servitude éoäjugate et pour 
acquérir sar.les hommes une influence ét lun'pÜuvoir que 
l'épouse légitime ne possédait pas. C'était Fémuncipation de 
la femme dan le sens de l’antiquité païenne; etcuté dénoë 
jouré il y'a des réformateurs de la société qut #’en!lde- 
mandent pas d’autre. En Grèce, dès l’époque florissante où 
les Lettres et les artsétaient cultivés avec une ardeur fcomle 
en chefs-d'œbvre immortels , les hommes:les: ples émihents 
de la.nation ; les philosophes, les poëtes , les magistrats, les 
hommes d’État fréquentaient les hétaires et subissaient le 
dangereux ascendant de leurs charmes. Libres dans leurs 
allures ; cés' femmes , qui n'étaient pas condamnées au triste 
isolement du gynécée, se mêlaient aux hommes, saivaient 
les leçons des philosophes, se formaient le goût par leurs 
entretiens avec des artistes et des poëêtes qui, à leur tour, 
s’inspiraient de leurs grâces ; elles se donnaient ainsi une 
instruction que les mœurs antiques refusaient à la jeune fille 
chaste et à l’épouse honnête. Le mari, qui ne savait que 


1 Cicer., Tusc. Quest., 1. IV, c. 84, t. X. 1524. 
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dire à sa femme, peu instruite et réduite à un rôle subal- 
terne, se dédommageait de ses ennuis domestiques par la 
conversation vive et spirituelle d’une courtisane. Le com- 
merce avec elles, loin d’être blâmé, était traité avec une in- 
dulgence extrême ; la passion, qui aurait dû trouver une en- 
trave dans l’opinion publique et dans les lois, y trouvait au 
contraire une liberté complaisante ; il est vrai, la condition 
d’hétaire était publiquement méprisée, mais cela n’empé- 
chait ni d’austères philosophes, ni d’illustres hommes d'É- 
tat, de passer leurs heures aux pieds d’une Pbryné ou d’une 
Aspasie ; ils écoutaient leurs conseils ! ou leur donnaient de 
graves leÿons sur les moyens d'augmenter le'prix'ée leurs 
faveurs?. Deux Athéniess se dispntèrent un jour une hétairé, 
célèbre pour sa. beauté et ses charmes ; la querelle fut portée 
devant les-jnges ; ils décidèrent que les deux compétiteurs 
pogsèderaiant-alternativement l’objet de leurs désirs. Cette 
sentence inopairévalle; mais elle n’était que de l'équité aux 
yeux.d’yne,nation dominée par la puissance de là vie sen-+ 
suélle 64 Re; connaissant pas le respect de la femme. Nalle 
part: peut-être, les hétaires n'étaient plus nombreuses qu’à 
Coriathaselles y desservaient un temple d’Aphradite , qui 
justifait. encore au second siècle après J. G. la téputation 
de Corinthe-d'être la plus impudique de toutes les villes de 
la Grèce 4, 
Dans ce pays , l’homme marié, peu attaché à ea femme. 

avait encore d’autres facilités ; rien ne lui défendait d’avoir 
pour concubines des esclaves de sa propre maison ; la seule 


1 Voy. le livre XIT d’Athénée , 1. V. 

. Socrate à Théodata. Xenoph., Memorab., 1. JL, ec. 44 , t. IV, p. 187 
et suiv. , 

8 Pseudo-Demosth., In Neæram., $ 45 et suiv., Oratt. att., t. V, 
p. 556. 

4Dion Chrysost. dit aux Corinthiens : « [ohuv oixsite tüv odçüv te xat 
vEyevnuévov émapooddocarnv.» Or. 37, t. Il, p. 419. 
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concession que la loi faisait à la morale, c'était de priver de 
leurs droits civils les enfants qui naissaient de ce honteux 
commerce; mais le père pouvait les adopter, souvent même 
ils avaient. part à l'amour de l'épouse , confpgdus par elle 
avec ses enfants légitimes. hf 

Rome nous présente L même spectacle. A partir du der- 
uier siècle avant J. C., l’ancienne austérité,des mœurs se 
relâche, dans, tous les rangs de la saciété, .Ge.n’est pas le 
peuple. seul qui court au lupanar, où un Enainfâme lui livre 
ses esclaves ei souvent ses propres filles ; l’homme riche, le 
patricien le sénateur, se perdent à leur (our dans ges lieux, 
ou bienjilsxacherchent la compagnie de femmes d'un degré 
moins bas, semblables aux hétaires de la (rèçe, étaient 
des danseuses, des mimes,, des joueuses de flûte ou,de.lyre, 
vivantqualquefois pour leur propre.cample., partageant les 
ofgieaides jeunes Romains des grandes familles ex Les :rui- 
nam: par les: exigences de leur luxe ;.p'étaient des:theshies, 
les Délies ;; les Cynthies des poëtes libertins du,siègle d'Au- 
guste tour. à tour chantées pour leurs lasgises caresses, ou 
dédaigneusement .abandannées, selan..les .eapriges de .ces 
amours. impursiet fugitifs. Des. hommes, plus graypss que la 
dignité 4a leus:position.ou l’éclat de leur nom empâchaient de 
destendré si,bas, ne: voyaient pas de déshonnepr.à pivre 
avecides.concuhines; Salluste déjà signale avec donleur cette 
dissolution des anciennes mœurs de la République. Au 
siècle d'Augusta, le désordre vint au point que. le.concubi- 
pat;:publiquement toléré, fut reconnu et régularisé par des 
lois «Au lieu de:le réprimer, on lui fit une situation à peu 
près légale : on nomma noces injustes le commerce habituel 
avec une femme de rang inférieur que, selon les lois, on n’a- 
vait:pas le droit d’épouser. Le concubinat devint une union 


1 Sallust., De bello Catil,, c. 43, t. 1, p. 23. — Seneca, De ira, L I, 
c. 8,t. I, p. 3%. 
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licite , différente en ce sens du mariage légal, qu’il n’astrei- 
gnait le mari à aucun devoir, qu’il ne le soumettait à aucune 
des lois sur les adultères, qu’il lui laissait la liberté la plus 
entière de renvoyer la femme à laquelle il s’était attaché , et 
qu’il ne donnait à celle-ci et à ses enfants aucun droit dans 
la famille du-père ; c’étaient des enfants naturels exclus de la 
succession légale. ‘Cette concession faite à la licehce de 
l’époqué“enleŸa toute leur force aux lois d’Auguste contre le 
célibat : #inst qu'à telles qui défendaient le mariage avec des 
femmes" dé échlition inférieure. Il en résulta que désormais 
le conééBinat né fot plas une honte; celles qui, ehez les an- 
ciens' 'vhiéhtiété qualifiées de concubines, ptenhént le nom 
plü&déebnt d'émhiel ®: on leur élève des tombeaux où l’on 
inséri® bete quidtité sttis ehoquer les mœurs: iFarrve même 
qu dB «Ad mème marbre le ronde l'épouse ec 
celdiah ke cohéubinenhat'ilui-avait suecédé après sa mors. 
Leikeidlléur ebritenta de défendre aux Rontoins:d'avoir 
plus d’abéiedleabite, :bu-d'en avoir une à eûté deHépdusd 
légitanèes ès surtout apiès la mort de la- prernièes ferinie 
que 16 veañähôigtlutie amie, pour échäpper sex-fonrphilrés 
el auk dAfcullés d'uri second mariage. Pendant tout ie temps 
de'FBiagirg les hommes les plas considéraliles y: Ids'émpt: 
reurs es'iflus ténomrés pour leurs vertusi'les Voépusien 
les‘Marelatrète’"vivent publiquement dans des emionside ve 
éénré.- he PT DDR 
… Tes mrerttrives bibliques étaient seules compiées fäbri les 
personnes notées d'infamie # ; pour essayer d'en'dinlinner-le 
nombre , Bomitien les dégrada encore davantugd , 'ên es 
: 1 is ta jer: 
"Apig., L XKV Ut. 7, L 3,etl. XLVIIÉ, tit. 5. c'e tt 20 
24:..Nunc ver nomine amicam , pauld honestiore ; céncudbinum'ap- 
pellars: » Paul, dans le Dig., 1. L, tit. 46, 1. 144. 
8 « Concubina mei amantissima. » Gruter, t. [, p. 640, n° 8; p- 651, 


n° 5, etc. 
#Quintil., Instit. orat., 1. VI, c. 3,t. 1, p. 375. 
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privant du droit d'hériter et d'accepter des legs {; ce fut une 
mesure inefficace contre un mal profondément enraciné. 
L'État, trop faible pour supprimer cette profession honteuse, 
qui n’était, jadis comme aujourd'hui, qu'une applicätion des 
idées païennes sur l’infériorité d’un sexe faible et mébpri- 
sable, la tolérait depuis longtemps et chérchdit même à en 
profitef. Déjà Solon avait établi à Athènes des lieux publics 
de débanehe, et avait frappé les femmes qui les habitaient 
d’un impôt dont le revenu lui servit à bâtir un temple à la 
Vénus vagabonde ?; après lui, le gouvernement athénien af- 
fermait annuellement la perception de ce revenu à' des par- 
ticuliers?. A Rome, depuis le temps de Caligula, le fisc 
prélevait un impôt pareil* ; Alexandre Sévère, un des plus 
moraux des empereurs , ne pouvant pas Supprimer ce tribut 
levé sur la corruption la plus vile, voulut au moins qu’il ne 
fût pas versé dans le trésor public, mais employé unique- 
ment à l'entretien des cirques et des amphithéätres£ Fu IL est 
triste d’être obligé de dire que cet impôt infâme continua 
d'être perçu dans la période chrétienne de PEmpite et qu'il 
l’est ericore de nos jours; quand l'influence du christianisme 
sera-t-elle assez forte pour le faire disparaître. ave a RFA è 
fession qu'il frappe et qu’en frappant il autorise P.... «0. «us 

Ce qui, plus encore que ce tribut, prouve la profondeur 
de la corruption des mœurs romaines et le mépris dés ‘lois 
et des magistrats pour la femme , ce sont les sentences des 
juges qui, dans les persécutions contre l’Église, condam- 
naient les chrétiennes au lupanar ou les livraient à la sau- 
vage brutalité des bourreaux ou des gladiateurs. Les Actes 


1 Sueton., Domit., c. 8, p. 381. — Dig., 1. XXI, tit. 5, 1.3, S 5. 

2 Athen., 1. XIIF, c. 25, t. V, p. 56. 

8 « Mopv:xdv téhos.» Æschin., Contra Timarchum ; in Oratt, att., 
. NE, p. 289. 

4 Sueton., Caligula, c. 40-41, p. 204. 

SLamprid., 4. Sev., c. 24; in scriptt. hist., aug.,t. 1, p. 274. 
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des martyrs rapportent de nombreux exemples de cette jus- 
tice aussi féroce que lâche, qui ne laissait aux vierges chré- 
tiennes d'autre alternative que la prostitution ou le renon- 
cement à Aésus-Christ!. C'était d'autant plus odieux , et cela 
témoigne d'autant plus clairement du mépris des païens , 
non-seulement:pour le christianisme , mais pour la dignité 
humaine dans la femme. qu'ils connaissaient mieux le grand 
respect des chrétiens pour la chasteté?. Tu as été une fémme 
prostituée, dit le juge à sainte Afra, va donc sacrifier aux 
dieux , le Dieu, des chrétiens ne te connaît pas , tu es mdigne 
de luiÿ. Les yierges chrétiennes auraient mille fois préféré 
de livrer leur corps aux bêtes du cirque ; mais: leur héroisme 
fut plus:sublime encore, en sacrifiant à leur foi un trésor plus 
précieux, qug la wie. on 


4 ap mue tif (! ‘a » 


Aug u$8L adultère et le divorce. 


“On' prévoit aisément que, sous l'empire de ces idées sur la 

tips s de, 

1 Eusph. a Htst..eçol., L. VE, c. &, p. 207; — de mariyr. Palæst., c. 5 
et 8, . 328 et 331. — Palladius, Hist. Laus., c. 3, p. 18, — En 304, 
sainte Îrène est condamnée : «per satellites. et publicum carnificem in 
lupanaf} nudam statui præcipio,e palatio singulis diebus panem unum 
sumentem satellitibus épsis non permittentibus teillinc discedere.» (Acta 
Mart., Ritiart, p. 395. Voy. aussi 4cta S. Theodoræ , 6. P 397. Etc.) 

Prudence di de sainte Agnès : . 

. <Hanc in lupanar trudere publicum ,. 
Certum est, ad aram ni caput adplicet » 
(Peristeph., hymn. 14, v. 25 et 26, p. 256.) 
« Aut sacrificare virginem aut lupanari prostitui jubent.n 
(Ambros., De virgin., 1. Il, c. 4, $ 23, t. II, p. 168.) 

2 «a Nam et proxime ad lenonem damnando christianam potius quèm 
ad leonem confessi estis, labem pudicitiæ apud nos atroriorem: uni 
pœnd et omni morte reputari.» Tertull., Apolog., e. 50, p. 163. 

8 Ruinart, Acta Mart., p. 455. 

4«Excedunt ecce in pace tutæ cum glorià suû virgines, venientis 
Antichristi minas et corruptelas et lupanaria non timentes.» Cypr., De 
mortal., p. 233. 


48 CHAPITRE II. 


femme et le mariage, l’adultère commis par un homme n’a 
pas dû être traité par les anciens avec une grande sévérité. 
Le caractère moral du mariage s'était absorbé dans son cea- 
ractère politique et civil; l’adultère n’était donc envisagé 
que comme une infraction: aux droits du mari, comme une 
attaque à sa propriété portant le trouble dans ‘son intérieur 
dont lui seul était le chef. Aussi permettait-il une vengeance 
immédiate ; en Grèce, comme à Rome, le mari pouvait tuer 
impunément sa femme adultère ainsi que l’homme avec le- 
quel elle avait commis le crime‘. S'il ne voalait pas venger 
lui-même son honneur outragé , il avait la faculté d’accuser 
sa femme. C'était là un droit viril ; la femme ne le possédait 
pas ; elle ne pouvait pas porter plainte contre son mari s’il 
violait la fidélité conjugale ?. Le mari, qui s’oubliait avec 
une esclave ou qui hantait le lupanar, ne commettait pas 
un adultère, car ces femmes étaient indignes, notées d'in- 
famie; on pouvait s’en servir sans crime ;' C’étaient des 
choses, des instruments, des jouets qui ne devaient pas faire 
ombrage à l’épouse légitime; aussi n’avait-elle pas le droit 
de s’en plaindre ; elle ne pouvait recourir.à l'intervention de 
la justice que si le mari avait une concubine , car la loi et 
l'opinion publique distinguaient soigneusement entre celle-ci 
et la meretrix?. L'orgueil des maris voulait qu’on sévit contre 


1Xenoph., Hiero, c. 3,t. V, p. 239. — Pausan., 1. IX, c. 36, S 4, 
t. Il, p. 424. — Quintil., déclam. 347, t. INF, p. 335. 

2 Lex Julia. Corp. Jur., 1. IX, tit. 9, 1. 4 et suiv. 

3 « Apud illos (sc. paganos) viris impudicitiæ frena laxantur, et solo 
supro atque adulterio condemnato , passim per lupanaria et ancil- 
lulas libido permittitur, quasi culpam dignitas faciat , non voluntas.» 
Hieron., ep. 77,t. I, p. 459. — «Sed dicet nescio quis: meretrix non 
est quam habeo, concubina mea est. O sancte Episcope, meretricem 
fecisti concubinam meam!... Sed dicis: ancilla mea concubina mea 
est, numquid ad uxorem alienam vado? numquid ad meretricem publi- 
cam vado ? Annon licet mihi in domo me facere quod volo ?» August., 


sermo 224, S3,t. V, p. 674-675. 


LA FAMILLE. 49 


la femme adultère; mais c’eût été une atteinte à la majesté 
virile, si on avait prétendu les punir à leur tour : nous sommes 
hommes; disaient-ils, comment la dignité de notre sexe sup- 
porterdit-efle l’injuré de nous soumettre aux mêmes peines 
que -les"fémmies ; sï'nous ne nous contentons pas de nos 
épouses 19 "Eéféd:cf devaient accepter sans murmure cette 
positibi‘Hfääfanté ; on'leur enseignait une soumjssion ab- 
solüéi;e#eg Üértient se persuader que la dign@Æduü mari 
était ms-desus ide tonte atteinte et qu’elle autorisait tous les 
écarts ; ‘allure fertne s’affligeait de voir son époux fréquen- 
ter les liétaÿrés:} én a consolait en lui disant que là vertu des 
femniiesire consiste ‘pas à surveiller leurs märis ; “mais'à se 
confürét" à ltur désirs ; cette consolatiün'idéisôire ‘a’ ‘été 
donésipltouné fêmmeëile-même , par Théand; épduse de 
PH PET 0) DIRE) tue as 
-uifle IE Le vaptn'élaient guère l’objet d’une‘plus gradde 
aibuWiique l'adéltère. ‘Se laisser séduire était pour une 
jeuheñlle à peine une honte ; le viol n’était qu'üné viola- 
tot dés dis Str/ la’ propriété du père ; il était pärfaitément 
réparé pi ün'mariage. À Athènes, le räpt n’était phni que 
toifhfé Wie injure peu grave, par de faibles ämendés ; à 
Robe st insles siècles de la décadence , rien était plus 
fréquedt'qaé des ripls commis même par des hommiés ma- 
riés, la jeune fille enlevée pouvait demander la mort du ra- 
visser où (4 réparation par le mariage avec lui ? : ‘;cen "était 





1 


La Se hoÿ VER Bumus : an verd sexüs nostri dignitas hanc ruftinebit 
injuréam J'tbreum'ülils feminis præter uxores nostras si quid admittt- 
mue); {io duentlis penis muleribus comparemur ? » Chez'Augdsl.”;: Dh 
conjugtie amie ll "es, t: VL, p. 299. sous os dif 

2 a Tourne ap @perh Éortv oùy À maparhpnars cobévôpèe, aXN° À cup 
repipopd.'s Thèano'ad'Niécstratam ; in mulierum græc. fragm., p. 298. 

$ Plutarèh., Qüæst. sympos., 1. VII, quest. 8, c. 3,1. XI, p. 326. 

4]ld., Vita Solonis, c. 23, t. L p. 227. — Quintil., décläm. 262, t. IE, 
p. 69. 

4 
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pas punir le crime que d'abandonner la décision à celle qui 
le plus souvent peut-être était moins la victime que la com- 
plice du rapt. 

L'effet final de tous ces principes et de ces dispositions lé- 
gales sur la position des femmes et sur leurs rapports avec 
les hommes à été l’affaiblissement du sens moral chez un 
sexe dont les destinées sont liées au bonheur de la société 
d’une maire beaucoup plus intime que ne le soupçonnait 
l'antiquité païenne. Les vices des hommes, que la loi tolé- 
rait et que la morale des philosophes ne condamnait pas 
avec assez d'énergie, si elle ne les justifiait pas, devinrent 
les prétextes pour excuser les vices des femmes ; si le mari 
trompait impunément la fidélité conjugale, pourquoi l'épouse 
en aurait-elle seule supporté les chaînes? pourquoi se serait- 
elle réfusé ce qu’il pouvait se permettre sans crime comme 
sans honte 1? A partir des temps où, en‘Grèce et à Rome, 
l’ancienne austérité se relâche , où les vertus politiques dé- 
clinent pour faire place à l’égoïsme individuel, s’affranchis- 
sant des liens qui le soumettaient aux intérêts de la Répu- 
blique , les’ femmes mariées elles-mêmes commencent à se 
précipiter dans la voie d’émancipation déréglée ouverte par 
les hétaires et les courtisanes. Les connaissances qu’elles 
acquièrent de l’art et de la littérature des Grecs , au lieu de 
former leur goût , les familiarise avec le vice. Le temps n’é- 
tait plus où les Romains, moins corrompus , défendaient à 
leurs femmes et à leurs filles de lire les philosophes et les 
poëtes de la Grèce, de crainte qu’elles ne s’en servissent 
moins pour y apprendre la sagesse que pour y cherchet des 


1 a Quæ iniquitas effecit profectô , ut essent adulteria, fœminis ægre 
ferentibus, præstare se fidem non exhibentibus mutuam caritatem. De- 
nique nulla est tam perditi pudoris adultera, quæ non hanc causam 
vitiis suis prœtendat : injuriam se peccando non facere, sed referre.» 
Lactant., Div. instit., 1. VI, c. 23, 1. I, p. 501. 
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leçons de hbertinage!. Désormais elles lisent avec ardeur 
les ouvrages des Grecs ; outre les poëtes, c’est la République 
de Platon qui les attire et qui les charme ; tandis que les 
hommes se prévalent des chimères du grand philosophe sur 
la communauté des femmes pour justifier leurs amours va- 
riables et multipliés?, les femmes , à leur tour, s’en em- 
parent comme d’un argument en faveur du dévergondage 
de leurs mœurs. Aucun sentiment du devoir ne paraît plus 
les rattacher à leurs familles ; abandonnant le soin de la mai- 
son et des enfants à des esclaves aussi dépravées qu’elles- 
mêmes , elles ne s'occupent que de toilette et de luxe, d’a- 
mants ét de perroquets, des jeux du cirque ou des aventures 
du lupanar ; il n’est rien qu’elles ne se permettent , rien qui 
leur semble être une hontei. Peu de mariages restent purs ; 
une épouse thaste est considérée comme un phénomène qui 
étonne’ par sà rareté6. Des femmes ingénues, appartenant 
aux familles les plus nobles, demandent à être inscrites 
parmi les meretrices publiques , afin de ne pas pouvoir être 
recherchées pour cause d’adultère ; elles réclament le privi- 
lége de l’infamie pour continuer plus sûrement leur vie scan- 
daleuse ; sous Tibère , un sénatus-consulte le défendit sous 
peine d’exil, mais seulement aux dames de l’ordre équestre”. 
Sous Auguste déjà . il ne se trouve plus, dans les familles 
libres , de jeunes filles voulant se consacrer au sacerdoce 
jadis’ si recherché des vestales ; il fallut les recruter parmi 


1 Seneca, Consol. ad Helviam, c. 16, t. I, p. 139. 
. 2 Comp. Hieron., ep. 69, t. I, p. 415. 

8 Epict., Fragm. 53, t. IL, p. 84. 

# Voy. la sixième satire de Juvénal, résumée en ces mots : a Nil non 
permittit mulier sibi, turpe putat nil.» v. 457, p. 79. 

STacit., Ann., 1. III, c. 34, t. TI, p. 154. 

6 « Rara avis in terris », etc. Juven., sat. 6, v. 161, p. 69. 
- TTacit., Ann., 1. Il, c. 85, t. E, p. 195. —- Sueton., Tiber., c. 35, 
p. 149. — pig. 1 XLVII, t. 5, L 43, $ 2. 

4. 
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les affranchies ; Tibère, pour compléter leur nombre, dut 
augmenter leur salaire et créer pour elles de nouvelles dis- 
tinctions honorifiques? ; elles se livraient d’ailleurs aux 
mêmes désordres que les autres femmes; ni le caractère de 
leur mission, ni les châtiments même. que leur infligeait 
Domitien , ne les retenaient plus sur la pente du vice ?. 

Auguste avait déjà essayé d'arrêter par quelques règle- 
ments cette démoralisation des femmes * ; 1l avait été obligé 
de sévir coutre Julie, sa propre fille, adonnée aux excès les 
plus scandaleux %. Mais ces mesures , contredites par la vie 
de l’empereur lui-même. étaient demeurées sans effet sur la 
masse. du peuple. Le désordre était si général à Rome, que 
les professeurs de rhétorique, qui formaient les jeunes. Ro- 
maiss à la pratique de l’éloquence judiciare , ne leus don- 
naient à traiter de préférence que des quasuüogns d'adultère 
ou de, rapt. Dans leurs déclamations , :les jeunes avocats 
s’exergaient à aggraver ou à éluder.la.lai, selon: la position 
et les désirsde l'accusateur ou de l’acçusé®. Layjustiçe avait 
perdu 18a. sévérité ; avilie par le despotisme . plle; laissait, 
l’impudeur. de la femme s’étaler avee une effroggerie. sans 
nom dans les rangs les plus élevés comme dans les régions 
les plus basses de la société romaine 6. VU , À 

Ce qui accélérait la corruption , au lieu de l'arrêter, g'é-. 
tait la facilité.de pouvoir divorcer. Le divorce.étaitiont.à fait. 
conforme à l’esprit antique, dépourvu de tout caractère mo- 
ral ; le mariage n’était pas un lien sacré, une alliance des. 


1 Suet., Octav., c. 31, p. 75. —Tacit., Ann., 1. IV, c. 46, t. I, p. 200. 

2 Sueton,, Domit., c. 8, p. 381. 

3Id., Octav., c. 34, p. 78. — Dio Cassius , 1. LIV, c. 46, t. I, p. 63. 

à Seneca, De benef., 1. VI, c. 32; t. I, p. 297. 

5 Parmi les Déclamat. attribuées à Quintilien , quatorze traitent des 
questions d’adultère, treize des questions de fapt, t. JL. 

6 Voy. Tacite, Juvénal , Martial; voy. aussi le tableau fait par Clem. 
Alex., Pædag., |. IE, c. 2 et suiv., t. E, p. 253 et suiv. 
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âmes ; bien qu’un jurisconsulte romain l’eût défini : une com- 
munauté des choses humaines et divines {, ce n’était qu’une 
union formée dans un pur intérêt personnel, depuis l’époque 
où l'intérêt politique était oublié. Il établissait des rapports 
extérieurs qui n’imposaient aucun devoir de fidélité réci- 
proque , qui ne demandaient aucune concession , aucun sa- 
crifice , parce qu'ils ne tendaient pas à unir les âmes ; ils 
pouvaient par conséquent se rompre dès que les deux par- 
ties ne se convénaient plus, pourvu que la rupture se fit avec 
les formalités usitées. Au dire de quelques écrivains , le di- 
voree avait été inconnu à Rome pendant plusieurs siècles ? ; 
la plus grande simplicité des mœurs et la prédominance de 
l'intérêt de FÉtat avaient garanti la durée indissoluble des 
mariages. Le divorce:s'introduisit à la suite de la décadence 
des mœurs’, comme moyen commode de se Kvrer, sous une 
eertainè appardnce légate, à tous les caprices du libertinage. 
Depuis les derniers temips de la République, pendant tout 
Je temps de l’Empire païen , le divorce joue un grand rôle 
dans l’histoire intérieure de la société romaine ; tantôt c'est 
le mari qui le demande , tantôt c’est la femme ; on le re- 
cherche sans motif réel, en alléguant les prétextes les plus 
futiles$. Un Romain, interrogé par ses amis pourquoi il avait 
répudié sa femme, belle, riche et sage, dit, en leur mon- 
trant sôn sôulier : ‘Vous voyez, il est beau et neuf, et per- 
sonne‘pourtant ne sait où il me presse 4. Mécène, le célèbre 
protecteur des artistes et des gens de lettres, qui passa sa 


1 Modestin, dans Dig., 1. XXII, t. 2, I. 4. 

2 Aul. Gell., LIV,c. 3,t.1, p.180. — Tertull., 4potog., c. 6, p. 27. 

8 Cœlius à Cicéron. Epp. ad div., |. VIIL, ep. 7, t. VII, p. 256. — 
Seneca, De benef., 1. UE, c. 16, t. IE, p. 185. — « Collige sarcinulas, 
dicet libertus (à l'épouse qu’on veut renvoyer) et ext ; Jam gravis es no- 
bis, et sæpe emungeris, exi Ocius; et propera ; sicco venit altera naso.» 
Juven., sat. 6, v. 146 et suiv., p. 69. 

4 Plutarch., Conjugialia præcepta, t. VIE, p. 417. 
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vie dans une débauche élégante et molle, s’est rendu fameux 
par ses mille mariages et ses divorces quotidiens!. Il eut 
tant d’imitateurs qu'Auguste, après avoir profité pour lui- 
même d’un divorce qui fut un scandale publie, se crut obligé 
de mettre des bornes à la facilité avec laquelle on pouvait 
dissoudre les mariages ? ; il soumit par une loi le divorce à 
des formalités trop peu efficaces pour arrêter lé mal3. Les 
femmes en profitaient tout autant que les hommes 4. Selon 
Tertullien , elles ne se mariaient pour ainsi dire que pour 
arriver par le divorce à la libertéS, Cette liberté, que laissaient 
aux femmes des lois impuissantes et des mœurs corrompues, 

jointe à la désuétude où par les mêmes causes étaient tom- 
bées les anciennes formes plus solennelles-du mariage, finit 
par annuler complétement la puissance maritale ; ; SOUS 
l'Empire, elle n'existait plus que de nom6. Le mariage lui- 
même perdit ainsi dans l’opinion publique. les -dérniers rèstes 
de son importance ; la dépravation de la fémine ét celle de la 
société tout entière firent des progrès auxquels nulle loi hu- 
maine n’aurait pu opposer une barrièré assez fôrte ; la femme, 
en s’émancipant de la tyrannie des istitutions antiques , 
s'était émancipée aussi des lois éternelles de la morale ; elle 
ne s’était-affranchie que pour aggraver le j joug du vice;:contre 
lequel la civilisation du monde païen était sans remède. 


N 4. Les enfants. — La puissance paternelle 


Le même mépris de la valeur individuelle , de la dignité 


14«....Qui uxorem millies duæit...»n «Quotidiana repudia.» Seneca, 
ep. 4, t. IV, p. 86; De provid., c. 3, t. I, p. 227. | 

2Suet., Octav., c. 34, p. 78. 

8 Lex Julia. Dig. 1. XXX VITE, tit, 41, LE. 

4 Juven., sat. 6, v. 229 et 230, p. 72.4 

5 « Repudium verd jam et votum est, quasi matrimonti fructus.» Ter- 
tull., Apol., c. 6, p 27. 

6 Comp. M. Troplong, De l'influence du christianisme sur le droit ci- 
vil des Romains. Par. 1843, p. 316 et suiv. 





LA FAMILLE. 55 


de l’homme subordonnée aux intérêts de l’État, et par con- 
séquent le même exercice du droit du plus fort, se retrouvent 
dans les relations du père avec ses enfants, aussi longtemps 
que ceux-ci ne sont pas émancipés. La famille, dans le sens 
de l’antiquité ,. n’était instituée que dans l'intérêt de la Ré- 
publique ; nous la verrons même abolie tout à fait , pour ne 
laisser subsister que l’État seul avec tout son despotisme. 
C’est le‘père qui‘est le chef de la famille, le maître des en- 
fants ; ils lui doivent un respect et une obéissance sans li- 
mites ; ils lai appartiennent, ils sont sa propriété dont il 
peut disposer selon sa volonté ; dans ses résolutions à leur 
égard , il ne doit pas-prendre conseil de son affection natu- 
relle, il ne.doit consulter que l'intérêt public. Sous ce rap- 
port, la Grèce el Rome sont unanimes. Le fils , dit Aristote, 
avant.d'é4re homme lui-même, appartient rique. entier au 
pères -quoique supérieur à l’esclave , il n'a qu 'upe. raison et 
une vplonté ynparfhitess ges. pour cela qu'il est sous la dé- 
pendanse absolue du père ; celui-ci, il est. vrai, ne doit user 
de son poussiraus papr le. bien du fils; mais ; on. le, sait, ce 
biensemerdidans celui de l'État, seule condition du.bonheur 
individagl, A Rome, la puissance sur les enfants est un 
des droits, particuligrs du .citoyen?. La paternité, faussée 
plutôt-que.renfbrcé par les institutions, du monde antique, 
était ainsi une véritable magistrature dans l’intérieur de la 
famille, et cettemagistrature. était despotique jusqu’à la 
cruauté. Elle donnait au père le droit exorbitant de se dé- 
barrasser des enfants qu’il ne jugeait pas capables de rendre 
un jour des services à l’État. Les républiques anciennes , où 
régnait la force et où les vertus du citoyen n’exigeaient pas 
seulement une intelligence exercée , mais aussi un corps ro- 
buste, avaient besoin, pour se défendre et se perpétuer, 


1Potit., 1. 1, c. 5, p. 23. 
2 Dig. À. 1, tit. 6, 1. 3 et 4. 
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de générations vigoureuses ; pourquoi donc élever des êtres 
chétifs qui ne promettaient à l’État aucun secours? De plus, 
comme on n’était citoyen qu’en possédant de la fortune , et 
que le pauvre n'avait qu’une existence sans-but , pourquoi 
aurait-il gardé des enfants qu’il n’aurait pas pu nourrir et 
qui n’auralent été d'aucune utilité à la société? De là le droit 
d'exposition des enfants nouveau-nés accordé au père chez 
les nations les plus policées de l’antiquité. A Thèbes, ce droit 
était mitigé par l'intervention d’une loi qui tendait au! moins 
à préserver les enfants de la mort ; les parents, trop' pauvres 
pour élever leurs enfants, les présentaient anxmagistrats 
qui les faisaient vendre au citoyen qui en offräit um-prix si 
faible. qu'il fàt ; l'acheteur les gardait comme esclaves ; par 
Les services qu'ils lui rendaient en cette qualité; ils devaient 
lui témoigner leur reconnaissance de ce qu’il leur avait sauvé 
la vie . Dans l’ancienne Italie, Romulüus trouva l'usage éta- 
bli de tuer les enfants qu’on jugeäit.inntiles'; il le défendit, 
mais permit d'exposer ceux qui étaient fables ou-difformes, 
à condition de faire constater par lesirbisinmlausÉtatahisé- 
rable?, La loi des XIT tables revint à l’ancienne coutume plus 
expéditive : elle ordonna de tuer. sans délai l’ehfant né dif- 
forme 3. Aussitôt après la naissancé , l'enfant état présenté 
au père qui l’acceptait ou le repoussait ; en“lécceptané ; il - 
s'engageait à l'élever.; sinon, il était exposé ‘Gette forma- 
lité de la présentation et de l'acceptation subsista longtemps 
à Rome, à une époque même où dans les familles riches les 
mœurs. sous ce rapport, s'étaient adoucies®. 


1 Ælian. LIL e Tel, p.69. 

* Dion. Halic. LIFE, c.15,t. I, p. 85. . 

"8 « Pater flèum monstrosum, et contra formam generis humans, re- 
cens sibi natum, cità necato.». Tab. 4. In Cicer. opp., t. XI, p. 430. 

4 Comp. Terent., Andria, act. IE, sc. 3, v. 26 et 27, t.E, p. 36. 

- 5 Dans les discours de Cicéron , il est souvent parlé de pères qui «sus- 
cipiunt » leurs enfants. In Verr., IE, 1. LE, c. 69, t. IL, p. 477; Phi- 
lipp. QU, $ 6, t. VI, p. 279. 
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On s’attendrait sans doute à voir les philosophes , Lout dé- 
pendants qu'ils étaient de l'esprit égoïste de l'antiquité, pro- 
tester au moins contre un usage aussi contraire aux senti- 
ments les plus intimes da cœur humain. Mais , au lieu de le 
blâmer, ils n’ont que des sophismes pour le justifier. Platon 
ne demande pés-seulement que les enfants maladifs ou con- 
trefaits sôient exposés dans des lieux secrets , il trouve aussi 
qu'il convient dè de pas nourrir les enfants des parents ap- 
partenant aux:classes inférieures de sa République. Aris- 
tote estd'aecord'avec lui; il veut qu’une loi défende de con- 
server en vie les enfants chétifs ?. Il y a plus ; ces génies , si . 
grands'sous d’autres rapports , mais chez lesquels la poli- 
tique païerne avait étouffé les sentiments les plus ndturels, 
trouvent'ud’ danger à èë que la population s 'aügniente au 
delà d’tine- certhiiie niesure ; suivant eux, l’intérêt égoïste 
de léurÉtat'aristoctatique exige que les pauvres n’äient pas 
des' enfahts' én -crop'igrabd nombre, d’autañt plus que les 
pauvres*ëbx-mémés "ne satraient qu’en faire ;' ils’ veulent 
bien: leur‘ perniettre: l'union conjugale, mais svee la plus 
froide- indifférence ‘ils leur conseillent l'avortement ; 3 ils 
donnent le néme avis x'tous ceux qui craignent la Charge 
d’une trop grande familles. 

"Ces ebnweils des sages et ces permissions des égislateurs 
n'étaient que'trôp souvent écoutés :.0n les éténdait même au 
delà des-borries dans lesquelles leurs auteurs avañent voulu 


… At... vobs éplotous tai dpiotaic EuyyiyveaGar &ç mhetoréxu, 
ToUs " pauotétous Taiç pauhoratatc robvavriov, xal Tüv y pv tà éxyova 
Tpépeiv, Tov dè u%.. 

a Tù de (Éxyova) rüv \ yesgénus, xal éav te rov Étépuv dvdrrspov YA 
rat, év GmopénrTu Te Xxat A0AW xaraxpubouotv, &ç mpsme.» De Rep., 
LV, p.27 

2 « ITept Ôè énobécews À rpogic TOY YLYVOULÉVEV êctw VOUOS, MADEV TE- 
rmowuévoy tpépetv.» Polit., 1. VIT, c. 14, p. 239. 
8 Plat., De Rep., 1. V, p. 976. — Arist., Polit., |. c 
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les renfermer ; le citoyen qui n’avait pas le prétexte de l’in- 
digence n’exposait pas seulement les enfants faibles : tantôt 
un mari adulière faisait disparaître ainsi les fraits de ses 
unions criminelles; tantôt un père qui ne voulait pas voir 
sa fortune se diviser en trop de parts ou fournir des dots à 
trop de filles, se débarrassait des eufants qui gênaient ses 
plans 1. Cet usage de l’exposition se perpétua jusque dans la 
période chrétienne de l’Empire ; encare.au quatrième siècle, 
et malgré les défenses des empereurs, il y avait des parents 
pauvres qui étranglatent ou exposaient leurs: enfants nou- 
veau-nés?. Le sort de ces malheureux exposés est facile à 
prévoir ; le plus souvent sans doute ils périssaigpt en ser- 
vante pâtyre aux bêtes ; de temps à aptxs une fgmme: ma- 
riée en reçuejllait un pour cacher sep RFAPTES. désordres à 
son mari désireux d’un héritier * ; mais généralement ceux 
qui étaient recueillis élaient. destinés à Fesplavage. au. au lu- 
panar ; celui qui s’en chargeait..les passait ggmme des 
choses abandonnées sur la voig LL Spiempagure d'en 
disposer et d’en abuser. RTE EEE NN LS 

* La pyissance-paternelle pesait. sur l'enfans insqwiau jour 
de son émangipation: Si , avant. cette, Époque. rzil: A ! mariait 
ou s’il obtenait même des fonctions publiques, ika’eu restait 
pas moins ,, même avec ses propres enfants, sous. |a puis- 
sance de son père, et celle-ci élait absolue. La personnalité 
des enfants-disparaissait en quelque sorte. dans celle du père; 
à Rome, une loi, en apparence étrange. ne recannaissait 
pas à ce dernier le droit d’accuser son fils devant les.tribu- 
naux. Pour expliquer ce refus , elle invoquait le.droit natu- 


1 Terent., Adelphi,.aet. V, sc. 1, v. 23-24, 1. Il, p. 98. 
.‘2Lactant., Div. instit., 1. V, ce. 9; 1. VI, c. 20, t. I, p. 383-491. 
Les lois de Constantin, 315 et 324 ; Cod. Theod., 1. XK,-üt. 27, 1. 1 et”2. 
8 Comp..Juven., sat. 6, v. 602 et suiv., p, 84. | 
# Just. Mart., Apol, 4, c. 27, p. 60. — Lactant., Div. instit.. 1 VE, 
. 20,t. I, p. 4H. 
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rel ; elle disait : de même qu’on ne peut intenter une action 
contre soi-même, on ne le peut contre l'enfant qu’on a en 
sa puissance. Tout ce que le fils possédait , appartenait au 
père ; tout ce qu’il acquérait avant d’être émancipé , devait se 
confondre avec la propriété paternelle. Le père seul avait 
une volonté dans la famille: c’est lui qui choisissait les 
époux de ses enfants ; la fille surtout était obligée de prendre 
pour mari celui à qui son père la destinait ; elle était sa 
chose , ï! pouvait. l’ahéner sans son consentement2. Seul 
maître de sa fortune , il n’était tenu à rien vis-à-vis de ses 
enfants : la Hberté de disposer de son bien était sans limite 
comme sans conditidn ; il pouvait le laisser à qui que ce fût 
et dééhériter ses enfants sans motif. S'il moürait sans tes- 
tament ; ‘a succession appartenait aux fils qui', au moment 
de sa mort, étaient ‘ ‘sous sa puissance, mariés ou non ; les 
fils émäncipés , sortis de là famille, en étaient exclus ,'ainsi 
que les filles que + Hi Foconia avait privées du droit d'héri- 
tage. Le’ fils’ émancipé ne rentrait dans la suceession qu’à 
défaut d’héritiers directs dans le sens romain ; s’il n°ÿ avait 
pas. .deils du tout, on appelait les agnats, afin. que le patri- 
moine, qui symbotisait en quelque sorte la race du père ne 
passat poiñt à des étrangerst. LE 

La : puissance paternelle ne se réduisait pas aux droits 
énormes que nous venons de mentionner ; il y en avait 
d’autres, non moins exorbitants et fondés. sur les mêmes 
principes. À Aïhènes comme à Rome, le père pouvait vendre 
ses enfants, même adultes ; l’ancienne loi romaine allait jus- 
qu’à lui assurer le droit de vie et de mort sur ceux mêmes 
qu’au moment de leur naissance il avait acceptés °. Dans la 


4 Dig., 1. XL, tit. 2, 1. 46. — 218., 1. XXI, tit. 4. —518., 1. XXXV, 
t.2,1.4;1. XXVIIE, tit. 2, 1. 44. 

#Instit., 1. UE, tit. 4, S 9. 

$ Plutarch., vita Sol., c.13,t.1[, p.212. — Loi des XIT tables, tableIV; 
in Cicer. opp., t. XI, p. 430. | 
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famille , il remplissait les fonctions.de juge ; le droit on plu- 

tôt le devoir naturel de correction était porté jusqu’au droit 

barbare-de prononcer la peine capitale contre l’enfant déso- 

béissant à l'autorité paternelle. C'est -armé:'de dai hache du 

baurrean que le père imposait à sa famille .un. respect, qui 

n’était que. Ja crainte inspirée-par latyrannie..duiplus fort. 

On .cdnnaît des exemples fameux de lexércice.de.ce.droit ; 

nous laisserons à d’autres le privilége.d'admisen la, vertu ré- 

publicäine d’un Cassius ou d’un Manlius Torquatus, condam- 
nant leurs fils à mort ; nous ne voyons en‘ces/faits que des. 
témoignages de la dureté romaine, fière. de saerifienà l’État 
les affections les plus légitimes , si tant est queroës affections. 
aient existé dans le cœur de ces hommes. Eskoreïdu temps. 
d’Angusie.il y eut des pères se prévalant de æ:droit : da che- 
valemkrixee.fit périr son fils à coups:de vergds.:be-peprie, . 
il est-afrai <. s'amouta et le perça de-doupsf:lèS hæursoné- : 
taienkples, d’aceord avec l'ancien droit ; mais-ælusct nenfut: 
pasenearg formellement aboli. :1 ‘ - osiieq ounes | 
Quant, aux -enfants qui perdaient leurs parpnts:qvaht.de:: 
pouvoir se-suffre à eux-mêmes , nous ne savonsique peu de: 
choge.aunleuricondition dans la société antique! A Athènes, 
les orphelins .des'uitoyens étaient sous la projection desar- 

chontes ;:ceux dont'le-père était mort pour:la:natriciétaient 
élevés; aux: .fraia de -la République par reconnpissance et 
parce que.les.enfants appartenaient à la communaëté. de 
l'État, .dobt le père: lui-même avait fait-parbio:! A'Rome , 
il y.avait uhe tutelle légale pour les orphelins qui avaient 
des biens à administrer ; quant à ceux qui:n’en avaient pas, 

ni l’État, ni les citoyens plus aisés n’en prenaient soin : 

dans la plupart des cas. ils étaient réduits sans doute à cher- 
cher leurs moyens d'existence dans la servitude ou dans l’in- 
famie. 


1 Seneca, De clem., 1. I, c. 44, t. LE, p. 22. 
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$ 5. L'éducation. 


La nécessité.de l’éducation était reconnue par les philo- 
sophes et inscrite, dans les lois. Socrate disait que rien n’é- 
tait plus digne desiméditations du sage que les mayens: de sa 
propre étpcation et de:celle des siens {. Mais la tendance ex- 
térieure dela civilisation antique imprimait à ces médita- 
tions.une direction'fätale , dont les plus grandsiespréts n’ont 
pas puæ’affranchin' Le but :le plus élevé de l’éducalion n’a 
pas dir ftré.fe-développer l’individualité en cotrigeant ses 
vices , émai&ide. façonner l’enfant à la vie civile de ai ap- 
prendreïles. vertus politiques , d'exciter, au lieu de,le sépri- 
mer, J'ongusibdækiteyens Si l'enfant ne doit.êtrb élnvé qu’en: 
vue des :iitétêtæ db l'État , il est naturel que ed seit L'État: 
seul qai, s'eh .ebarge x famille doit être saçrifiée.; sdm‘in- 
fluenceiser.l'édhedtios doit'être nplle ou au mdins très-res- 
treintea:i-can/avantd'appärtentr au père , là miémelipù fa: 
puissance paternelle est la plus grande , l’enfanf'appartient 
à. la. République; Austi Platon veut-il que’ les .enfantsr Ges 
gens.dg bign:,1gest-àndire des membres des ‘casses aristo-; 
cratiqubs. de la spcélé, sojent reçus, dès leuo-naiséance, qar 
les .mabistoats pour Être confiés: à des nourrtesplhiques: 
derthabi die; qu'aucune mère ne puisse, plus Histisguer quel 
est celui: æiqual elle a donné la vie?. Dès lès premiers jeurs, 
l’enfant naidaitapprendre à connaître que l’État duquel il se 
devra,plus tard ; arraché à la tendresse naturelle de la mère 
qu’il doit à: jamais ignorer, il doit être remis à la froide et 
despotique surveillance de la République , jalouse de toute 
affection dont elle n’eût pas été l’objet exclusif. Aristote, 
malgré.son santiment plus vif. des exigences légitimes de la 
nature, demandait aussi que l’éducation des,enfants ne fût 


1 Plat., Theages ; in opp., t. VIII, p. 386 et suiv. 
1 De Rep., 1. V, p. 274. 
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pas abandonnée aux parents seuls ; il trouvait contraire aux 
intérêts publics de laisser chaque père élever ses enfants lui- 
même , l'État devait s’en occuper, et l'éducation devait ( être 
le premier soin de tout législateur... :  ,,... 

Cette éducation publique, où l'État se substituait à la fa- 
mille, n’était réalisée complétement -qu’à Sparte. Cette ré- 
publique était un corps organisé dans’ seÿ moindres détails, 
la liberté individuelle n’y existait pas, ghaque citoypn, était 
un membre dont les mouvements étaient réglés.d’avance et 
qui n'était plus rien en dehors de la place, qui lui.ésait assi- 
gnée ; il fallait former les enfants de, bonne keyre à-entrer 
dans ce mécanisme, leur éducation était loge aniquement 
l’affaire-de. l'État. Celui-ci s'emparaït. d'eux. dès lewp pre- 
‘miers ans, pour les élever: loin de, la’ maison paternelle et 
pour:ne-enltiver leurs capacités et leurs, forces qu'en vue 
de ses-intérêfs politiques. Comma:axamt jout-1lavgit be- 
soin de guerriers pour défendre 590, existence qu'il: ne de- 
vait qu'à la gonquête , l'éducation qu’il, donnait ne consis- 
tait principalement qu’en exercices gymngstiques :ek mili- 
aires; les jeunes. filles elles-mêmes: opiles diressait de 
manière.à développer en..elles la hardiesse gp d'esprit et: la 
force du crps?. Un pareil système n’était possible en 
pratique que sous l'empire d’une législation aussi contraire 
à la nature humaine que celle de Lycurgue ; il portait en 
lui un vice, originel qui devait le ruiner lui-même et ruiner 
Sparte. 

Partout ailleurs , en Grèce comme à Rome, on n'avait 
pas empêché absolameut l'éducation paternelle ; cependant 
elle se fondait en définitive sur les mêmes principes. On ne 
cherchait nulle part à élever l’homme avant de former le ci- 
toyen ; l’homme se confondant avec le citoyen, tous les ef- 


1 Polit., 1. VIIL, c. 4, p. 244. 
2Xenoph., De Rep. Laced., lib. Il, t. VI, p. 16 et suiv. — Arist., 
Polit., |. VIE, c. 1, p. 245. | 
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forts tendaient à communiquer à l’enfant les vertus qui de- 
vaient lui assurer sa position dans l’État. Les régles géné- 
rales de l’éducation, c’étaient les lois : les parents n'avaient 
qu’à en montrer les applications dans les différentes circons- 
tances de la Vie * ” 

Dans centë idüchtion ‘préoccupée surtout du dérelopge- 
ment phÿ8iQ8Ë"et ifitelléctuel , on se souciait pEû dé nourrir 
les sétfitiénty'ér les affeétions , et, comme la moralité con- 
sistafc dans l'abservafion des lois , il était inutilé d’éveiller 
la coriséfeiite Hans '$es profondeurs. La mission de la mère 
y étfitréduRé par ‘coriséquent aux soins physiques'les plus 
indispéhkables dans tés'prerhières années de l&'vie. Jarhais, 
chez 4%4rréiens il d'éstparlé des droits ni des dévéirs ma- 
tels INDE A fébniidable autorité du pére , l'antiquité 

‘né svER PASIMlatthlal tendresse de la mère lé anibur, 
si nétEsshirb el Nifnatürél!-la sagesse antitfüè ‘hard ‘en 
“évofr ire nipénanée dans l'œuvre de: l'édtitatfn. On 
-FéténhASsdie iéh duE'la'iière ainie-ses enfaitéi, ‘Gh'sàvait 
méinéqee'sivent élleles aime plas que le père; mäis , èn 
prééémhuwdégtaré dés mœurs antiques ; ‘h poëlé‘"grec 
nr pauubaR Fast’ pour expliquer tet'imébr pas grand 
qué ‘dé8-iotÿ £a nftté ‘sait que l’enfaht qu’elle aime‘ést le 
sién'S'Ontfsqué” le Wtiarf n’est pas toujours sûf qu'il soit de 
luiZ"Laferhme "il est vrai, était tenue dé shréiller ét de 
diriger‘ses énfants dans leur premier'äge}t’étaît ; non pas 
une de ses prérogatives, mais une charge presque servile, 
que le père, occupé au dehors, lui abandonnait. Si elle in- 
tervénäit dans Tédücation de ses fils, elle né devait songer à 
son tour qu'aux vertus du citoyen. L’épouse de Pythagore, 
écrivant à une amie, lui recommande d'éviter toute mollesse 


+Plato, De Leg. 1. IT, p. 76 et suiv. — Aristot., Eth. Nicom., 1. X, 
c. 9, p. 207. 


1 &'Eoriwv dE pitnp prAdtexvos dev marpdc, À pèv ykp auTAs oidev 
viov, ô 00 oëetar.» (Menander, chez Stob , tit. 76, p. 329). : 
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en élevant son fils, et de le préparer par un traitement aus- 
tère à la pratique de la tempérance et du souragef. Cornélie 
est devenue célèbre par l'éducation forte etipatrioliqne qu'elle 
avail donnée à ses fils?. ou DL HBlIEQ SUB: ur 

On. nous demandera peut-être quels dtñentleszpsinsipes 
sur l’édugation des filles. En se rappalælci rsagéniésiegr 
assigné aux femmes dans la société amtèquis) és cosifrent 
dra pourquoi les moralistes se sont pèu: ppompésde laimie 
nière detes:élaver, Leur vertu principälééteniià écmsieslon, 
et celle-là.5"appreuait sous la rude autonitédu)pèseudestrai 
vaux marmels ;.qui devaient charmer es Dengs omis tit 
Vépqusd;, iealeomée dans. le. gynécée, Étaiéntdsqgmés iita 
pumeôtiapee k nère-elle-môême, omparienesisse rte 
édyeotinébmdrfie à di avoir la babpmeipumblil fonsakrre 
Les mbmas:isésaltats fonestos gûb:nouniles- us hesd’édnss 
tonguremett péhtique, L'iutelet Pantscomanginemtidiune 
base dans: l'âme élle-même:; drigéeswidhoménqes# {le 
térieur subllesin'avaient pas-de iracnesiiss'fÎlzmen sème 
moraliuLiésptisantique, en anbhantdezoqmbaitredéghism 
dancle beyr adm Veafant, pour: ne développerenfiuwgqued'os 
ghildesnersaiciviques , ne pouvait: dogasrs zsfrs nettes 
ekessmémesinideur.vrai mobile, ni lausidppuilekibepebhdel 
il deraitarrivessun moment où l'édueséowpelitnändesel 
adit-impinesantmcôbtre la résistance deil'Egeisindestirdie 
vidps.'Dansiles'iemps de la décadente : l'éfueatien pous:è% 
vie publique;lispathit :elle-méme, sans te nom pmatée pah 
cellel pour: Jimi de'famille, étrangère à: Feipitedb larmdniété: 
antique: l:è pèse; courant aux plaisirs:o8-psbduidank abdéäin-: 
trigues, ne s'occupe plus de ses fils ; la mère, tout entière 
au luxe el aux aventures , noa-sentément'dihapièe tepatri- 


MP sn, 4, .) canooinit aadrengnsg t 
de ot ne ot ab stionmur oi nur 
1Theons ad: Lubiire, in mul. grœc: rép, p.28 SUIS. 

2 Voy. aussi ce que Plutarque dit de Caton et dé “sa fémme, Vita cat. | 


maj., c. 20, t. LE 415. 
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moine de ses enfants !, mais les abandonne eux-mêmes aux 
soins de nourrices. impudiques ou d'esclaves ignorants ; 
.… pourvu,qp’ils apprennent de bonne heure à parler grec, elle 
demeure parfaitement indifférente à l'influence pernicieuse 
exéreée surlemx%1D'abtrps envoient leurs enfants dans quel- 
-qu'ubdeces écoles ‘pybliques où sont mêlés les garçons et 
les filles, et qui, saus surveillance morale , sans direction 
sévèré , he-Sent queries écoles de dépravation précoces. 

Arévéoà Fâge'dù éducation doit se compléter par une 
instrnêton Hittéraine:, les enfants sont confiés à des esclaves 
lettrés;:souyent mème on choisit ces pédagogues parmi les 
moins, capables: des domestiques ; celui qui ne vit rien pour 
étrégsoultesr,;gcongme, batelier, est trouvé assez bon pour 
achewet Fédmentionc des fils des patriciens #, Desidéveloppe- 
wsnts ses d'änsfruction: publique chez les ‘ântiens'séraient 
entdèliers denotmecadré ;: il doit nous suffire d'anvincarac: 
térisélespris de éducation: qu'on donnait à ka jeunussb sré- 
clamée dansil'esigine par l’État comme un des:plus ussen- 
tiels de’ébs droits, noës l'avons vu tombée à la 8n'entrules 
maihsrdes:llenniers des esclaves. Nous savons qu'il plavaib 
toujours des'exceptibuis plus consolantes ;: mais'ane sbciété, 
dahë lagnéliela nqble mission de former l’esprit:'et leicœur 
dessénfantsi'a pa être considérée comme :una' oéchpation: 
sénvie, indigned'un'homme libre, à dû marcher à: paside 
géant yersisa chute. Jadis l'antiquité n'avait demañtlé que 
des veriukjeiviques ; ces vertus, auxquelles elle avait dû sx 
grandeur, dés ‘esclaves n'auraient pas pu les enseibner; lors- 
qu’elles furent disparues , on ne les jugea: plus nécéèssaires ; 

. | _ 

1 Senecs, Cônsol. ad. Helviam, c. 14, 1. 1, 135. | 

2De oratoribus dialogus, c. 29 ; in Opp. Taciti, t. IV, p. 180. : . 

8Comp. le mémoire de M. Naudet , Sur l'instruction publique chez 
les anciens et particulièrement chez les Romains. Mém. de Acad. des 
inscriptions, t..IX (1831), p. 411 et suiv. 

# Plutarch., De liberis educandis, c. 7, 1. VII, p. 13. 
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la civilisation païenne n’en connaissait pas d'autre qu’elle 
eût pu mettre à leur place, et désormais l’on vit les descen- 
dants des républicains les plus fiers éleyés par des esclaves 
pour être gouvernés par des despotes. _ : :,…;, 
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‘cuper. que des affaires de l'État. Comme pour. | cela 1-fallait 
ayojr du, loisir, celui-là seul qui n 'avait pas, besoin de à tra- 
“vailler, pour vivre possédait en réalité le caractèrg de de £itoyen ; 
on, n 'était vraiment homme libre que quand on pouvait aban- 
“donner ce travail à d’autres qui ne l’étaient pas. | Lu 

_ Considéré comme empêchement à la vie publique, tr ira- 
.vail était méprisé comme œuvre servile? \dégradant V homme, 


pe HI 
Je rendant inhabile à la vertu et obseurcissant son dpt 


Nous avons, montré plus haut que le ‘citoyen 1 ue dev 


MRET 


gence ? ; il était le lot de l’esclave , tandis que Ja, politique 
et la guerre étaient seuls dignes du citoyen bre: ‘dans les 
anciens temps, l’agriculture avait partagé cet honneur ; en- 
core aux yeux de Socrate, elle était la plus noble occupa- 
tion du citoyen pendant la paix $ ; mais elle ne tarda' pas à 
tomber à son tour sous le mépris qui frappait tout travail 


AODOET, 4 


nécessaire : à la vie. 
On comprend d’après cela quelle a dû être la condition de 
La dveheubepov. » Arist., Polit., L. Ilf, c. 3, p. 75. 

2 Jbid., 1. VIE, c. 2, S 1, p. 245. 

$ Xenoph., OŒcon., c. 5, t. V, p. 29 et suiv. 
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ceux qui, sans être esclaves, n'étaient pas assez riches pour 
vivre sans s'adonner, moyennant un salaire, à un travail 
professionnel. Il est vrai qu’ils avaient dans toutes lés répn- 
bliques anciennes une certaine part aux droits du citoyen ; 
on sait aussi qu'ils exerçaient quelquefois ces droits d’une 
manière aussi bruyante que dangereuse pour l'ordre ; mais, 
en réalité, ils ne jouissaient que d’une égalité fort impar- 
faite ; à Athènes, la législation de Solon excluait les hommes 
de métier des emplois: pablics, réservés uniquement aux 
loisirs des riches : dans quelques États plus guerriers , il 
était même défend&'awx-eitoyens d'exercer une profession; 
à Rome, les patriciens seuls pouvaient parvenir aux hautes 
dignités de la magistratüre et du sacerdoce. 


Sous CE nas ort, comme sous tant d'autres, les philo- 
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A M ae e lin néustrie 3. Les citoyens, qui s'océupént dés af- 
aires pu publiques à et qui sont les gardiens des Vois ; ‘ont seuls 
_besoin de vertu ; si les artisans se corrompent , La mal n’est 
Pas 8 nd ; ji n'ya de dauger pour la cité que dans la dégé- 

nération de 1) aristocratie !. 1 


Q 
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"1; 
On aurait tort de croire que ces idées orguellleuses ne 
soient que des chimères platoniciennes ; : Socrate lui- -même 
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1 Xenoph., OEcon., c. ë, $ 3, 1. V, p. 22. 

2 De Rep., 1. IHL'p, Jet suiv. . Un à 
80.c., p. %6. 

40. c., 1. IV, p. 194. 
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ne trouvait rien de plus juste que de mépriser des gens aux- 
quels leurs occupations ne permettent pas de se vouer, soit à 
leurs amis, soit à la République !. Aristote, à'son tour, élève 
le-mépris du travail et de ceux qui s’y livrent-4 Hauteur 
d'une théorie philosophique sur la morale sociale :"«M'ust-des 
travaux; dit-il, auxquels un homme libre’ ne sd@äil $’oc- 
cupér ‘satis's’avilir lui-même: ce sont ceux ‘qui KéchHinént 
surtout l’étiergie physique; mais, pour ces traväük£'Id'ila 
ture-crée une classe spéciale d'hommes ; ces étréépâttien- 
liers sont ceux que nous nous soumettons , aBñ/du’ilé'tra- 
vailleént. éorporellement à notre place, soùs lë’nbnv:d'es- 
tlaves où sous celui de mercenaires.» Aristote 'he‘voitidans 
la cité que les gnerriers et les gouvernants ; ew% seulé com: 
posént pblitituement État ; il est vrai, dit due lui: 
el ne péut.se passer ni d'agriculteurs ni d'artisans": nf4fties 
homiiég-R'a'ont rien à voir dans les affaires publiées ®"ils 
ne sont'pas dignes du titre de citoyen? ils-'soût ‘incapables 
de grandeur d'âme , leur travail mercenaire es satis vertu d 
il H’f'a donc entre eux et les esclaves qu'une diétimelion ut 
téfette: ‘ils travaillent pour le public, tandis’aétl ébs ‘er: 
niers travaillent pour des partieuliers ; ils seraïttit: égétaves, 
si PÉtat-était assez riche pour les payer, ou assé£ fart'fpour 
lés asservir 5. Il en résultait que la jeunesse ne‘déVais pds ap. 
prendre les métiers qui pouvaient abaisser le citoyei jusqu’à 
l'artisan 6. Il en résultait aussi qu’au futur orateut, pour lui 
apprendre à parler sans crainte à la foule , on apprenaïit d’a- 
- bord à la mépriser : « Quel est celui, dit Socrate à un de ses 
disciples, quel est eelui de ces gens-là qui l’impose? «est-ce 


_{Xenoph., OŒEcon., c. 4, $2,t. V, p. 20. — 


“2polit:, LV, ce. 8, p. 220. RTE 
*30.'e., LR, c. 4 ; 1. HE, c. 4, p. 29-69. SA ALES 
40.c.,1. VI, c. 2, p. 194. Cou 4 


50.c.,1.N,c. 4,1 Hl,e.2et3; 1 IV, c. 12, p. 46, 74, 75, 136. 
60.c.,1. VIT, c. 2, p. 245. Un. 
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ce cordonnier? est-ce cet autre , le crieur public? ou est-ce 
ce faiseur de tentes? Ne sont-ce pas là ceux dont se compose 
le peuple athénien? Or, si tu fais peu de cas de chacun d’eux 
en. particulier. qui t’empêche de les mépriser en masse ! ?» 

La morale,du citoyen romain n’était pas moins hautaine; 
eNelui;eusgigaait à couvrir d’un dédain profond « la 4ourba 
dessartisansm?; à trois siècles d'intervalle, Cicérap,rasgn- 
velaiti la pensée de Socrate : quoi de plus insensé;"digait-il, 
que, de jugpr digne d’estime la masse de ceux qu'an,méprise 
en. partigulier 3? C'est aux esclaves ou aux affranchis. que. le 
citpgen:davait abandonner les occupations: mexçspagas du 
commerge.elde l’industrie, parce qu’on n’est libre.que quand 
oa-n'a'pas besoin d'attendre ua salaire , en un main gggnd 
op,Bs$ riçhe. Selon Gicéron , le citoyen devait, Said salise 
souenenun.:gais. illibéral el sordide, comme, le-pris dune 
servit. imeltant.celuiqui le reçoit dans, la dépendagçe.da 
seluiquide dppne;: une profession qui échangeais get: prôon 
dusiaspatre de l'argent, ne méritait nul respect. Léarayail 
ipteNectellai-même était méprisé ; l'homme Bh5e qû' dé} 
ro #p descendant jusqu'au métier d’instiip{eur:ou 4e; Rér 
dagogne.;iles grands arts , tels que la médesings le phil 
spphieul'acchiteciure , le commerce exercé. swrpne:vaste 
éghelle ;iétaieng seuls honorables et compatibles avac:le. ca+ 
raghère du cioyen{. Quand Dion Cassins. fai: dre-à Méaène 
qu’ faut honorer les artisans qui pratiqueut yo métierutile, 
ek'détesier:lgs gens qui ne font rien on Ms 
gen ae ou à «gli 

1 Xunoph., Msmorab., L. HE, ce. 7, à. IV, p. 166. + in. AL, €. 1, 
t. [, p. 56. 

? Cicero, Pro Flacco, c. 8, 1. V, p. 61. CT 

5 « An quidquam stultius, quäm , quos singulos, sicut oparatips bar- 
barosque contemnis, eos aliquid putare esse universos ? » Tyscul 3 V, 
c. 36,1. X, p. 573. Lo 

4 De Of, 1. Æ, ce. 42, t. XUL, p. 65. 

5 L. LI, ce. 37, LU, p. 25. 
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n'est certes pas le débauché favori d’Auguste qui a prononcé 
lui-même ces paroles . si contraires à l'esprit antique; elles 
n’appartiennent qu’à l'historien qu'avait déjà pénétré le 
souffle d’un esprit nouveau. 

Le mépris du travail a eu pour les États antiques les con- 
séquences les plus funestes. L’artisan, méprisé du riche, 
considéré à peine comme citoyen et presque comme esclave 
aussi longtemps qu’il travaillait pour un salaire, voulut ar- 
river, lui aussi, à cette vertu dont on le disait incapable et 
qui n’élait que la grandeur d'âme, c'est-à-dire l’orgueil de 
l’homme désœuvré; il voulut exercer à son tour ce qu’on 
a appelé, avec autant d'esprit que de raison, le droit à l’oi- 
siveté1, De là la turbulence du peuple dans les républiques 
grecques, sa misère et sa vénalité , sa réduction successive 
en esclavage, et finalement la dissolution de État lui-même ; 
de là, à Rome, cette population séditieuse et affamée, qui 
pe se. considérait que comîme forcément engagée à un tra- 
vail qu’elle haïssait, qui s’en arrachait sous le moindre pré- 
texte, pour courir aux émeutes ou aux sanglants jeux du 
cirque ; tandis que d’autres qui se croyaient au-dessus de la 
foule, mais qui ne s’avilissaient pas moins, devenaient les 
adulateurs et les parasites des riches, remplissaient les ves- 
tibules de leurs palais , subissaient toutes les bassesses pour 
être admis à leurs tables , et grossissaient le cortége de ser- 
 viteurs ignobles avec lequel les illustres Romains , oisifs et 
déchus, paraissaient dans les rues ?. De là , en un mot, ce 
paupérisme , grand déjà dans les républiques , mais plus ef- 
frayant encore sous l’Empire, et que le goût démesuré des 
plaisirs. et du luxe , l’affluence à Rome de tous les fainéants 
de l'Italie et des provinces, la concentration de la propriété 


{ M. Moreau-Christophe, Hémoire sur le droit à Poisiveté et l'orga- 
nisation du travail dans les Républiques grecques et romaine. Séances 
de l’Acad. des sciences mor. et polit., t. V (4849), p. 363. 

2Voy. entre autres le Nigrinus de Lucien, t. I, 32 et suiv. 
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territoriale entre les mains d’un petit nombre de riches, por- 
tèrent à uo point dont aujourd’hui il est difficile de se faire 
une idée exacte. Ge mal, fruit inévitable de la civilisation 
paienne , devint une des causes les plus actives de sa 


chute. . 


€: 
*,s' 


UK S'La pauvreté. — Les pauvres. — ° “ 


Après ce que nous avons dit sur le mépris du travail et 
du travailleur, et sur la richesse comme condition principale 
du respect dû aa citoyen, nous pourrions nous hspenser 
peut-être d'entrer encore dans quelques détails sur.Îa ma- 
‘mière dont l'antiquité envisageait la pauvreté et :trâitait le 
pauvre. Car, si le riche seul est honoré, si Fon #f'a qu’un 
orgueilleux dédain pour l’homme qui gagne sa ‘vie par te 
‘travail, à plus forte raison doit-on mébpriser celui qui ; par 
‘nne cause quelconque, est privé des moyens de travailleg. 
Toutefois it ne sera pas sans importance d’ajouter quelqaes 
‘développements pour achever de caractériser sous: ce/rapi- 
“port l'esprit de la société païenne. 9 

Pendant toute l’antiquité, la pauvreté était comptée phrni 
les maux qu’il fallait éviter avec le plus de soin! ; 6n-eroyait 
qu’elle déshonore , etque l’homme bas et mauvais péutiseul 
se résoudre à la supporter 2. Le pauvre était 'jugé itcüpuble 
‘de sagesse et de probité; il avait beau attester les diéux ; on 
était toujours disposé à le croire menteur et parjuréf "Se 
mariait-il, on se raillait de lui comme d’un hommc'détai- 
sonnable ; ses enfants portaient la tache de la Hôte 1: Rliton 
lui-même ne pensait pas qu’ils pussent être cotieldérés à ‘du 

OT EL 


1Theognis , v. 477, Gnomici, p. 8. — Cicero, Tusc, Quaægt.., À V, 
c. 10, 1. À, p. 543. 

2 Theognis , v. 631-632, Gnomici, p. 26. 

8 Juven., Sat..3, x. 37 et suiv., p. 45. 
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trement que comme de vils bâtards!. Longtemps après en- 
core, une loi , qui, à l’époque -où elle fut:rendpe, était un 
étrange. anachronisme, traitait les gens qui,de marigignlSsA0s 
dot, comme n'étant pas en mariage légitime ei d@mme de- 
vant, être, eux et leurs enfants, notés: d'infamiezu Étiton. 
obligé, de convenir qu’un pauvre, malgré la, séprahadon qui: 
pesais, sur lui, était honnéte et sage ,:on. le.faisnit a0mme:, 
malgré Soi, on le constatait avec surprise ‘A0 Hne0S- 
pèce de phénomène excéptionnel ? ; tout en le-enaskalant,: 
on restait d'avis que les plus grandes vertus mémps'qe.shu-:. 
raient empêcher le déshonneur que l'on encourt:pade-senl 
fait de l'indigence#. Si un riche consentzit à n@ pas:mépri- | 
ser. yn pauvre, c'était s’abaisser par une r'ae CON He E 
dapce jusquà ua homme placé naturallement-hieaau1dase 
sous de lui5.. .….. . aeclt nos somullet 129°9 
Telle.était, en. Grèce et à Rome » Lotion phhiee ur - 
les; pauvres ; om. renconire ;” il est vraj des poëlesrelden:: 
philasophes parlant du mépris des richesses ebdeninäitféup 
renpfe, du bonheur même de la panvretéf; maiicaxquins 
tenaient :ce langage se plaçaient à ua point dr verirnagfup | 
najre ; il leur £tait facile de dédaigner.en 1kéeielh foniunssq 
que, le.plus souvent, ils possédaient ep réalité, en admiatr« 
tant même qu’ils aient été sincères , ils n’en confemgralent, 


1 < 
1 16e 
tt e 3: .* . , ‘ ‘ vra cf ARS 


+ 


t-Menander,/Prag:, D. db. — «... oi tre oùv elxde: a 48e | 
TOLoUToUg ; OÙ VOOa xal pauda ; md} &véyxn. » Plat, De Rep., 1. VI, 
p. 342. 

# Majoriani | Novella 8. 


A not th o À 
CN 


8 Paanpes av)pwTos RÉVNS MÉV Ti xai érpéquuv nn. | Xe ë 1e 


LENEN 
move, 8 gx Hat. ravu xpnotôc.» Demosth... In Hidiam , $:83; Qrets. 
attici, t. [V, p. 487. — Aristoph., per m. 976 et suiv..,.t [, p.82 1 
4 Fragment d'Euripide, chez Stob., ut, I, Pr : 82... Due 
$ a Possis tu fortasse huc usque descendere, ue. non  fastidias peupe- 
res ?» Quintil , Declam., 301, LITE, p. 47 ...  … : 


8Les stoïciens. — Stob., tit. 95, p. 382 et suiv, . oi 


,é 


LES CLASSES LABORIEUSES. 13 


pas moins, comme exception, la règle générale de l’anti- 
quité. Les pauvres; méprisés en vertu de cette règle, étaient 
abañdounés par là société antique à toutes les misères de 
let: som Habitäé à n’estimer un homme qu’en raison de sa 
positièn dau Gt; de sa liberté et de sa fortune ‘le citoyen 
richie {five sjueuñe sympathie pour l’indigent ; Päntiquité, - 
émretigère tir réspket de la personnalité humaine, né’pou : 
vaio pagitOoRpatefe Lx bienfaisance, el un auteur chrétien, du ” 
coimiékeeent du quatrième siècle, a pu dire avec raison 
quédes plilosophes païens n’ont donné aueun précepte sur 
cute vert qu'fis ont ignoréet. L'opinion universelle était 
qu'k:ne fit faire dé‘bien qu’à ceux qui ne nous font pas de 
mrab®)66 Qu'en tout éa5 il ne fant jamais sacrifier 'iitérêt per- - 
sofbbt Hinontrer@t Ennius, le chemin à l'honime égaré, : 
c'est rallumer son flambeau au mien, pourvu que lé mien 
cominae dé bralur après avoir servi à l’aatre 5: Cicéron, qui 
cimkob versans les désappronver, entrevoit, i est vrai, 
quéllümine ‘et naturellement porté à la libéralité même : 
enæshwinéotihus #, mais il se hâte d'ajouter la restriction 
qu'Agae:faut sébdndonser à ce sentiment que‘quañd on le" 
peasistiné détriment pour soi-même ; il ne faut doriner que * 
ce-duie coûte rien à donner, ce dont on peul $e passer sans 
pettwt D'aibéurs à quoi bon faire du bien aux pauvres? Pour 
en démontrer l’inutilité, on alléguait des raisons tirées de 
l’égoisme le plus trivial et de la dureté la plus fraide : non- 
Hausse . . Es 
4 « Ad hanc partem philosophorum nulla præcepta sune,r L Lactant., 
” Div. instit., |. VE, c. 40, t. 1, p. 457. 

2 Elle est exprimée | par Cicéron, disant que celui-là est un à vir bonus, 
qui prosit quibus possit, noceat nemini , nisi lacessitus injurià.» » De | 
Off. L:HKS e. 49, C'XU, D. 141. ris. 

8 Chez Cicéron, De Off., 1. E, e. 46, t. XII, p. 25. 

à De Améci, €: 9, ts XIN ,-p. 219. 


5 «Quidquid sine detrimento pussit commodari , id tribyatur vel : 
ignoto.» De Off., 1. f, c. 16,1. XII, p. 25. 
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seulement, disait-on , on se prive soi-même de ce qu’on 
donne au pauvre, mais on prolonge sansnécessité la misère 
de celui-ci ; car, à quoi sert la vie quand où n'est:pas riche? 


pourquoi donc, si on ne peut pas enrichir le pdorb, bai ai. 


der à sastenter sa misérable existence ne vaut-äl:pas- mieux 
ne rien lui donner, afin qu'avec sa-vie‘inuGle:Soa: malheur 
firisse plus vite 1? C’est là la raison pour'kquelé Riaton: ne 
véut pas qu’on s'occupe des pauvres, quand'ilssont atteints 
d'une maladie : si la constitution d’un artisahn'est:pas assez 
forte pour résister au mal , à! n’a qu’à mourir; le: médecin 
peut l’abandonner sans scrupule, car'la vie d'un‘homme pa: 
réil ne'luï sert plus à rien dès qu’il'ne peut plus exercer sa 
profession ; il n’en est pas de même du riche, ith’a nas d’od- 
cupätion qui rende sa vie sans but:dès qu'il neipenvpas:ira- 
vailler?. Il n'y a rien de plus révoltant que ce foidiégoibme 
du plus sage parmi les philosophes de l'antiquité: Mæsorle 
l’aceusons pas lui seul ; il n’a été que l'interprètediuneïsos 
ctété aristocratique, au-dessus de laquelle il Ii æété mrpes- 
Sible de s'élever. Dans cette société , sans respeetébisans 
amour pour l’homime , rien , en effet . n’était plustritaique 
le sort des pauvres devenant invalides. ou:aocabk partla 
maladie. Au lieu d’en être émus , la plupart des gensitrou: 
vaient que c'était honteux d’être à la fois mfirme etpatiure à. 
Sans consolation d'aucun genre. sans espérance.:reblmeuse 


t 
,! 


ES 
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Lu De mendico male meretur, qui ei dat quod edat, aut quod bibat. 


‘Nam et'tllud quod dat, perdit, et illi producit vitam ad misertarh» 


Plat. Féinwummus, act. Il, se. 2, v. 58-59, t. IT, p. 459, , :.. 

2 ...u Kai té torûte [un artisan) uév y’, Ëpn, doxei mpémeuwv obrus 
Lzpuilf voMisôu. ‘Ap”, Av 9” Eye, être Av vu adtai Épyov, 6 où pAmpdztor, 
Glondusrréher Eñv; Aflov, épn. O' de Ôn TAoëgOs ,. Wç pauev, Q0DEV 
Byet motbbto Épyov mponeiuevov , où Gvayrabouéve 4réyesdar dfiuwrov. » 
De, Rep., 1. Hl; p. 168. uno 

8 « "Atçypov yevéclar nrwyov, Gcôevh 0’Œus. » Menandri Fragm., 


p. 144. 
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comme sans secours matériel, les indigents périssaient le 
plus souvent sans qu'aucun de ceux qui avaient vécu de leurs 
peines sangeât:à venir à leur aide. On a préteadu que, dans 
l’antiquité:il.y a-eu des isstitutions analogues aux hôpitaux 
de ta société nhrébenne:; mais rien ne ressemblait moins à 
uvhiosgiaefondéet desservi par la charité qu’un temple d’'Es- 
ehlape:tù dé-malide ne recevait d'ordinaire que des formules 
anagiquenœu-lieu,de conseils, et des amulettes au lieu. de 
remèdes; les infirmeries établies dans les maisons des riches 
nb, Ménitenit pas davantage d’être comparées aux hôpitaux ; 
ce: n'étaient que des appartements, soit pour le maitre Jui- 
même, soi pour ses esclaves, quand l'intérêt cogmandaïl 
de be:pas les abandonner‘. Mais l'artisan qui n’était pas 
rtche., 14 pauveeidui n’était pas esclave, ne trouvaient auçun 
aséinp'illoût été ‘contraire à l'esprit antique de s'occuper 
d'eux: Au mépristu pauvre se joignait chez le citoyen plus 
aiséslar peur dela mort, l’attachement égoïste à la vie ; çes 
sentimèmis, ptôpréé au paganisme , étaient si impérieux que 
dassolüicitude:de.l’homme riche n’était pas beaucoup plus 
“@tandaipeur, ses: propres malades que pour les pauvres ?. 
Dans ledibrandes péstes , les uns se sauvaient par la fuite. 
abandenmant leurs familles aux ravages de la mort ; d'autres 
éxpulsatent de lèurs maisons leurs parents les plus proches ; 
les infériunés., atteints du mal, mouraient victimes à.la fois 
de l’épidémie et de la lâche terreur des hommes , sans que 
personne , parmi les païens , donnât le précepte ou l'exemple 
Au. dévouement. Si quelqu'un visitait les malades, il le faj- 
sait par amour de l’honneur, pour montrer sa grandenr 

‘: 2% ,. 

1 Comp:" Sereor, Ep. 21,U UE, 86; — Deird, LL, e..46,t:1, 
p. 20; Narunr. Quess., Î, 1, pref., 1. IV, p. 153. — Coluinella, 
1 Xe XL 0.8, dans Scripre. reé rust., 1, HI , P. #8 et 473. 
— Il y avait aussi de ces infirmeries dans les camps. Voy: k © Lemquerde 


Forcellihi. ‘177 :. 
? Comp. Epic, Dissert., 1. 1, c. 8,1. 1, p. 67. 
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d'âme méprisant le danger de la mort{; ceux qui survi- 
vaien£, au lieu de devenir plus sérieux ,'nesongeaient-qu’à 
jouiravec.une ardeur plus insensée des bitns:e+ des plaisirs 
dont, une mort inattendue pouvait les'psiseriisirwite. La 
grande peste d'Athènes, du temps de Périvlës s1ebipelle de 
(aibage, septsiècles plus tard, présentent .son$ eskapport 
le,tableau de la même désolation et du mémé-égnibmeñ.: :: 
2 ]l ya. des passages et des faits qui paraïssentébrelon:con-: 
tradiction avec ce que nous venons de dire-saurshsontver 
que l'antiquité ne connaissait pas la bienfaisanes:t importe 
de:les examiner ; nous verrons sans peine qu'ilssneammodi- 
figranL en: rien notre jugement sur l'esprit! général de ka s0- 
ciété paienne. Cicéron , celut des aneiens philopaphesianté+ 
Eyrs. au christianisme qui s’est étend l&-plus longuement 
snr le. devoir de la libéralité , et:qui. seul peut-ôire avait en: 
revu. qu'elle est conforme à. notre natuie yn'ets parte pÜuts 
hnt.gu'avec de grandes restrictions. 11 ne gutepas, ditéls 
regarder du même œil l’homme accablé par fddveisitéieteelai 
qai, Sans être malheureux, cherche. seulement à augmghter 
son bien-être. Nous devons être portés à tendrolaiinataraex 
infortuués,.à moins qu'ils ne méritent léunsert:1Ces feriprsy 
on- pent..les laisser périr ; mais qui: noùs -ditis jusqu'àquéel 
point leur infertune est méritée ? Cicéron centinær:rBear 
les gens qui implorent nos secours , non pour saisputeuir 
dans leur afflietion, mais pour s'élever plus:han ,‘boius-ré 
SRFES: pas les .abandonner ; seulement il fauLappprier de 
Li no surtt) 49 
4 4 Thugydide en a parlant de la peste d’Athènes, di qu'il.y gvait des geo 
qui a allaient soigner leurs amis par vertu et pour l'honneur : .«.,. pl -foerhic 
tt LETroroUtE VOL. aiqyuvn yhp Ageldouv...» 1. IL, c. 51, éd. Haack, 
Leipz. 1820, t. 1, p. 219. Le scholiaste explique é pe per puhevO proto 


xat &yarn ; mais. rapproché surtoyl d GX, “dperi ne. poil pas être 

pris autrement que dans le sens antique de fortitudg, anima. ont 
2Thucyd., 2. €. — Pontius, Vita Cypr., S 9; RU Orp. Cupr., 

p. CXXXIX. 
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discernément dans le1choix de ceux que nous jugeons dignes 
de notre-esistanee 1. Là encore ce n'est pas lé malheur réél 
qui-ädit iobpèremila päié , et ce n’est pas par amoür que" Pôn 
doit la vehiriou:side:. c’est par des motifs puremérit' exté” 
siburéoquion dit féhrdir. à un ambitieux les moyens dE 
lever;plus bac. illsest vrai que Cicéron n’appelle. (nnbn 
libérflsetdimablarque elui qui emploie sa fortune xraétietét 
leacaptifsides maëins:des pirates, à payer les dettes'dé es 
auimodlesraidenä doter leurs filles, à leur créer unéférthne 
eiaqméthentes:selle qu'ils possèdent ?. Mais ce n'ebl'phs 1x 
néboplusumie-bienfaisance universelle, désintéréssé : êhe 
nesœgé nraex:Romains tombés .au pouvoir des bérbares | 

adtnamislimaatiénts d'acquérir une position par‘ la fortiné2 
— onsnesenotetipas l'homme , on ne se préoccupe’ qué! eh 
moyens detiterion hmi ou uf.compatriote de l’opprob?l ür 
deuta péusreté et de:lui assurer son rang de citoyén!!,'èn 
uiômib temps iq'on :cherche à s'attacher des clients ‘tecbtf} 
glssantèt;-la bbéralité devient ainsi une gloire potir-e6ki 
quidenenne ; leticontribue au bien-être de la Répübliqué®P 
Lecnwratisie:romain semble blâmer les largesses"faftés'Htr 
pemileskqui épuisent la fortune et qui nécessairement dféplau 
doissestigveg elle : il-donne la préférence à la libéralité qui 
a'estce: par des talents et tes bons offices, paree qu’elle test 
plusidigne- d'un homme distingué , et qu’elle et tHüjour# 
pessihlet; cependant il n'oublie pas de dire que:les Wrgesseb 
sd sont pas à négliger, pourvu qu’on les fasseiared méguté 
et circonspection et à des hommes qui en sont dignes 5. On 
voit 4ut: ce qu'il y a de vague et d’indécis dans ces vuëé de 
Cicéron sur la bienfaisance; les sentiments les plus ‘divers 


LC | 


‘1 pe Off. 1. IE, ce. 48, 1. XIE, p. 98 


“# Dé Off, LIL, ce. 16; t XI, p. 94. ON 
50. e., c. 18, p.98. | | OT 
:40.'e. 16, 'p. 94. | 7 


5L, c. 
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sont en lutte, la bienveillance naturelle le porte à secourir le 
malheureux et le pauvre, et l’égoisme, qui ne renonce pas 
volontiers à ce qu'il possède, se masque da conseil de ne 
faire du bien qu'aux plus dignes ; la sagesse patriotique blème 
la prodigalité aussi intéressée que rainense'des'atibitieux, et 
lorgueil romain ne veut aider avant'tout quetJeg amis qui 
‘tendent à s'élever plus haut ou les eftoyenis tédnits en escla- 
vage. Nul principe supérieur ne domine eette morüle aristo- 
cratique , qui, comme toutes les autres doctrinés éthiques et 
politiques de Cicéron, n’est destinée qu'aux gens du ménde 
et aux hommes d’État de Rome. | 
Mais les largesses , les distributions d’argent et de vivres 
faites aux pauvres par des particuliers ou par l’État; né té- 
moignent-elles pas en faveur de la bienfaisance‘des anciens? 
$i jamais on méconnaît la différence entre l’esprit artique 
‘et l'esprit chrétien, c’est quand on veut s’appwyer:sutt ces 
faits pour prouver que la société païenne a conne gt prâtiqué 


la charité. Qu’étaient-ce en effet que ces largesses? Cewé-: 


taient pas des moyens d'existence fournis avec discernement 
et avec sympathie à des hommes privés de travaif par des 
circotistances en dehors de leur volouté, ou ne suffisant pas, 
malgré leurs peines, aux besoins de leurs famillés:; é’était 
un appât jeté à la multitude , sans bat sérieux ; sans amour, 
dans les vues les plus intéressées ; c’étaient des festins, aux- 
quels on conviait des milliers d'hommes, des distributions 
publiques de blé, de vin , d’huile, de viandes; c'étaient des 
spectacles, des jeux du cirque, des combats d'hommes et 
‘de bêtes 1. Ces prodigalités avaient trouvé un défenseur dans 
le moraliste Théophraste, qui, dans son traité des Richesses, 
ne tarit point sur les louanges du magnifique appareil des 
fêtes qu’on donne au peuple, .et aux yeux duquel une telle 
sormptuosité était le plus digne fruit de l’opulence?. Les lar- 
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1 Cicero, De Of., 1. I, c. 16, t. XIE, p. 94. —2£.c. : 
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gesses étaient des moyens employés par les Grecs et les Ro- 
mains ambitieux qui, tout-en professant le plus grand mé- 
pris pour la foule , aspiraient à ses suffrages et voulaient se 
conciligrises. faveurs passagères. L'État lui-même avait fini 
‘par Y-TERNHEIE. pour apaiser la multitude oisive, affamée et 
doujows prête..à la sédition. À Athènes, au temps de la dé- 
cadspee :itonsqne les citoyens ne voulaient plus travailler, il 
faut qua. le, République vint à leur aide ; déjà, sous Péri- 
6lès.iliyoeuL des distributions de blé, souvent réitérées dans 
la suite t les secours publics établis par Pisistrate pour les 
hommes mutilés ne tardèrent pas à être étendus à tous ceux 
qui étaient ou.qui se prétendaient incapables de travailler ; 
fiualement:le trésor. public s’épuisait pour nourrir et amuser 
: tous-les fainéants par des repas et des spectacles gratuits 1. 
C'est à Rome surtout que ces largesses prirent des propor- 
Uons énormes ; depuis la fin de la République jusqu’aux der- 
.hjars-tsmps de l'Empire ?, les distributions de vivres de touje 
espèce étaient, avec les spectacles, le principal moygn de 
-&owvernempnt à Rome; l'entretien de la popnlace, de la 
-plebs-yrbana ,. dont le cri journalier : du pain et des gladia- 
teur, résumait les désirs et exprimait la bassesse profonde, 
. était une des conditions de l’existence de l’État. Les distri- 
butions de vivres furent organisées régulièrement , on éta- 
blit une administration spéciale pour ce service public$, non- 


1 Comp. M. Wallon, Histoire de l'esclavage, t. I, p. 150. 

2 Jules-César réduisit de moitié les 320,000 Romains qui participaient 
à là distribution de blé. Le nombre ne tarda pas à s’augmenter de non- 
veau ; Auguste Le réduisit à 200,000. Sous les Antonios, il s’éleya à près 
de 600,000. nn 

3 Curatores annonæ plebis ou annonœæ frumentariæ populi. Inserip. Mn 
chez Orelli, 1. II, p. 84, 196, 204.” — Cod. Theod., 1. XIV, tit. 7,1. 1 
et suiv. Encore dans le code de Justinien, il y a des dispositions concer- 
nant le præfectus annonæ, chargé de la distribution des annonæ civiles. 
Corp. Jur., 1. I, tit. 44 ; 1. XI, it. 22 à 24. 
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seulement à Rome, mais dans les autres grarides. villes , 
à Alexandrie , à Constantinople! ; encore au tinquième et 
méme au sixième siècle ?, les préposés au blé civil: étaient 
chargésé'en fournir à toute la popalatiôn mâle:, à:tous ceux 
qui avaient désappris le travailet qui « se glorlfuienit Vonjours 
#adore-dn titre de citoyen. : OU D 30e 
:’Dgboune heure, des hommes graves récomunt que ces 
distributions, loin de mettre fin à la misère, n’étañent qu'ane 
cause de corruption et de décadence de plas5. Elles apai: 
saïent pour un moment les clameurs de la foule , et Auré: 
Hen:se plaisait à dire que rien n’était plus gai que le peuple 
romain rassasié*:; mais elles montraient aussi ce qui: en 
résulte quand c’est la société qui doit se charger de ‘nourrir 
les pauvres : le peuple romain avait ce qu'on a appéldi, dans 
deë:temps modernes, le droit à l’assistance:; or, cettéidss- 
sance donoée par l'État n’était qu’un encourigement à d'oi- 
‘sixeté; après avoir été tour à tour un motif de séditioniou 
un moyen de despotisme , elle finit par devenir une canse de 
dissolution sociale. Dans les provinces et. dans:-le& cam. 
‘pagnes , l’appauvrissement fit des progrès tout aussi rapides 
qu’à Rome ; dépeuplées par les guerres, ellea s'épuisaient 
pour les Romains, occupés de spectacles et de jeux ; depuis 
longtemps , l'agriculture était livrée aux eschaves , d'indhs- 
trie rméprisée était tombée entre des mains serviles , les’co- 
lons et les petits propriétaires élaient ruinés , accablés d'imi- 


, TEuseb., Hist. eccl., |. vi, Ce 21, p. 267. — Corp. Jur., Lc. ‘ii 
‘2Corp.Jur., L. c. NAS 
3 Nous regrettons de n'avoir pas pu profiter du-mémoire de M. Niudér - 
Sur let sæcaurs publics chez les Romains , dans le t: XHI: des Ném.:dé 
l’Acad. des Inscript. Ce volume manque dans la collection dés mémoires 
qué pessède la bibliothèque de notre ville. te #7) 
‘4 Sallust, , ep: 2 ad €. Cœsarem de republ. ordinandä, ‘te I, pi 207, 
et les passages cités plus haut de Cicéron. 
#5 Nequoenim populo: Romano.saturo quisquam paftést bsve: Petits. » 
Vopisc., Aurel., c. 47; Scriptt. hist. qug., 1611; p.498 + 
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pôls, réduits:æu désespoir. par les agents du fisc qui parcou- 
raientles pays: 4ésnlés pour y recueillir de quoi pourrir ä 
ponslocn-namainesoupayen Les légions cupides et indiscaÿt: 
nées huBn daisiéanagertse, par. des promesses d'irmkpités, 
debirer fwistiotles populations pour cultiver lemeines 
désertes; en vain établit-on des colonies de :barbakesatns 
las prpvinorsebandonnées ;: en vain donna-t-0n üradusiles 
heÿisants-del'Empise le titre de citoyen romain. .ÿadis une 
goireetiésormhis ine dérision et une charge: en vain vou 
ht-00 forcenpar des lois les curiales des villes de:se sacri 
fier, aux st:leur-fortune, à l'intérêt publie :. ce:n's#et -pas:là 
ce quhpasvaarrêter la misère et la décadencs:uairessellen 
Pouce cob :3l:felloit antre chose que des. poitikéges ‘olrdvs 
lait, il Ajait communiquer à l’kumanité ne edprib nauvesal 
réhabiliterle trayaïl.on platôl réhobiliter l'hosfme, anpeohdot 
au'riébaarsspeatonet à:aimer. le pauvre .-el:aiù. paubreonse 
sontoitéèade sonteart.en l'eonéblissant par la puraté: desses 
sœnsas telles étaisht, sous ce rapport, les conditions:daila 


régénéeilion: du monde. Fe poaeih 
abiqet irc Lun ati 1369 
tr 38100 Br Leg: esclaves. — L'esclavage en pénal + Ep 
ALGRSD : YU | mi ci sf 
“IDRePRE RS. engrer dans notre sujet de rechercher l'atit 


gine.nfes ,ayses premières de l'esclavage antique. Nous,:la 
prengusggume un fait existant, comme une des inslitutigns 


1 Déjà Varron. tepçoche aux Romains de son temps que, à mammthlo- 
vere maluerunt in theatro et circo, quäm in segetibus el vihehès 5 Ffu- 
méndiin Hossmuss: qui. nobis aduehat qui saturi famus ; ser Afiiéiet 
Sardiait.a Dame rusti, LE, pref.; Script. reirutt:t.dimidiéss ve 

A. wiPered imesnrionsilhs | + iront ah .hooA' 

Qui saturant urbem circo scengque vacantem.» Iuxiéa.] shbiezaq btp 

et #18, 1 99, 5batno "étant De martibus ere. café af, 


p. 191. . 11} 19 asge2esq el in 
“2 Comp along dassigoe de de. Wallon, none ddns 
l'antiquité. 3 voi Paris:1847. ‘ui TR, Joue, ar 
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les plus exorbitantes des États de l'antiquité: Descendant 
d’anciens prisonniers de guerre, où fils: de races soumises 
par des-iribus conquérantes , l’esclave :était:la propriété , la 
shosp da.son maître, destiné à fairé tous.les inayaux que 
<slminiméprisait comme incompatibles avec. la. dignité de 
eitoÿen. libre. Des philologues enthousiastes .s’étopnent.de 
d'existence de l'esclavage dans les Étais-antiquess:dptils 
aiment à vanter la liberté ; c’est une tanhe qui déranged'har. 
monie de leurs tableaux , et que pourtant ils ne peuvent pas 
faire disparaître ; il est pour eux en ‘contradialion profonde 
avec l'esprit d'indépendance personnelle qui auimaït Les Ro- 
mains et les Grecs ; ils ne peuvent pas comprendre.qu': ait 
pu se. rencontrer des esclaves chez des peuples qui-entou- 
raient de tant de garanties leur liberté civile , at. qui défen- 
daient avec tant d’héroïsme leur liberté natiouale:!.-Mais non 
avons montré déjà que la vraie liberté , le droit:iagiyiguallet 
le respéct de la personnalité humaine, re se,tronyamt men 
Grèce ni à Rome ; ce fait reconnu , l'esclavage antique-pait 
nous atirister, mais il ne nous étonnera point ;,ilegt,parfai- 
témernit conforme à l'esprit égoiste de la civilisation dailian- 
rtiquité. Ce qui pourrait nous paraître bien-plus étrange..;.çe 
sont les arguments des philosophes pour justifier eettainiaue 
exploitation de l’homme par l’homme?. Îls n’ont. pas sue 
dégager des liens où les retenaient l'opinion publique at.les 
mœurs de leurs compatriotes ; dans toutes les méditations 
sur la morale sociale, ils sont dominés par les faiis axistants ; 
ils .ne les éclairent pas à la lumière de leur consçience naty- 
. rellg ; au, pour mieux dire , cette lumière était étouffée, sous 
da. pression de l’atmosphère paienne dont elle était entourée. 


} 


1P. ex. Becker, Charikles, Bilder altgriech. Sitte, Leipz. 1840,t Il, 
p. 20. 

2 Nous nous servons ici de cette expression dans son vrai sens ; le sens 
moderne , imaginé par les écoles sociahstes, est exagéré et par.eonséquent 
faux. CLEPTR D TETE 


L 





LES CLABSES LABORIEUSES. 83 


Les sages ont dit des choses admirables sur l’âme humaine, 
sur ses: frcultés', sur quelques-unes de ses vertus ; mais-ils 
n’ont pas Tonsidéré l'homme réel, abstraction lüile de :5a 
conditionééttérieure dans le monde, ils n’ont eénnh quete 
cnoyenip@r'etrx - liberté eivile n’est pas seuienremtiun 
des earaières déeltoyen , elle est un des cdractètisrmémes 
de l'homme: toût:Ge qu'ils disent de l’homme »ilssnelb 
disehvgaede l'ivmme libre, du membre de la Répubhique. 
A'déurs yeux, celui qui n’est pas homme libre ou‘ritoyen. 
n’est pas homme; le citoyen senl est une personne: #ehli 
qui ne l’est pas, n’a pas de personnalité , il est ung-chose: » 
» Platon lui-même'ne s’est pas élevé au-desséside eesren- 
reurs sociales de son peuple ; s’il paraît hésiter quelqwefoig, 
si'éon sentiment plus généreux essaie de protesteb voritre 
Virjustide de f'esctavage ; s’il reconnaît qu’il y a' et: éesieb- 
elkvde! plus capables de vertu que les fils mêmes de ta famille, 
Idetebelaves qui par leurs soins fidèles, ont sauvé kg vie su 
fortune do Jeurs maires!, s'il va jusqu’à dire quercatte 
ddéstion est grave et embarrassante ?, il ne tarte pus vee- 
Æhiber daris les idées de son temps, en proclaantilesci- 
Wagé-unc'institution natarélle , née de la bassesse} propre à 
JURU'ENISE d'hommes à part : la nature, dit-il, a fait lesiwms 
Bobt commander, lès autres pour servir et obéir %. Même 
2dhtis son idéal de l'État, dont il veut exclure tout:ce quiest 
tohtraire à ka raison, il introduit les éléments de l'esclavage, 
: éti'patdüant les hummes en des castes héréditaires et axota- 
-KiGés : 'd’an côté tes guerriers et les hommës d'État, et-de 
Taatre les agriculteurs et les artisans. S’il ne donne pls à 
ces dérniers le nom d’esclaves . il leur en assigne ‘on - 
tion ; car, dans sa République , si elle avait pu se réaliser, 
{1 De Leg., À. VI, p.316. ENT AL 

.. 2, L c. : 

$ De Rep., |. L, p. 309. 
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la servitude n'eût pas tardé à renaître comme conséquence 
de l’infériorité déshonorante des classes laborieus és. D'ail- 
eurs Platon s’exprime sur les esclaves avec une clarté peu 
embarrassée , quand il déclare que dans l'âme servie il n'y 
a rien de Sain, qu’elle n’est capable dé rien de i bon et qu” un 
homnie de sens ne se fiera jamais à celte racer." 
Chez le logicien Aristote , il n'y a plus d’ Wésitabt nt es- 
clavage est une condition naturelle ; on est ésclave par na- 
ture, on naît esclave avec la destination de servir, ‘comme 
on naît libre avec le privilége ? de commandér : car, SI l'on 
n'est citoyen qu’en n'ayant pas besoin dé travaillé pour 
vivré , el que cependant sans le travail la vie est impossible, 
il faut qu ‘1 retombe sur une classe particulière , dédiée r Nna- 
turéilément à servir les hommes libres , les citoyens ?. Aussi 
la maison du citoyen n'est-elle parfaite que lorsqu us S trouve 
dés esclaves; dans une économie domestique bién ( organisée, 
| faut, pour le service, deux espèces d'instruments, ‘dés ins 
(rüments inanimés et des instruments vivants ;‘les réjpièrs 
sont des esclaves sans âme , tandis que les esclaves sont dés 
instruments avec une âme*; mais celle-ci n "est pas uné âme 
Vraie, üne nature spirituelle complète comme celle du miatire, 
elle est absolument privée de volonté5. L’esclave n ’a d'autre 
volonté que celle du maître; il ne se meut que par elle, il 
est en quelque sorte une partie, un membre du maïître lui- 
même 6. Sa vertu, c’est l'obéissance absolue, l'assimilation 
parfaite aux intérêts de celui auquel il appartient. Toutefois 
iln ÿ a rien de commun entre ce dernier et son esclave ; 
qu’on ne lui demande pas de l'aimer, car comment avoir de 


‘Dé Leg., À. VI, p. 376. 
F2 Poiét. 'L'T, ce. 2, p. 40. ot ct 
30. c.,1. H, c. 4,1. HE, c. 4, p. 29, 69. 

40. c,LI, c. 2, p. 7; — Ethic. Nicom., L VIT, c. c. 10, p. 161. 
50, c., 1. Le. 5, p. 25. 

S0.e.,L.1,c.2,p.12 u as CT 
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l’amour pour l'instrument qu’on emploie à son service? Toul 
au plus. pourra- -t-on aimer son serviteur en tant qu'il est 
horhme mais jamais en tant qu'il est esclavei. Peu de 
maitres , sang doute, auront fait cette distinction subtile ; 
l'esclave n° aura toujours été considéré que comme esclave et 
rarement ( comme homme; d’ailleurs il est permis de s'éton- 
ner qu ‘ristote, après avoir défini l’esclave un instrument 
vivant ; sans volonté , paraisse reconnaître que , sous un cer- 
ain rapport, il est un homme. Aussi ne faut-il pas attacher 
Lrop d'importance à celle opinion, exprimée accidentelle- 
ment par le philosophe et contredite par tout son système, 
ainsi que par le sentiment universel de l'antiquité. L’esclave, 
comme;le pauvre, si l’on remarquait en lui des vertus et de 
ge n'en était pas moins regardé comme incapabie 


LE 
€. se ever au-dessus de l'opprobre naturel inhérent à sa 
‘3# 1,25€ 


condition 2; les termes de servile et d’illibéral, désignaient 


to M qu ‘il y avait de plus bas, de plus commun , de plus, 


ignople. Me 
es étoiciens , il est vrai, manifestaient des opinions en 
apparence différentes ; ils parlaient d’un esclavage moral et 
d' png Lb iberté intérieure ; Zénon définit celle-ci, la faculté de 
se déerminer soi-même en n’écoutant que sa raison , de 
sorte que le sage seul est libre, et que le véritable esclave 
es celui qui se met sous la dépendance de ses passions et 
de ses vices 3. Le remède que ce système offrait aux esclaves 
consistait dans le conseil de s'élever au-dessus de leur çon- 
dition ‘en ne l'envisageant que comme un accident , indiffé- 
rent en soi-même et indigne d’émouvoir un homme ; le sagè 
se soumel sans murmure, 1} ne sent pas le joug, qui n’est 


dur que pour celui qui le supporte avec répugnance. C'était 


EU TS 
‘ Ethic. Nicom. 1. VI, e. 10, p. 461. 
? Fragm. d’Euripide, chez Stob , tit. 62, p. 237. 
$ Diog. Laert., 1. VIT, c. 4, n° G4, t. Il, p. 784. 


86 CHAPITRE Hi. 


à une théorie impraticable et inféconde; etle n’empéchait 
pas ceux qui la professaient de conitinuer d'avoir desesetaves 
et de leur contester les facultés intellectuelles qui font k phi- 
losophe « et le citoyen ; et elle n'était qû’une consolatiôuititoc 
soire pour ceux qui avaient à subir tonte 1# misère de H ner. 
Yitüde_‘ teste tt, 

lfla loi n’était pas plus humaine que les systèmiés des sie 
Sophes ; à son tour, elle n’était que l'expression et À stiction 
du fait. Pour elle aussi, l’esclave n’est pas an home: éliéhe 
voit en lui qu'une chose, un corps! ; elle lui refüse-tont'droit 
civil, elle n’a pour lui que des rigueurs iniques où dnë indif- 
Térénce humiliante, et là-même où, comme à Athènes, éllà Fri 
offre quelques faibles garanties , elle le soumet h-toütés tés 
dispositions qui règlent la possession et la tränanigsion des 
éhosés; : les esclaves font partie du patrimoine. ik bâgsetit ÿar 
‘héritage d’un maître à l’autre; ils sont vendus, ptêtés/düniéy, 
Tégués, comme s’ils n'étaient pas des hômmes ; às atipeh ét 
‘ni acquérir ni posséder ; mariés, ils n’ont pas le ‘dtbil' dé'se 
plaindre'si le maître vit avec leurs femmes , cé H'e4lüt'un 
‘adultère pour eux-mêmes ni pour le propriétaité ; fibre 
disposer de ses esclaves pour lous ses usages ; leûré pPopras 
enfants naissent pour la servitude; avant de leur appädtenit, 
ils sont au maître, dont ils augmentent la richesse, ou qui 
s’en débarrasse s’il ne veut pas les nourrir ?. - 

Cet état légal des esclaves est le même à Rome comme en 

Grèce; l'opinion publique, corroborée par celle des philo- 
sophes , les considère à Rome absolument de la même ma- 
nière qüe dans les républiques grecques. St, pour le.citoyen 
romain , FT esclave est un homme, c’est lout àu ‘plus un 


su 

on 
1 Zwuota oixenixa. Æschin., Adv. Timarchum, $ 16, t. IL, p: 255. 
ee 7e avopetoy, Yuvatxeiov. Bœckh, Corp. insoripeé. grœæ., LE 


no 4607, p. 780; n° 4699, p. 825. 
? Comp. M. Wallon, t. I, p. 288 et suiv. * ‘ ‘'": 





LES CLASSES LABORIEUSES. 87 


homme da Ja nature la plus basse. et comme une seconde 
espèee-41808 le. genre humain! ; ilest un des trois genres 
d'ipsuments néeessaires pour exploiter une propriété , et 
oki RSMmMERS cas. trois instruments se distinguent : Vun est 
mat, esta tharrue, la voiture , tout le train de labqu- 
rage ; l’autre rend des sons inarticulés , c'est le bœuf ou de 
hArg eu ba IiÈne parle, c’est l’esclave?, On ne se dpn- 
héitonas la peine. de se souvenir que le langage supppse la 
daisns , + que: celle-ci est inséparable de la liberté. Cicéron, 
#besuyrai, parle , comme les stoïciens, d'un esclavage mo- 
sas: d,développe la proposition que le sage seul est libre, 
4 que Lout homme déraisonnable est esclave; mais, à côté 
4e geparadaxe, comme il l'appelle lui-même. il maintient 
dasarityde xéeller, et distingue soigneusement entre les es- 
Rlaves de deurs passions et geux qui le sont de fait et de droit ; 
enipais presque faire ipjure aux premiers , en les meltant 
Ha 18 BAM rang.que les seconds ?. Nous retrouvons ici Le 
$aracièravague qu'ailleurs déjà nous avons dû attribuer £ à, la 
Jmoœale.de Cicéron. Il appelle servitude l’obéissance d’ une 
Amaahjese. privée de son libre arbitre ; l’homme qui p’a 
2B48cd£ yolenté est de droit esclave ; il n’y a d’injuste que 
esalayage de l’homme libre 6. Mais quels sont ceux qui ont 
.perda leur liberté, c'est-à-dire la puissance de se déterminer 
eux-mêmes , et que celte absence de volonté condamne à la 


| 1 Homo vilissimus, v O.c,t.1, p. 189. — « Quasi secundum komk- 
nim genus.» Florus, 1. HE, c. 20, éd. Lemaire , p. 262. 
4 Varro, De ve rust., |. 1, 0. 17 ; in Scriptt. rei rust., 1. 447... 
. 3 Pdrad. V,+, XI, p 260. un 
4 « Non enim ita dicunt esse servos ut mancipia , quæ sunt domino- 
rum facta nexu, aut aliquo jure civili.» O. c., p. 262. 
Se vs n£t 
6 « Est enim genus injustæ servitutis, quum hi sunt alterius, qyis sui 
possunt esse; quum autem hi famulantur qui sibi moderari nequeunt, 
nulla injuria est.» De Rep., |. WW, c. 49, éd. Lemaire, Pr HS. 
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servitude? Sont-ce les méchants, les lèches , les hommes 
aviülis. par da débanvhe et le vice? Cicéron reomilique ces 
hommes;rdeveñas tes esclaves de lers:pasionsi datent 
æissi leslesclivés de ceux qui soët. rentésiéritrag ue 
mêmes?’ Loin: de là, il laisse -düns ! lee: liburté ceux qui 
sent :nds' ingénns, et admet à prierl: Lommelihar fl fl 
coütestable, que ceux qui naissent .eéclades dubnentqspeut 
weta Même, manquer aussi de volonté ; H':éût’été: prriuicel 
amenteonséquent , si, comme Aristote, l'avait.dir'que clust 
par. leür'nature même que les esclaves sont privés de bitire 
ærbitre. justifie d’ailleurs la nécessité’ de ta servitude pur 
les niêmies raisons que Platon et Aristote, et appelle 1us'es- 
Æhavébila dernière classe des hommes! Ibine-les éroit-phtear 
poblés-de:s'élever au-dessus des borné fmaleside cularobit- 
dditiéns s'il. yen: a qui, par des talentsiet une fdélidéinoven- 
teéshables ; pourraient s’1equitter : avec: Juccbs" de vertainl 
emplois, réservés par l'usage aux honrmes:libires tikpmupense 
pas qu'il faille les leur confier, afin d'éviter le bläme ; ce se- 
rait une chose honteuse devant l’opisiqn publique, et le sage, 
esclave lui-même du décorum, évite de choquer même les 
préjugés de la foule?. : -: 1H 0.) 
| Ces préjugés conservent leur f6rce: pendant toule/t4 dürée 
de la société romaine. De temps ‘h'auire se rencbntretit dei 
“sophistes et des rhéteurs qui, malgré leur incrédifté rétfe 
‘gieuse ou leur hostilité contre les idées nouvelles, répètelit 
que la servitude extérieure n’ést qu’un accident dans la Yi, 
‘soil parce que tous les hommes peuvent être “libres s'ils 
‘Seb vent être philosophes, soit parce que tous sont également 
“esclaves, les ans de despotes, d’autres de leurs vices, “ét 
‘Tous’ plus ou moins des événements, des circonstäncés ?. 


1 De Of., À. L, c. 13, t. XII, p. 21. US LE 
su au rate, }, ep.4, L'EX, p. 466. : - | 

Lépuèrt., dye:456 etsuiv., p.48, —Libanius:, or 8) Dessroitute, 
t. IE, p. 642 et suiv. ste OU non tt ne, 
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Mais-ves déclamaliôns, peu sérieuses au fond., demeuraient 
nécensaitément sanë:-éfet: Les. anciennes idées sur l’escla- 
Nigeneminnaioit.dte-régher dans la soëiété paibnne: elles 
résphiantimémeénmax eflocts.de ceux des phibisophes at des 
emperesrsqui;!sons! l'änfltence du christiabisme ; tâchaient 
dé 1es:madifen mo d’adonioir le sort des esclaves. Encone sons 
lseæmperubs chrétiens. on mesurait les rickégses d'on 
honfimaj;atupombré souvent énorme de ses esclaves ;'ek edux 
qui: aupmilieu du nouvement qui entrainait le monde:vers 
JétnoChriét, demeuraient attachés aux anciens cultes , ne 
sanoégaient pas non plus à leur ancien mépris poux la classe 
ser vil: Thémisiins:. l'ami de Julien , n’avait que dn'dédaih 
pounlaséseanes sauttquels il ajoute les artisans, et-donit l'âme, 
sdowlui, ekl:iteagiable de vertu et d'idées plus hautes en 
aosmueihqiièns ssèele, beaucoup de gens préteidaiens qite 
detcdieuxw onlnukseueï des:esclaves , et que le-sage se dés: 


hasqrmphir de:btinieux commerce avec eux?,  ‘: : 10 
98 99 ; 90 TA oo <q 
SEE o 10 5 4. ‘Mdnière de traiter les esclaves, ee Cist 
29 9mû - 21929 


Le traitement de ces êtres méprisés de ees instruments 
sans, volonté, répondait à l'idée qu'on s’en faisait dans la 
aorie, peut-être dirait-on plus exactement que l'apipiom, 
sqdenge par les philosophes et passée dans les lois, n’était 
siB;pp, argument inventé par l’égoïsme antique pour justifier 
l:mapière dont | homme libre , le conquérant, l'oppresset, 
4raitait sqn.esclave. Si, à Athènes, le sort des esclaves, pa- 
ait axpix été moins dur que dans le reste de Ja Grèce, sis 
s, tropyaient quelques garanties légales contre des traitements 
wopbachares, si leur meurtre était puni comme celui de 


LU 941, p. 390 et suiv. HET aet 
.… Quasi vero eurent divina de servis; aut sapiens quisgquem domi 
suæ coxsmeliam tam. fœdæ societatis admittat ! »: Macrob., Saturnal., 
1, I, c. 41,1. 1, p. 244. 
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l’homme libre, s'ils avaient ke droit dlasie dane de temple 
de Thésée, s’ils pouvaient même se racheter pour.É'afigas: 
chir, it ne faut pas: y voir la recovnaissmicerd'hn daofinatu- 
re! , de reBpeet de l’individualité hadrajnsdaus: buqgersonns 
dés-setwideuvs.: Car c'est à -Athènies suusd'émpérédiæses ins. 
tétutions et-de l'opinion publique de’sesthalätiois que Rli+ 
ton'ét'Ærigtote ont trouvé les: éléments de-lsurs #bäorses!; il 
ne faut-chereher la cause de la modération deslæloique dans 
. te -cdractère du peuple athénien, plus humais,Qw les Do+ 
riens de Spüirte, et peut-être dans la crainte inspirée: jiar le 
grand'nôtbre des esclaves de l’Attique ©. Dans atoin tai 
gree, les esclaves n'étaient traités plus duremeniquià{Sparte; 
1à ;'avéutie disposition légale , aueunrusile:. ne lbs-protégeait 
contréilbs cruautés de leurs maitres. ”Fiintefolsslà .ebagse 
aux Hitotés', dont on a. tant parlé ur istérprétao iratante: 
mert'inelitution de la cryptie, mortionnée :pat Bidtarquafi 
doit'être retranchée de l’histoire des institutions Hleédé mat 
menvés: les recherches de M. Walken établissent clairenioot 
qu’il: nè faut'entendre |a cryptie que de k défense dite anx 
Hilgies de:sortir de leurs habitations pendant h auit -stius 
pétne lde mort. C'était une des nécessités dela pasihoë de 
Sparte; la race qui avait conquis le sokne pouvait k:touser+ 
vor que par l'oppression des habitants primitifs ; en les seu 
mettait à la’survelilance la plus rigoureuse:et en les frap+ 


, 
a » Ï + , ; t 
Pos ses ‘," Le 


1 Xenoph , De Rep. Athen., 1. I, c. 10, t. VI, p. 101. 
* 20rdiît qu'il'y en avait 400,000. Hermann, Griechische Staäts-Uilter- 
thümer. 2e édit., Heïdelb. 1836, p. 245. — Becker, “Chartkles; th, 
p. 32. — Sur l’exagération de ce chiffre, voy. le mémoire de M: Letrdine, 
SUY d' population de PAttique, Mémoires de l'Académie des ‘Inserip- 
tions , t. VI (nouvelle série), p. 165 et suiv. ; et M. Waïton, L: 4, p.88 


el suiv. don ot gd? 
3 Xenopb., De Republ. Athen., |. 1: ce. 41, t}'V4,.p. 404. s.Plutäréh., 
PudiEgt. so 28 01, p.437. CETTE 


| Le ppotatdh..b: 6, Ÿ ù “si Pr nos n'ya 
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pant de iberaiir par des: lois. saagninaires ‘comme celle de la 
ceyplie À. AUTRUI Ë 

-HA Rom ndänsoles- temps. anciens quand l'agrieukare 
étaivenepnd une bcsnpation honosée et digne du cHoyes , les 
eselzees faisant pantie de la famille domestique ; ur posi 
tt0ff étuit, moinslédtelérabls ; le maître, père da familia;au 
ilieaBdèx;ukdsshdmetiait à ses repas, et ils:le serwaiant 
aveb pipside:zèle.ei:de fidélité?. Plus tard, les progrèa dx 
tofk et delégommé séparent de plus en plus le maîtrede.ses 
senviteursqimesäre qu’il s'éloigne d'eux, il les traite avee 
plué -derbarharie. Oa les assimile à la bête‘de somme’... qu 
eflacadäns: la:paotique la limite que les théoricigps.avaient 
{aisé suksieibr entte -ces deux sortes d’instraments dames: 
tiquds. dlaclol::ellé:même prend ce caractère : elle unit. de 
latnsème peniè :çelai qui tue l’esclave d'autrui et. celui qui 
dus:gon)bitärfon son -chevali, tandis que si un maitre estiiné 
pan a dg ses serviteurs, la loi ne se donne pas la peine de 
reokerchér le-coupable, elle fait périr en masse taus leniir 
tluveside ka maison . Dans les campagnes comma dan’ las 
iles Jon leur impose les travaux les plus rudes ;: aptbs 
aboubusé ‘de leurs forces pendant la journée, oniles en 
fev ka nuit dans des cachots souterrains, bumidbs etpri- 
vés-d'airé:. L’esclave portier est enchaîné à là porte ; il'est 
veadu avec la maison, comme faisant parlie en quelque.sor4e 
de la muraille 7, On punit non-seulement les fautes, les on- 


ms 14 : 
‘M Wallon, Erplication d'un passage de Plutarque sur yna,lpi de 


Eycurgwa nommée la cryptie. Paris 1850. Ua 
. .-"uBenela.; ep. 47, 4. IL, p. 432. SE 
ue... Nes: fanquam hominibus quidem, sad anquem jempnuis gt 
vaür n (dcil. sarwis). L. c. . ot. cn HA est 
# Dig., 1. IX, tit. 2, 1. 2. ie J4 

8 Tagltt, AnnOE., I. XIE, C. 32, {. LE, P- 420. sur tiques Ë 


6 Columella, De re rust., 1. [, c. 6; in Soripi, rei ru, t.Ilp,.98, 
Ta Janitor (indignum !) dur religate catenà ...» Ovid., 4ygaras dl. [, 
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blis ; mais jusqu'au moindre mouvement, jusqu’au plus lé- 
ger bruit involontaire, pourvu qu'il déplaise à la fantaisie 
momentanée du maitre’. Souvent le châtiment est un sup- 
pliée atroce? ; il arrive même que le maître ne s 'arrête pas à 
cherclier un prétexte, lorsqu'il veut dicter une sentence de 
Mort; son caprice, sa volonté suffisent : que faut il de plus 
pour tuer un être qui ne s’est rendu coupable de rien mais 
qüi n’ést pas un homme? Des empereurst, dés létimes 
même donnent l’exemple de cette cruauté froidement. san- 
guinaire. En Grèce déjà, dans ce pays de mœurs plus doûces, 
il y avait eu des femmes maltraitant leurs esclaves, Îes fati- 
guant jusqu’à la mort, leur refusant la nourriture , faisant 
codler leur sang sous des coups furieux 5: mais € est chez 
les” dames romaines de la décadence qu'il faut chercher lés 
exemplés les plus révoltants de cet endurcissemépt" ‘du cœu l 
féfniüih et de cet odieux mépris de la nature humaine. Un 
sèul trait suffira pour les peindre : pendant leur Loileite elles 
sont armées de grandes épingles qu’elles enfoncent dans lés. 
membres de leurs esclaves, si elles négligent quelque détail 
dé cé service compliqué, et, pour que ces coups, portés : sans 
coière par des femmes habituées à la vue du sang , fassent 
plus sûrement de plus larges blessures, les malheureuscs 


eleg. VL, mit 1, p. 191. — «L. 0. Pilitus servisse dinitur atque: 
etiam ostarius vetere more in calenû fuisse.» Sucton., De claris rhetor, , 
c. 3, p. 416. 

FX Sencca , ep. 47, t M, p 432. — Plin., 1. HH, ep, 14, LL p. 97. 

“#Séech, “De clem., 1.1, e. 18,t. IL, p. 26 ; — Deird, 1. Uf, c. 40, 
t. E, p.103. — Dio Cassius, L. 54, c. 23, t. IL, p. 68. 

ÉmAidemwnas d'a servus homo est ? nil fecerit , esto ;; : 

Hoc volo, sic jwbeo (de je tuer), sit pro ratione valuntas:» Juvèn., 

sat. 6, v. 222, 223, p. 71. Quote) vor ali 

4 Macrinus, Aurélien, etc. Voy. Jal,: Capitét. ,Maevihup) +. 485 Ffav. 
Vobise, Zunetils) çUE9 séss Scripte. histoæeg ;8,pl SAS ES | 

5 Theano ad Callistonem; in Mulierum grœc. fragm., p. 232. 


°. 
5 
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servan{es sont jusquà la ceinture dépouillées de leurs vête- 
H ‘4 
LS ï pui 1 ° 
af; TUE PA 5 v?, (: LE ‘} » . 51 { 


“Quand | âge ou. el à infirmités rendent pn esclave | impropre 
(111 
an Service , Ja dureté romaine l'abandonne ; le maitre. n'a 


Dés hücun & engagement vis-à-vis de lui ; que faire, en1g#et, 
ki trume Ja cassé qui, ne sert plus à rien? Caton..-qui 
fe se avait lus humain envers ses esclaves , mais.que. 
fes S'richpsses qu'il il ‘8 était acquises dans ses carrières civiles 
et "militaires avaient endurci, prit la coutume de se-délaire, 


de scates affaiblis par l’âge ; il ne voulait pas nourrir. 
FA gens devenus inutiles. ; s’il trouvait des amateurs , jl les, 
ven Jai à vil prix comme de vieux meubles hors, d'psage:. 
sinqn, , Lordonnait de les chasser, peu soucieux de leur sart?, 
Ge fLe coutume devint générale; les serviteurs malades, qu'on! 
É avait pas ’ espoir € de guérir, é étaient exposés désormais dans, 
ile du Tibre, où le premier venu pouvait se les APPrO+ 
UE € ‘était encore de l’ humanité, car beaucoup de maitres, 
ne prenaient pas même cette peine , ils se hâtaient de faire, 
il per. jes esclaves qui ne leur servaient plus3. Les hommes, 
jé distingués ne s’élevaient pas au-dessus de celte in: 
| et qui froisse nos idées d'humanité les plus ordi 
naires ;. Cicéron, en parlant du préteur Domitien qui avait 
fit crucifier un esclave pour s'être trop empressé de tuer 
un sanglier à la chasse, se borne à dire «que cela paraîtra 
peut-être dar #» ; et quand un serviteur pour lequel il avait 
quètque affection lui est enlevé par la mort, il se défend 
comme de quelque chose de malhonnête, de contraire au 


décorum, d’avoir éprouvé de la tristesse : «je suis plus af- 


. 4 Comp. Bôüttiger, Sabina, oder Morgenszenen in dem Putszimmer 
eingr ,raichen Rümerin. Leipz. 1806, t. I, p. 40 et suiv. 
2Plutarch., Cat. Maj., c. 4,t. II, p. 391. 
3 Sueton., Claudius c. 25, p. 238. 
4 «x... Durum hoc fortasse videatnr.» In Verrem, IN, 1. V,c. 3,4. IY, 
.P- 85. Lou ous 
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figé, dit-il, qu’on he devrait, ce me séitiBle, l'être de la 


mort d’un esclave {.» EM ere 

On'nous dira peut-être que cette indifférencd pout les es- 
élaves «et ces traitements si barbares étaiént'des éfcéptions, . 
ét qué généralement on recommandait aux waîtrés l'Aurma: 
iité énvers leurs serviteurs. Oui, on leut constillait la mo 
dération, on les engageait à ne pas se méntrér ttob'üurs, 
iais Voyons pour quels motifs. Si Platon ne’veut pas qu'on 
sbit inhumain envers les esclaves, c’est parcé que # age 
&’abstiént de traiter injustement ceux envers lesquels l'ihjus 
tice’est si facile, et que l’homme bien élevé dédaigne dé sfr 
riter contre ceux qu’il méprise ; c’est en outre parce du’uné 
‘éertaine bonté est avant tout dans les intérêts du'maîtié luf- 
éme. Aristote est du même avis ; le maître , sélori‘luÿ, 
n’a pas besoin d'aimer son esclave, et telai-ci n'a: al-dréit 
éontre son maître ? ; le devoir, ou pout inieux diré {intérêt 
dé éelai-ci, lui commande d'élever ses esclaves ‘1H vEHu. 
c’est-à-dire à la vertu servile, consistant dans l'obéissihce 
absolue, dans l’abdication de toute volonté contrairé "4 clik 
du maître ; par la modération, on atteint plus faciféthuhif! te 
‘but quë par la violence et la duretét. On le voit done /'Hvo- 
manité n’est inspirée que par la grandeur d'âme qui s'intér- 
dit la colère contre un être placé si bas, ou par l’intérét bieh 
entendu qui ménage ses instrumeuls afin de pouvoifS/en 
servir plus longtemps ; près de quatre siècles après Aristote, 
‘un économiste romain l’a formellement répété : il faut'êtite 
bon envers les esclaves, afin de les trouver plus docites;ril 
‘Taut s'abstenir de les maltraiter , afin de ne pas les rendte, 


12 


‘ .. 
._T'«Sositheus decesserat, meque plus, quàèm servi mors debere vide- 
ù 1 - III 
_batur, commoverat.» Ad Att., lib. I, ep. 42, t. VIT, p. 93. : 
? De Rep. |. VII, p. 448 ; — De Leg., |. VI, p. 378. 


8 Ethic. Nicom., 1. VIIT, c. 40, p. 461. 
4 Polit., 1.4, e, 5, p. 2hetismivs  … … , ur 


vi 
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par sa propre, faute. impropres.au travail, et de leur ôter . 


tout prétexte de murmure et de révolte 1. | 
Quant à, baffranchissement qui devait ‘être en quelque 
sorkep,6osrestifde l'esclavage. c'était un remède bien faible 
pour:.40 si-gragd mal, On sait de combien de difficullés jl 
élait:.patanré; ces  dificultés vaincues, il ne. rendait : PR 
méme esclave à la liberté véritable, il ne lui donpait qu Lit 
Aberéhanense et méprisée ; il ne le mettait pas en posses- 
sien de tous les. droits de l’homme libre , il ne lui çonciliait 
pasle respect qu'on n'accordait qu'au citoyen de naissanc£ 
ipgéoue.; l'affranchi demeurait dans un état inférieur, il, der 
venais au. bien un artisan peu estimé ou bien le favori de 
quelque.grand seigneur ; s’il lui arrivait de s'élever pins 
baut,,ilrestait Lonjours devant l'opinion publique souillé de 
la inqhe originelle de la servitude. 
51 bee inévitable de Ja condition que la morale sociale de 
Maotiquité faisait aux esclaves et aux affranchis eux-mêmes, 
æété-drides avilir, de pervertir profondément leur sens mo- 
#al, 9n.leur répétait sans cesse qu'ils n’étaient que des i 1ns- 
#uymgnis,.des corps sans volonté et incapables de vertu : 
Reapcoup d'entre eux ne devaient-ils pas finir par accepter 
sass:honte gette situalion et à y conformer leur conduite ? 
Objets. des mépris de leurs maîtres, de la loi, de toute la SO- 
0jété,, Hs: devepaient lâches, trompeurs, cruels ; toutes leurs 
forçes méellectuelles et morales étaient paralysées , et ils ne 
justifient que trop souvent par la bassesse de leurs mœurs 
Ha bassesse de leur condition. Chez ceux qui gardaient quel- 
que sentiment de la dignité humaine , l'esclavage produisait 
ces haines ardentes, ces vengeances , ces révoltes dont l’his- 
toire de l’antiquité offre tant d'exemples. La barbarie des 
maitres poussail au déséspoir les esclaves qui n'étaient pas 
tout à fait abrutis ; ils exerçaient contre leurs oppresseürs 
| ‘ | DATE 
1 Columella, 1. I, c. 7; in Scriptt. rei rust., 1. LE, p. 46.1. at - 
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les cruautés qu'ils avaient apprises d'eux! ; l’ancien rapport 
entre le père de famille et ses servitenrs n'était plus qu'un 
rapport d'hostilité réciproque et permanente ; sous l'Empire, 
i y avail un proverbe : autant d'esclaves, aytant d'adver- 
saires ?. Aussi , lorsqu'un jour on fit dans le sénat la  Propo- 
sition dedistinguer par les vêtements les esclaves sdes hommes 
libres , n’y donna-t-on pas suite ; on prévoyait ayeç effroi le 
danger qui menacerait la société, si les esclaves ponyajent 
se compter et se sentir plus nombreux et plus forts que Jeurs 
maitres 5. 


? is, 


CT 


$ 5. Occupations des esclaves. — Histrions, — Gladiateurs. 


” Primilivement les esclaves s occupaient, ‘sous Tes. ordres 
du maître, des soins de l’agriculture, ou, sous ‘la direction 
de l’épouse, des nécessités de la vie domestique. À' mesuré 
que chez les riches l'amour du luxe et la corruption font d des 
progrès, des services nouveaux sont demandés aux esclaves: É 
la toilette, la cuisine, les festins, les bains, les proména des 
en public, les mille besoins d'une vie molle et débauchée, 
réclament des serviteurs particuliers qui, aussi avilis que 
leurs maîtres, se prêtent à tous leurs désirs #. D’ un ‘autre 
côté, le mépris du travail chez les artisans libres fait re retom- 
ber sur les esclaves les occupations professionnelles que le 
citoyen croit au-dessous de sa dignité; chaque maison riche 
finit par avoir parmi ses nombreux domestiques des onvriers 
de tout genre , et l’industrie, déshonorée comme travail ser- 
vile, ne tarde pas à se trouver presque exclusivement entre 

la Aliquando.. perfidiam et impietatem , et feritatem et quidquid 
ab illis didicerant, in ipsos exercuerunt.» Seneca, De Clem.. 1. I, c. 26, 
. LIL, p. 33; — ep. 107, t. 1V,p. 52. — Plin., 1. [V, ep. 14, t. I, p. 97. 

% « Totidem esse hostes, quot servos.» Seneca, ep. 47, t. Ill, p. 432. 
3Id., De Clem.,l E, c. 24,1 I, p. 31. 

4 Seneca, ep. 47,1. HE, p. 132 et suiv. 
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les mains des esclaves. Sous l’Empire , on leur abandonnaît 
même Tes travaux de Pintelligence; on ne leur demandait 
phis” Sbuleméit des services matériels : tout en les mépti- 
sant , le imäître réclamait d’eux les connaissances qui fui 
inôtidialent à fui-niême ; si , en présence de ses amis if vou- 
fatlMfler par l'esprit; il forçait ses esclaves d’en avoir pour 
tai alvisius SaBinos acheta à grands frais des esclaves 
dv l'ün savait Homère, un autre Hésiode , un troisième 
fériés? lorsque, dans ses banquets, 11 voulait citer 
quelque vers, il le demandait à ses gens placés derriére son 
siége!. Ces mêmes esclaves lettrés étaient chargés de l'édu- 
eutioæ. des enfants , édacation dépourvue de toute divéctièé 

PRE tournée tout au plus vers le développement des fa- 
éuité inieliectnelles. Plus haut nous avons même vu. des 
DÉTeS choisir, pour | étré les pédagogues de leurs fils, 16S-ÿr 
élaves incapables de travaux plus importants à leurs yeux? 

Ms s ce ne sont päs là les seuls services qu’on demandait 
h'cetle rs race méprisée : elle servait aussi à l'amusement du 
maitre , ‘à ses plaisirs les plus honteux à la fois et les plus 
pliläres. Ïci va se présenter un des côtés les plus afligeants 
de fa civilisation antique. 

ét parmi les esclaves qu’on prenait les histrions ; les 
féteurs et les joueuses de flûte ou de lyre, les danseurs el 
lés danseuses, chargés d’embellir les festins des riches, 
troupe impudique, excitant à la volupté les convives de ces 
| orgies scandaleuses®. Les mimes et les acteurs de loui genre, 
qui, au ‘théâtre, amusaient le peuple et les grands, appar- 
ténaïent également à la classe servilè. Jadis, en Grèce, l’ art 
dramatique avait été un art libre et sérieux ; l'artiste, était 
estimé dé ses concitoyens, parce qu'il ne représentait € as 


4 Senëcd, éd. #7, vf, p 87. | 
2 Dtal. dl Oratèrthis. €. 29. In opp. Tac., 1. IV, 180. — = Plutarch. ne 

De liberis educandis, c. 7 t. VII, p. 15. , 
8 Comp. Clem. Alex., Pædag., 1. HI, c. 4, 1.1, 270." "" ” 
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les grandes œuvres de poëles immortels ; Eschyle, après 
avoir été acteur el poête, avait participé au gouvernement 
d'Athènes; le tragédien Aristodème avait été envoyé comme 
ambassadeur auprès du roi Philippe! ; Sophocle avait été à 
la bois | joëte et prêtre , acteur et capitaine. Ce temps n’exis- 
lait plus ; ; la décadence rapide et profonde de la Grèce qait 
entraîné l’art et la considération des artistes dans, la rume 
commune de tout ce qui avait fait la gloire de ce. peuple, A 
l’époque où parut le christianisme , l’ancien théâtre, avec 
ses tragédies grandioses et ses spirituelles comédies, avait 
disparu ; le goût pour les représentalions scéniques n'avait 
pas diminué , mais l’art était devenu profondément immo- 
ral. Depuis Auguste , et pendant toute la durée de l' Empire, 
l’obscénité domine sur le théâtre ; il n est plus une école de 
patriotisme rappelant les traditions des héros des premiers 
âges , ou critiquant les travers des contemporains , il est un 
foyer de vices et de corrupion. pour les acteurs comme pour 
les spectateurs ; on n'y représente plus que des aventures de 
maris trompés, des adultères, des intrigues de libertins , 
des scènes de lupanar; on n’y voit que des femmes impu- 
diques et des hommes efféminés; on y étale les choses les 
plus honteuses ; on y avilit tout ce qui aurait dû être res- 
pecté, on s’ y moque de la vertu et on y raille les dieux 2. 
L'acteur fait passer le goût du mal dans l’âme du specta- 
teur , il allume des passions ignobles ou criminelles 5, et, 
tout familiarisé qu'il est avec le vice, il rougit quelquefois 


4 August., De civit, Dei, 1. Il, c. 44, t. VII, 32. 

2" Tatian., Or. contra Græœcos, c. 22, p. 263. — Clem. Alex., Pœdag., 
1. IE, c. 14,41, p. 298. 

Rat yhp xel porgeiur, nat yéuov êxet xAomal, xal yuvaixes éxei 
mopveuduevar, xal dvôpes ÂTapnxÔTES, Xal vÉOL malaxiQôpEvor , TAVTa 
magavopias pesto, Tavra tepatwdtac, mavra aicyuvnc.» Chrysost., 
Hom. 37 in Mat. $S 6, t. VIT, p. 423. 

3 Min. Felix, c. 37, p. 140. 
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du rôle honteux qu'il est forcé de jouer aux regards de la 
foule ?. 


Ces türpitudes 1 n empéchaient pas la sociélé païenne dé- 


pravéé de conserver aux représentations théâtrales leur Ca-.. 
ractère de térémonies du culte?; les acteurs continuent de. 


former, én Grèce el-en lalie, des corporations qui apt leurs 
priviléges et qui affectent un caractère pontifical 3 ; encore 


au quaifième siècle, Symmaque soutient que donner des 
jeux ét y présider est une des fonctions des prêtres”, et Liba- 
nius le païen, toujours épris de la beauté physique et voué 


au culte de la forme, défend et exalte la danse , au point de 
. vue de l’art, pour le charme de l’esprit, pourvu que le dan- ! 
seur en sépare ce qui pourrait choquer les mœurs 5: distinc- . 


tion sophistique , impossible à pratiquer au milieu d’ une 


décadence morale aussi profonde que l'était alors celle du : 


müridé paien. 


2 


‘Les rôles qu’avaient à jouer les acteurs, les paroles qu'ils | 


prononçaient , leurs danses, leurs pantomimes lascives , de- 
vaient complétement éteindre en eux les dernières lueurs de 
la conscience morale; et, par un contraste étrange, mais 
naturel au caractère antique, ces espèces de pontifes étaient 


livrés au mépris de ceux mêmes qui ne pouvaient se passer 


d’eux. Horace déjà les compte parmi les gens les plus in- 


1 a Ipsa etiam prostibula publicæ libidinis hosti® in send proferun- 


tur, plus miseræ in prœsentià feminarum. quibus solis latebant, perque 


omnis œtatis, omnis dignitatis ora transducuntur, locus, stipes, elo- 
gium , etiam quibus opus non est prœdicatur. Tacao de reliquis.,. » 
Tertull., De Spest., c, 47, p, 80. — « Erubescunt viders etiam que.pus 
dorem vendiderunt.» Cypr., De Spect., p. 341. JO et il 

* Selon Varron ,,chez August., Da cipit. Dei, 1. ÎV, ç. 31, 1. VE, Re AT. 
Voy. aussi L. VI, c. 9, p. 124. 

8M. Wallon, t. LT, p. 236 et suiv. 
Tainsigne ducitur sacerdotii vacare muneribus. , L. x, ep, 54, 
p. 249, pute 

5 Or. 19, pro saltatoribus, 1. Il, p 474 et suiv. 
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fimes, des mœursles plus suspectes !. Aussi ne se recrutaient- 
ils que dans les plus basses classes de la société, el surtout 
parmi les esclaves. Quelque entrepreneur les achete ail pour 
ce service ; il les vouait, à son profit, au.grossier amusement 
de la foule, aussi peu inquiet de la parte de leurs ames.que 
de: l infamie où il retenait leurs persgnnes,, ke pepple.assis- 
lait à leurs jeux avec une curiosité qui de se, essais point: 
il les recherchait, il les couvrait de ses aphlaudissemants, 
mais ne voyait en eux que des êtres destinés à çela. par, la 
nature, par la bassesse de leur condition ; @n ,n axait,jpour 
eux ni upe estime que sans doute leur conduile.ng comperr 
lait pag, pi la pitié dont ces victimes de l’ordre saçia] an- 
Lique eussent été dignes ;.on les voyait passer de la sçène à 
la misère. ou au tombeau, sans cpmpassiop,QnRg SAR$ re- 
mgrds; si le maître élevait une pierre funéraire ca. lenfent 
qui . par sa danse, avait égayé les spectasgurs ;; il pe lefair 
gait que pour se vanter du plaisir que sop.jeune esplaye aval 
procuré à la foule 2, Mot ci 
La loi elle-même est dure pour celle classe Dalheur FRS£ 
Join: de tenter un effort pour la relever en lui ôtant l'occasion 
du vice , elle la foule aux pieds, elle la retient Iercément ay 
ibéâtre,, elle l’enchaîne à ses turpitudes. Il est, inferdit aux 
acteurs et aux actrices de se soustraire à leur devoir de ser- 
vir aux plaisirs du peuple; leurs enfants mêmes naissent 
imes ou histrions, car ils naissent esclaves ; malgré‘lèur 
caraclère pontifical, la loi les appelle des personnès désho- 
nêtes : ; elle qualifie leur profession de métier ‘honteux 8 ; ; elle 
leur.défend. de porter certains vêtements de luxe ; “elle les 


CE! n 
0) 


ISEt, LA, gai, 2, +. à et 2, p. 208. Pi its ur b 
2 À Antibes, on a trouvé l'inscription suivante: :;j | ! 
D. M. | Pueri Septentri | onis annor. XII qui | #atippli in iheatro 

| biduo saltavit et pla | cuit. Orelli, 2, I, p. 467, na,9607,4 "1: 
8 Persantb inhdhésiæ. Munus turpe. Cod, Thend,, lXV, ue. 7, 1. 4 

et 12. 
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prive des droits dont jouissaient les hommes libres 1. «Ils 
sont condamnés, dit'Tertullien, à l’ignominie ; on les éloigne 
de la tite; de là fributié ; du sénat, de l’ordre équestre: on 
ieirttidtele l’acéès à'tous les honneurs et l'usage dé plu: 
siéuts"émHémèties. DHENE perversité! les païens ‘aimërit ten 
qu'ils pünissént ; 118" Ébrécient ceux qu'ils approuvent:| ñs 
ris dl leS'drtistes sont notés d’infamie?Ÿ"X" plu 
sibttSréprisès »"cétixl ‘t* sont chassés de Rome, tantôt parcé 
quete piller nombre des embarras à des despôtes3, 
_ flniér a'cause de leurs désordres, dans l'intérêt de la mora: 
Fté‘lu péüple. Doxtiitien leur défendit la scène publique #" 
Trjan voulut supprimèr complétement l'exercice dé létir‘art 
efféminé® :'"inais, x peine expulsés, ils reparaissent plis 
hphtavdis que jamais ; ni la populace ni les grands ne pi: 
vAletilfiv#éikans eux : Fa société païenne s'ennuÿait préfet 
hi aû the dés plus grands périls, elle demanitfit 
a'0, FE lhi faltaÿt des. jeux et des danses pour égayer KE 
lieufieue féutres qui la séparaient de sa chute. Mais céth'est 
pas tout ; ces représentations immorales, ces dansés ÉPék4 
Ailéminies Voluptueuses, ces femmes nues nageant dan$ es 
BASS aa ‘iiliea de l'amphithéâtre, en présence de mhlféfé 
U6 ipéditents de tout sexe et de tout âge, ne suffisaient pis 
a Debbie" fornait, aussi peu que les riches particaffèrs sé 


ARRETE A 
Judas L'hétaiv. up CR UE 

.1,4N%a eèdem arte, qua magnifaciunt , deponunt ; im. manif 
damnant ignominid et capitis minutione , arcentes curid, TOSÉris à 3e 
natu,. equile, ceterisque honoribus omnibus simulac ornamentis qui- 
‘busdam.' Quanta perversitas ! Amant quos multant, ‘déptectant" us 
probant ; artém'magnificant, artificem notant.» : Tétul.}: haispanl, 
c. 22, p.82; — De coronà, c. 6, p. 104, 

3 Sous Tibère et Néron. Tac., Ann., 1. IV, c. 14, t. k:p.498 :12MIIT, 


c. 25, 1. Il, p.445. — Sueton., Nero, c. 16, p. 265. lin A 
#Steton, Bomit., c. 7,'p: 384. ins 4 M 1 
$ Plin , Panggyr., c. 46, 4. ‘Il, p. 485. DÉSERT 8 D 


6 Chrysost. / Hom!'6 in Ep. À @d. Thess., ©. 4, L'Xbjips Afro” € 
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contentaient dans leurs orgies du jeu lascif des histrions et 
des musiciennes. Il fallait quelque chose de plus à cette dure 
race de Rome , avide de guerre, habituée au sang et abusant 
sans. remords de ceux qu’elle méprisait ;,nggs voulons par- 
ler des spectacles des gladiateurs. Rien ne, feramiens res- 
Sortir toute la barbarie du monde romain. TIRE 
.Ge n’est pas à la décadence qu'il faut attribuer L'origine 
de ces, spectacles ; ils ont été introduits lengtemas. appara- 
want; il en est fait mention dès la première guerre. quoique. 
Ils devaient être alors, commeencore plus tard sous |’ Empire, 
un moyen d'apprendre le courage à ces soldats romains, que 
les historiens représentent comme animés du patriotisme le 
plus intrépide. Pour les habituer à la vue du sang, Peur. les 
. former au mépris de la douleur et de la mort , gn ne conpais- 
sail pas de moyen plus efficace que de les faire assister, avant 
leur entrée en campagne, à des combats de, gladiateurs?. 
Ces exercices sanglants ne lardèrent pas à devenir, uv. des 
_ amusements les plus chers au peuple. C’étajent tantôt des 
Combats d'hommes contre des hommes, tantôt d'hommes 
contre des bêtes féroces, ce qu’on appelait des chasses 5. La 
passion pour ces luttes était ardente et universelle ; dans:au- 
cune. circonstance le peuple ne se réunissait en plus grand 
* nombre; il n’y avait pas de solennité qui lui inspiràt plus 
d'intérêt, pas de récréation qui lui procurât plus de jpie À. 
Ennuyé de l'oisiveté, quoique méprisant le travail, le citoyen 
romain passait ses journées au cirque , assistant aux combats 
des ours et des lions , et faisant remplir les intervalles entre 
ces chasses par des combats de gladiateurs , pour qu’il n'y eût 
22! Gomp Val Mar. LIL, c. 4, $ 7, p. 97. | 
4 Xi Caphok,. Vita Maximt, ©. 8.; in Scriptt. his aug.,.t. In, 


spe8 de tous r PA 
: AOicer. Dr Off, LIL, c. 45, 1. XIL p. 95 ; — Pro: Sextio ; 64, 4N, 
P- 431. F | iv ut ES 


&Cicer., Pro Sextio, c. 59, t. V, p. 495. ct L: 
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pas de ternps de perdu! ; préoceupé, il se rendait à Pamphi- 
théâtre pour bannir tes pensées qui l’obsédaient ; triste, ik 
afait voit tüér dés hommes pa%Yorme de distraction”?. Avec 
Aa pobülaél ; ôn'y voyait les grands , les chefalièth ; lés sé- 
nature tés "hetsônmages les plas considérablèé ÿ prési- 
daient? ; les empelénrs eux-mêmes réclamaient cet Hotnieür 
“étmhifid dif dE lbals priviléges. Non-seulement dés trans, 

coiiife NE! Commode, Gallien, sont de ce nombré, mais 
or priés rétrommés pour leur vertu, les Vespasien , les 
Tite, préhnent plaisir âux combats du cirque. Et ce qu’ôn 
a le plis dé peine à comprendre, les femmes de tous les rangs 
y accoureñt avéc une avidité qui ne le cède en rien à celle 
 duguérriefle plusendurci; les vestales mêmes y ont une‘loge 
d'hondieür. Chez tous ces spectateurs, il n'y avait nullé pitié 

| pour. les Evmbautänts ; ‘le moindre sentiment d'humanité eût 
édit bout tes éloigner de Pamphithéâtre, mais ce Sértiment 
2W'efisdit” pô ; ils assistaient aux jeux avec une curiosité fé- 
F'Albce L'on ; jugéait l'adresse des coups avec l'intérêt qu’on inet- 
at aujourd’hui à suivre deux joueurs d'échecs ; afdënt à 
 éxcifer les combattants et insensible aux douleurs dés: bles- 
‘Sés;"én éclatait en applaudissements enthousiastes ‘quaïid 
 Yaïr d'eux saccombait dans une lutte savante, el on jetait 
" dés Gris de fureur quand ils n’y mettaient pas autant de pas- 
‘slbil que les spectateurs, quand ils semblaient vouloir s'é- 
pärgner et se soustraire pour ainsi dire à leur devoir; c'était 


1.45 50 


4° «. Interim jugulantur homines, ne nihil agatur.v Senecs, ep- 7, 

ii, y P- 46. 

2« Volumus eum (scil. dolorem) interim obruere , et devorare gemi- 
tus, per ipsum tamen compositum fictumque vultum lacrime prÜfun- 
duntur, Ludis Mterim'aut gladidtoribus animum occupemes ji ab lum 
inter ipsa, quibus avocatur, spectacula, levis aliqua desiderd‘inata 
subteit. Iduo meléus est illum vineerse , -quäm fullere:» Séhecx Opnsol. 
ad Helviam, c. 16, t. I, p. 438. Se y 

8 Tacit., Ann. 1. 1, c. 76, t..E, p. 62. CN TL 
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mépriser le peuple souverain que d'hésiter à s’entretuer 
‘pour San amusement ‘. Les femmes: les mierges ecnsacrées 
aux dieus::auèsibien qoë kstourtiedsss! ausentiacqrèmes 
‘Étoges qe les hommes pour cel ai 'portaitifesuslés bitgds 
bhessares-ou qoi tombait avec le plas dercadasibémient 
elles d'ordinaire qui, en élevant gradieusementhhe-mals don 
maientsle:sigaal du coup qui devait achkesèrdss susfiaiices 
Fu hiessé étendu à terre?. .  . ‘ : 2 26q sibionïlos 9- 
:!-Dezbünde heure les ambitieux de Rome:comptivenc gke 
satisfaire à cetie soif de sang devait être un:moÿeh demgopu- 
Jarité plus puissant que les distribations d'huiléowde dié:; 
‘duséi les.combats de gladiateurs devinrenérils deschirgesses 
Les:phés'efliences 5. Déjà, dans les derniers qmpsidle |&Ré- 
poblique , :tes chefs des diflérents partis:en fisentienabls: si 
 gridiiqu'il ‘fallut songer à y apporter me errthinensestires; 
“Cigéren: Gt rendre la loi Tullia, pour ‘défeddrelà ‘cutprr dui 
briguerait ane. charge publique de:-donnbr:deséobatade 
-gladiateurs *; ce n’est pas dans l’islérêt.de: l'hurhæasité que 
:füttendue cuite loi, le législatear:æe:vodut arvôtpr jai dés 
” “btikues ; et enlever aux ambitieox le:moyen dasplegristrsde 
.gaimer:la populace. Auguste défendit de: faire combanre à 
chifois plas de-cent vingt hommes..Ce décret nefut phs plés 
*Seivi-que la loi de Cicéron ; Tibère ordonna niéme que tous 
es ans ÿ y'eût un grand spectacle de gladiateurs , aux frais 
| : da Quid ? ÿladiatoribus quäre populus irascitur, et tam inique, üt 
énjuriam patet, quôd non libenter pereunt? Contemni se judicat , et 
tultu , gestu , ardore, de spectatore in adversarium vertitur.» Séneta, 
“Deiré,dib.:#, c. 9,1. L p..6. 
2 Prydent., In Symmachum, L. IL, v. 1095 et suiv., p. 488. — Tatian., 
Or. contra Græcos, c. 23, p. 264. — Lactant., Div. instie., 1. VL e. 20, 
t. 1, p. 490. : .: 
8 Cicer., Pro Sextio, c. 64, t. V, p. 439; De Os œ 15, 4 XIE, 


P. 98. — Pers., sat. 6, v. 48 et sui; p. 2% . : 
# Cicero, Pro Sextio, l.e.; — in Vatiniume FA «45, tu V,p. 457. 
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des citoyens nouvellement nommés à.la questure ! ; si Né- 
roh temta-de-remettre en vigueur la loi Toltia ?, ilin’y fut pas 
porté pandes sensidérations favorables auxmalheureux.qu'on 
destidais wolrior stont ee qu'i voulnt, c'est que al tie 
püt-sotherohériles'faseurs du peuple ; toutés choses1sedi- 
vaibntéépectinegme:ds:lui seul.  * ._ ‘"} y'besils 
+ L'afieur des Romains pour les combats de glidistemsine 
se refroidit pas aussi longtemps que l’Empire:restasééhent,: 
ele a1éié la mréme-jusqu'aux derniers moments:da:laisodété 
antique, déjà converti:as christianisme , enjonré., gretsé che 
touslesceûtés par les barbares, le peuple couct-aigpiind, 
paies dins ses: mœurs, quoique chrétien de nom:.-ofide:de 
saiig, niistrep ohe: pour donner le sien pontiila défense 
:deddcparia enpéranti.. Dès l'époque où:le: pundeu pothoin 
entre dhssidx:pébrede:decsa décadence jusqu'à la. phbte-de 
ilErngire {les ihs#fside:l'État.exploitent les insénets:les,plus 
dlépradéscwphunes:lenjeux:du cirque-sontun des grands 
smpyensde:mbisketir Jarpopulice dans l’ordre; elle étiit;:$a- 
255 6te 1:pouny& qu'on hei donnât des gladiatenrs e+ du pain ; 
ddesiempereuts qui n'ont pas.été des monsires, Trajan, Phi- 
dippes Gonstarilin.,:avant d’avoir embrassé le ebristianigme, 
eFhéodqs: mème, ont. fait combatire dans les eirqu#a:das 
-ineupes nombreuses. de prisonniers de guérre ; les. cons 
@tiles: questevurs., chaque fais qu'ils entraient en fonatiang, 
étaient tenus, en vertu de la loi de Tibère, de donner des 
jeux de gladiateurs ; c'était une sorte de droit de] joyeux avé- 
nement qu'ils devaient au peuple$. Domitien, pour ‘varier 
le spectacle, fit même un jour combattre des femmes . (;é- 
tait de plus un moyen de recommander son souvenir àtia 
foule reconnaissante : des particuliers ordonnaient'pär les- 


«fist 10 


i Tacit. ann. L XI, c. 22,t. IL, p. 20. A q | à 
20. c:,1. XNL,'a. 51, p. 120. : EE 
3 Symmach., 1. Il, ep. 46, p: 50: . Ut) 


-4 Suet., Domit., c.‘4, p. 878: ’ . DE DIRES 
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tament de faire combattre à leurs fraiides:gladiateurs pour 
que. le peuple honoràât leur nom ! ; la: lémémee; sûns co rap- 
port, était telle qu’un riche Romain voufetiqu'après sa mort 
.Qufibièdmiiattre les belles esclaves quib'avaitidané sa inai- 
#on:;8t ant autre. les jeunes garçossr qui: formuxentises dé- 
Aéces3. Cômament qualifier une pareille: dishéstidme d'éspinit ! 
À: d'heure sokennelle de la mort, où les :pramiesssihétiens 
-Affraichiésatont lears esclaves et légument:desisecois ax 
malheureux et aux pauvres , les païens distaient: fedidemadnt 
dès arrêts de mort pour les tristes eréatures dont lg zediènt 
abusé pendant leur vie, afin qu’une :ignoble popalace ap- 
plaudit à-leur nom en voyant couler le-Bang! 4 ‘1:01 
_..Gequiparaît peut-être plus horrible encore, enisont-les 
combats des:gladiateurs pendaat les) baagnéts: dessrctses ; 
“<cet-agage darbare, qui se rencontre de bonap heure émispla 
Camparmte ©) ne-tarda pas à se propager partoot;oliifsbavait 
- des Romsèns assez riches pour sacri$er des homeatés is pd - 
_ sir de leurs convives 4. Quelle société. que cette :saniété 1 - 
maine, tolérant des orgies où le sohg des esclavesise:mébat 
. au vin:des maîtres couronnés de fleurs, où des combmhà 
mort aiternaient avec des pantomimes impudiquess10ù Ebn 
offrait à sos invités tour à tour les grimaces des histritisile 
. carnage des gladiateurs et les baisers des courtisanes::@û, 
en un mot, la cruauté la plus monstrueuse s’alliait au liber- 
tinage le plus éhonté ! 

La Grèce, de mœurs moins dures, résista longtemps. à 
l'introduction des combats du cirque ; elle ne les reçut'que 
par les Romains qui, après avoir renversé la liberté des 
Grecs ; leur apprirent aussi à renverser l’autel de la miséri- 

1 Plin/, 1. IV, ep. 22, t. L, p. 436. 7 

2 Athen., 1. IV, c. 39, t. 11, p. 100. 

3 Tite-Livé À IX, c. 40 ; Deux-Ponts 1784, 1. [, p. 417. 
#Sil. Hal’, ' XE, v. 51 54: éd. Lemaire, ( L LP. as. —  Atbén. L c. 
p. 99. ù 
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corde 1. Sous les emperears , les jeux des gladiatenrs se ré- 
pandirent jusqu'en Oridnt, aussi loin que s'étendant la do- 
mimation romane?. SET DE 
"Les hommes voués à ces combats étaientdtrdiféfentes 
doditions ; géniérolement c'étaient des esclaves, dus hopemes 
"privés dde leër liberté pour une cause qaelcongmeer: ès riches, 
<ani'étdiert dans'ip cas de rechercher les suffrages de: imbl- 
:tude:; avaient parmileurs esclaves des troupes, des fumilies 
dergladiateurs ;'c'Était à qui en aurait le plus grand: ndinbre 
. et'lss. plus: robustes ; plus la position d’un homme était-éle- 
.vée, plns il se vantait d'entretenir de combattantsà. Bientôt 
l'exercice de l’art de gladiateur devint un métier; ‘ib:y:ent 
 desveatrépreneurs ‘qui: achetaient des esclaves propres)'à ce 
service; la -dépravätios de la populace romaine allait:jers- 
qu'as poind qae:des pauvres, ne voulant pas travaälar L8e 
‘vendaiénb pour:le cirque , préférant au travail les chances 
dé pes:luttes sahgeinaires 4. On eût dû penser que.ceb midi- 
deurèuxne':se fussent prôtés au combat qu’avee horrdur'et 
:répugoance ;: mais de dégoût du travail et la soif du'sang 
étant 81 grands chez eux, qu'ils s’y pressaient eux-rnêtnes ; 
ils étaient tourmentés du désir d’être applaudis; ils voulaight 
‘briller seit en-tuant , soit en succombant avec art; kur hôn- 
meur consistait à ne jamais broncher, à tomber sans cri, ‘à 


1 Lorsque les Athéniens délibérèrent s'ils introduiraient les combats de 
:.gl#disteurs, le philosophe Démonax leur dit qu’avant d'adopter cet dsage, 
ils devront renverser l'autel de. la miséricorde. t alta 

2 Sur lesjeux de gladiateurs donnés pour la première fois à Béryle, sous 
Agrippa,. d’ailleurs si humain, voy. Joseph., De bello jud., 1, VII, ç. 8, 
t. IL, p. 406. L 

3 «Familiæ gladiatoriæ.» Cicer., Pro Sextio, c. 64, t. V, p--490. — 
Tatian., Or. contra Græcos, c. 23, p. 264. 


+«...Tè mx ÉQTL,TOV XHXÉDV Tù ÉAXTTOVE TA Ôà peltova,. rie ç pèx &v 


éeprey prop pr TuyËÇ énavnpnpuévot, dLà Th AOWTIAV ;FAUTOUG 
els To poveuclvar mimpaçxouor.» Talian., L. c. DUT 
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recevoir le coup mortel le sourire sur les lèvres, à saluer 
encore les spectateurs avant de rendre leur âme, afin d’ob- 
tenir un tombeau annonçant à la postérité combicn de | fois 
ils avaient vaincu dans le cirque !. Cicéron citai ge courage, 
avec une secrète admiration, comme exemple de ce e que pou- 
vaient l'exercice et l'habitude 2. Cu 
Les ‘gladiateurs s'engageaient au laniste par ‘un erment 
solennel ; son devoir à lui était de les nourrir, de Han sser, 
de les exercer$. C’est lui qui en fournissait au riche qui re en 
aväit pas lui-même et qui voulait donner un spectacle ? à “la 
foulé ; les prix étaient stipulés de manière à n'être payés 
qu'après le combat, tant pour ceux qui sortiraient sains et 
saufs du cirque , et tant pour les blessés et pour les. morts. 
Quelquefois ces transactions donnaient lieu à des contesta- 
tions ; le jurisconsulle Caïus nous en a conservé” ‘un exemple 
précieux pour montrer la froide indifférence avec quelle fe 
on trafiquait du sang humain pour la récréation du peup é- 
Un faniste fournit des gladiateurs à un particulier, à à Na charge 
pour celui-ci de lui payer vingt deniers pour chacpin de çeux 
qui survivraient sans blessures graves, et mille deniers pour 
chacun de ceux qui seraient tués ou blessés de manière à 
devenir i impropres à des combats ultérieurs ; on demandait si si 
c'était une vente ou ur simple louage, c’est-à à-dirg < si le par- 
ticulier pour lequel les gladiateurs auraient donné leur sueur 
(on ne parlait pas de leur sang) pouvait les garder pour lui ; 
Caïus résolut la question avec la plus parfaite tranquillité 
d'âme: ilest plus probable, dit-il, que pour ceux qui restent 
sains et saufs, c’est un louage, ils doivent retourner à leur 
premier maître ; quant aux autres, c’est une vente, ils ap- 


'Voy. les inscriptions chez Gruter, t. I, p. 333 et suiv. 

2 Tuse. Quest., LH, c17,14. X, p. 435. — Epict., Dissert., L L 
c. 29, t. I, P. 457. 

YSenega, ep. 37,1. NE, p. 411. — Petron,, c. 417, P: 540. — - Comp. 
Cod. Theod., |. XV: lit. 12, L2e3. 
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partiennént à celüi qui s'en est servi, car que ferait le laniste 


de ae ou de Corps mutilés 1? nr 
nm) 
es ê! adrateurs se battajent sans peur el se tuaient ee 


RnT be science, ‘une partie de [L honneur en revenait 
à T'en repreneur : s’il était satisfait d’ eux, illes gratiliait d'un 
tombeau RÉ inscription ; un certain Constance éleva à 
ses aatqu: us! une pierre pour les récompenser dé s'être 


AUS 
uës és der ma ièrè à s’attirer les applaudissements de la foule? 
HALTUROL 
fe 1), avait aussi des gladiatéurs pablics, entretenus et exercés 


. S fais de l'État et recevant une solde du fisc; Caligula, - 


corn F 


ayant ! besoin d'argent, en fit vendre un jour un certain 


paie qui 


nombre aux enchères ?. 3 Ces gladiateurs, joints à ceux qu'en- 


one des lanisies ou de riches particuliers . étaient si 

d sh) | j 

n npmb Feux, que plusieurs fois ils essayèrent de secouer leurs 
779 

châines el ‘devinrent, ‘dangereux pour l'existence de l'EtaL. 


POMPES nt 


g révolte de Spartacus fut si formidable qu'elle ne put étre 
au ia que par les légions de Crassus et de Pompée ; plus 


ou 

ad le factions des gladiateurs troublèrent fréquemment 
HEMEAEETE 

ordre public : à Rome ; à plusieurs reprises , les empereurs 


les é énrôlèrent dans les armées, dans lesquelles’ ls contre 
Buèren nt à introduire un esprit d’indiscipline et de férocité; 


[NIET 


uoique classés par la loi parmi les personnes sans honneur, 
leur nombre et le sentiment qu'ils étaient indispensables 


Cyethe D 


tanf au peuple qu’à ceux qui le gouvernaient, leur donnaient 
une h haute idée de leur importance; cet orgueil était singu- 
lièrement augmenté par les empereurs qui se mélaient eUxr 
mêmes à leurs luttes ; Commode n’était fier que de ses six | 


A tion 
1Instit., 1. IL, S 146, p. 271. | 
nd Coraniees munerarius gladia | toribus suis propter favgrem 
mu | neris munus sepulcrum dedit | Decorato retiario qui “peremit | 
\ ÿ 
Cæruleum et peremptus deci | dit ambos extincæit Rudis u ro "| sque 
protegit rogus | Decoratus s seculor pugnar. Vu ] Va erd uaiory { do 
HJra 

lori privum reliquit.» Trouvé en Istrie, Grut., Ë LL P ET “ 

nt V ol” Oi} 


8 Dio Cassius, 1. IX, c. 14, t. IE, p. 182. 
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cent vingt-six victoires dans le‘cirque ;'ne dé sés,historiens 
a pu dire qUu'if était né plutôt pour être gladiatétir qué. pour 
être prines. A LIT APE | ER 
Outre les gladiateurs par profession de par ont Hésang, 
on Rféit eorbattre aussi des condamhés et'déapitéthAtbrs. 
CeMipiatalt même avoir été l'usage primitifr! Dés bmpétents 
cétnirie Néron forçaient de descendre tlans' Y'arèné'd& Éhel" 
valiers et des sénateurs, et jusqu’à des fermes des flrfiles 
les- plus nobles5 ; on ne sait de qui l'on doit s’étbhrér le 
pig; du despote qui cherchait à déshonorer tüut''éqhi à 
-Rorñe brillait encore de quelque éclat, on de ces lächés Ro- 
mains qui n'avaient plus assez d'énergie pour rédikter à ces 
caprites’ sanguinaires. À l’époque des -persééutfôns contre 
l’'Édffse, on condamnait fréquemment les chrétieuslalietrque ; | 
om ieroyait ajouter à la cruauté de ces senténees : ‘En ordon- 
nabt qu'ils ne reçussent pas de solde du fise public ‘et qu'ils 
ne‘pussent pas apprendre à s'exercer à lésctinie pour Séidé- 
femêre: contre les agresseurs4. Dans les derniers temips de 
l’Empire, c’étaient les prisonniers faits aux barbares qu? four- 
nissaient de plus de gladiateurs. S'il arrivait aux armées ro- 
mines de remporter une victoire, les captifs étäjent'imeñnés : 
à Rome et livrés au cirque ; le peuple, saisi de frayeur à la 
vuë des Germains libres, se donnait le che pldisir de les 
forcer de se tuer entre eux ; assis en sécurité sür les gradins 
de l’amphithéâtre, il jouissait en voyant ces géants prison- 
niers trembler, non pas de peur, mais de rage et de honte ; 
les barbares, auxquels ces spectacles féroces étaient in- 
connus , pleuraient à l’idée seule de s’entr’égorger sous les 


AHerodian., 1. I, c. 48, p. 36. — J. Capitol, Ant. Phil., c. 49; in 
Sortptt. hist. aug., t. I, p. 66. 

dCicér., Tusc. Quest, 1. Il, c. 17, t. X, p. 435. 

act, Ann., 1. XV, c. 32, t. IT, p. 229. — Suet., Nero, c. 12, 
p. 2621": 

4 Euseb., De martyr Palæst., c. 7, 8, p. 328, 290. 
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yeux d’unp:populaca quise.vantait eprore d’être le peuple de 
Mars, mais qui, Per mériter ce ditre;.n'aveitiplps.gee la 
dureté de ses ancêtres , saus avoir leur courage patristique. 

Que.sil'on.demande maintenant ce que pensaient de,ngs 
jeux les hpmmes: éclairés, ceux qui passaient. pour sages. 
nous noys-bosnerons à citer les opinions de deux hommes: 
qui.1à quatre siècles de distance, peuvent être cansidérés - 
comme.les-arganes.da L'esprit païen ; nous parlerous ailleurs . 
de.ceux qui. obéissant soit à un mouvement de leyr.c@ns- 
ciencf, naturelle, soif à une secrète influence du christia- ; 
nisme, se sant prononcés contre les gladiateurs: pour:le me: 
ment; il importe de montrer que, parmi les coryphées de - 
la pensée antique , parmi ceux qui ont exprimé. le plus . 
exagtgment Lesprit.et les tendances de la société, paienme ; : 
il est tronvé des défenseurs des sanglants: sombats.du:. 
cigques ficéron ne les regardait pas eomme.blämalles; ds 
étaignià.son avis une excellente école pour apprendre:à mé- . 
prisedadouleur et la mort; quand il voulait montrer ceque. 
peuxent l'exercice, l'habitude, une volonté réfkéchio,, il 4 : 
tait le. s2ag-froid, le courage impassible des gladigteurs et. 
leur,sapmission aux ordres de la foule ; il se bornait:à ajpu- : 
tepiqma- si ces spectacles paraissent cruels. à quelques per: . 
sonnes, il était assez disposé à trouver qu’elles n’avaient:pas : 
tort dès qu’on faisait descendre dans l'arène d’autres com- 
battants que des criminels condamnés à mort?. Ceite restric- 

1 « Plehs Martia.» Symmach., Epp., |. X, ep. 61, p. 295. 

2 « Quis mediocris gladiator ingemuit? quis vultum mutavit un. 
quam ? quis non modù stetit, verüm etiam decubuit turpiter? quis, 
cum desubuisset , .ferrum recipere jussus , collum contraxit?..fantum 
exercitatio, meditatio, consuetudo valet !» — «Crudele. glgdinterurm 
spectaculum et inhumamym uonnullis videri solet ; et haud gçio an fa 
sit ,ut nunc ft; cumy verû spntes ferra depugnabant, auribus feriasse 
mult®, oculis quidem nulla poterat esse fortior contra dolorem et, 
mortem disciplina.» Fusc. Quaæst., 1. H, c.17,44X, prié 5. 
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tion est de peu de poids ; car la condition de ceux qui sont 
obligés dé s’entretuer pour le plaisir de la foule ne change 
rien à: là mature du spectacle lui-même ; et, de plus, forcer 
désictthinels à s’égorger les uns les autres, c'était prouver 
d'or éompremait peu le but moral da châtiment ; ‘ee fétait 
qu’une preuve de plus de la dureté de fa loi et de e Fégôisme 
dés nuits romaines. 
LL Nés ‘Île: nous arrêlerons pas au Danégyriste! de Conéédri- 
fn qui: en 913, loua cet empereur d'avoir fait servir une 
défifée dé: barbares à la distraction du peaple, èn‘tivrant tës 
-prisonniérs ‘de cette race ingrate et perfide aux bêtes ‘da 
“éidué; ‘maïs nous devons relever les sentiments de Sym- 
“fique ;"de ce dérnier païen, de ce membre actif du collége 
es érants-portifes , qui à parlé avec tant d'éloquence er fa- 
“wévr des ancièns dieux nalionaux, et qu'on à: tarit célébré 
:gébr ses véritis antiques. Après une victoiré de l'ärmée T6: 
ætdne sar les Sarmates, ‘dont les captifs étaient rédert ds 
cirque, il s'exprimia avec un dédain peu sincère sur 1e compte 
de ces barbares , si formidables dans la guerre et inafntenait 
‘siéis d’effrôi, en se voyant obligés de verser eux-méiméd'ièür 
‘propre sariÿ 2. IF dénha lui-même, pendant son consulat; "à 
plusiéars reprises des jeux de gladiateurs?. Un joor-il! désti- 
_ mait:X ui combat des Saxons prisonniers ; pour ‘y échapper, 
ceux-ci, dags leurs Cächots, se donnèrent la mort; Symmaque 
se phigait vivethent de ce que «ces gens désespérés, en sé 
Cuir deteurs mans 'mpies ; »-avaient frustré le peuple da 
nus PAR 
Ta Quid hoc triompho pulchrius, quôd cædibus hostium utitur etiam 
@ nestrtes omnium voluptatem, .et pompam munerenmm de voltquir bar- 
déricee sadis exaggcrat, tantamque captivorum niuititudinhns Lostiés 
odpieit, ut inyrati et perfidi non minus doloris ez ludibrisukt. : quim 
e fps morte patiantur. 9 Incerti Paneg. Const, ©. 28; PE OP: 


t. IL, p. 335. 
2L. X, ep. 6, d Théodose, p. 295. 


°L. VIH, e. #, p. 167. 
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spectacle de leur mort ; pour se consoler, il ne lui fallut rien 
moins que l'exemple de la résignation de Socrate, toujours 
tranquille quand même le.sort contrariait ses désirs: à l'a- 
venir, dit-il, il ne prendrait plus pour le cirque de.ges.gens 
plus scélérats que Spartacus; il demanderait des Higps.ga;la 
Lybie, : moias indociles que les hommes! . :,,, saw: 
En voyant les meilleurs parmi les païens apimés. dm 
aussi fraid mépris. de la vie humaine, on ne s’étanngsa plus 
de la;passion de la foule pour les combats de gladiatenss :@p 
même temps, on appréciera la terrible influence qpeçes apec- 
tacles ont dû exercer sur l'esprit et les mœurs du peuple. 
Les derniers restes de sentiments plus humains gt été étagf- 
fés ; la femme s’est endurcie autant que l’homme, et, en. mar 
nant amphithéâtre leurs enfants qui imitaient ensuite daps 
leurs jeux les combats de gladiateurs’, les parents ont préparé 
GS générations aussi cruelles que lâches qui ont hâté la rpène 
fe. l'Empire romain. Il est doux de distinguer , à travers les 
Appludissements dont la société paienne couvre ees. hugas 
sanglantes, quelques voix très-rares qui, encore avan Les 
temps de l'inflyence du christianisme, protesten coetra get 
égarement. dela conscience humaine. Ce sont des poêles qui 
nous fournissent ces exemples ; c'est Ovide, voyant dans, les 
théâtres et les. cirques des écoles de corruption et de harka- 
rie, dont H désirait la suppression ; c’est Manilius, exprimant 
en vers.énergiques l’indigoation qu’il éprouvait en. se repré- 
senlant les dangereux effets de ces jeux au milieu. ele paix. 
Dans cette histoire de l'égoisme du païen libre employant 
& «Eqmes Sosretem , si quando excidit eupitis aut dertinabts 48 
wtile quad abensrat œstimasse... Sequor sapientis cxemphuns et "bd 
nam parie titan, quid Savonum numerus morts conÿradius ; énfèe 
summan dverctos populi voluptatibus stetit...n L. LE, Le Le 58 
3 Epict., Dissert., 1. IE, c. 15, t. I, p. 419. 


$Ovid., Tristia, L IL, eleg. 4, v: 280 et suiv., t. I, p2. à Mani 
lius, Astron., 1. TV, v. 220 et suiv. ; éd. Jacob, Berlin 1848, n: 129. 
8 
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son esclave pour ses bèsoins-comme pour s6s plaisirs, sans 
songer qu'il abusait d’un homwe qui hi état égal en dignité, 
natugelle, nous n'avons pas gnçore touk.éppisdoil. AUS reste: 
un grait, à ajouter au tableau ; ce. n'est paske pipiealidenx, 
de. ({u$4 quoique des savants, entraînés, photo eRbeair 
siasqge spperstitieux pour l'antiquité, ajgn ne wuikirprée: 
SeJHfEN SOUS des couleurs plus belles ?. Nons:nous harnptons: 
à, l'indiquer : ; personne, sang doute, ae damandera des dés, 
tails, plus circonstanciés. Nous ne voulons pas parler sente 
ment de la: jeune esclave livrée, si elle avait des, charmagnin 
l,pañsiqn du maître ou vendue soit au lypanar. soicàr la, 
sème . ais de cet amour pour les jeungs garcons qui ñiété 
le fôiÉ de, plus détestable de la vie sengpgkle des Romaine 
des Gxeçs..Dans les temps plus auslères ,ladenathénienne 
pypisai de mort l’homme qui forçait.up aniriè pme 
Ge.péché.aveo lui; elle notait d'infamie Riqtin au rie 
éfait,de. race libre. Cependant la passion , plwppissante; que 
là loi, fit tomber celle-ci en désuétude.;içes amoux.qpnare 
nature ne tarda pas à régner sans contestatiqnà {Athènes 
comme à Sparte; il était avoué publiquement, on le, eomp> 
(ait parmi les grandes délices.de la vie ; IAA FAR CAPARTAPATERÉ 
la nation avaient leurs esclaves imberbes avec lesquels ils s’y 
livraient sans honte, les poëtes le chantaient et les philo- 
sophes le prenaient pour sujet de graves discussions, nülle- 
mént destinées à le couvrir d’un blâme?. Il s’introduisit à à 
Rome, à la suite de la civilisation dégénérée de la, Grèges. 
Du, temps de Cicéron, la loi Scantinia le :punissait d’ ‘ane 
amende. de 10,000 sesterces, ce qui n'empéehait pas les 

Pa ex. Fr. Jacobs, Die Männerliebe, dns se Verméaahte Sahrifn, 
ti, p. PAR et suiv, a ue 

;*Xenopb,, Conviv.. e 8,1. V, p. 206 et suiv. + Athens, : XULyL. v, 
p. 177 et suiv. Li 

8 Plutarch., Flamin., c. 40, v. LV. —.Cicer., Tuse. Quest L. IV, c, 33, 
t. X, p. 524. de OMR OU On ou à 
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hommes les plus éminents de la République, des magistrats, 

des-tédsEtré mêmé , de s'en rendre coupables!. Sous l'Em- 
pire’: quäfid:on rappelait les termes de cette loi ; ‘ce''h'étdit' 
pol uinét dite que pour en manifester l’impuissänce !‘éh {d' 
lal&ed:1oWiber presque aussitôt dans l’oubli?;' le héntéut 
alitig Hligait H'éñormes progrès, bravant à la fois les‘ bé!" 

téé8s d'utib 1Ebislätion inefficace et le respect lé plus AC 
dé da pudeur publique. Il n’y avait pas de riche Rortiain' 

qéiiifeût 'patinti ses esclaves des «troupeaux » de garçühs ef: 

fémihés®; les empereurs donnaient l’exemple dé ce ‘vicé 
cdmime de tous les autres; Adrien lui-même n’en füt pas 
exerhpt#. Au deuxième siècle, il y avait à Romie des Héux 
puis, habités par des scorta virilia, payant le méme im? 1 
pétiéiles femmes prostituéesS. Pour comble d’infamie , “ÿ 
tient: él: même servait de prétexte à ce crime: dans 1E$ 
Sblñuidestdu Tiban , comme sur les bords du Nil, il y ‘avar® 
ééPimiplés dont les prêtres le pratiquaient sous Pintoéatiite 
éébidfeut®" Les phitosophes de la décadence manifestätbnft 
sé Wbile léur manière de l'envisager ; Lucien disètita 4084 
sA EN 6 eflrontée l’origine et les avantages respectifs de PA 
A pr ‘fetime et de celui pour lhommié®. Plütarqüe 
prob Ur 

-0f: «lt CS ‘ 7 vs: 

“Lier, Philipp. s, c. 6, t. VE, p. 280. 

2 Gui, Instit. orat., \. VI, c. 4, t. IL, p. 44. — Sueton., Damit, a 
ë, 8, p: 387! — Juven., sat. 2, v. 43 et suiv., p. 36. 

“Berélabl en!" 47 et 98, t, INT, p. 132, 417. — Colum., Ÿ. I, praf.; 
Sétipte. etant, 1. 1, p. 21. +— «Yrd Bupfdpov'bxetat: pt 
&blémdr Prsglétemv détorac, réfôuv éy£u Gorep Erirupp AN à 
cuvayelperv adtüiv tetpwpévev.» Tatian., Or. contra Græcos, c.28, p.267. 

Bros Sueton., Tiber., c. 43, p. 453. —Tacit., Ann., 1. VI, €. #50 1, 
p. 259. — Lamprid., Heliog., c. 33 ; in Scriptt. hist. aug., t: {, p. 284; 
Î Ur Nittor Pe Cœæsar.,c. 28,'p. 124. — Lamprid.. A1. Sèu''e/ 24, 
tp. 274 ne Feu Tl ] 
But Fitæ Const, IL, c: 55 ; L'IV, €: 95, p. 542, 537251 | 
7 Dans le dialogue Amores, 1. I, p. 873 et suiv. i- | 
8. 
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traita le même sujet, mais pour témoigner dé son aversion 
pour -ce que és contemporains ne regarddieatipds'tôreme 
unehonte; Le sentiment de ceux-ci, eonme:bwlgéméeat dé 
toute l'antiquité sur cette matière ; ebLiekprimé papdetiater- 
lécutér':dé -diatogue de Plutargue -qui':soutientqueilerma. 
d'âge détboti pour l'État, que les légisMæwursdaben shissh 
de: lerreéommander à la foule, mais queiles fénmmel'niont 
düetrèe part à l'amour véritable, celsi-oi n'ayegtbous-shjet 


due les feunes et beaux garçons! ELA ENT ETC ET 
Lui docteur 91,5 
: id; 
al ‘ ° ‘À tj È 
PA o i SR st 1 .i 
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f: Esrtéanissant les divers traits du tableau: QUE ROSINENONE 
diesquister. d’une manière imparfaite sans douis , ,nmis!sMn 
fimote , ce. nous semble, pour notre but actuel... @6n,ppyrta 
se: fareiune idée de l'esprit qui animait la socigté paignne: 
Le’priucipe qui:dominait l'antiquité était Pégoïsme du.plus 
fort, tant celui de l'État, tantôt celui de l’ipdividu.. La 
pessoinalité de l’homme, sa liberté, ses droits naturels, 
étaient méconnus ; l’État ne connaissait que le citoyen. dent 
Hoabsoshisnt toutes les forces physiques et intellectuelles ;; le 
titusen.-en dehors de ses relations avec l’État, ne.:vorait 
pampütique des êtres inférieurs dont il pouvait se servie pour 
sa jouissance, comme l’État se servait de lui-même pour ses 
besoins politiques. On avait oublié que l'homme est respec- 


EC Loos De . 
de OU reg Nat Lite 27 hs Post 2 és 


1 Amatorius, c. IV, t. XII, p. 5. 
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table par cela seul qu'il est homme, on ne l’appréciait qu’en 
proportianslasa'phsition extérieure,.la condition sociale était 
l.njeswèdedanaeur iudividuelle. La famille-et le, mariage 
n'étaient qua desiastitntions politiques, sans but maral pour 
lesindivsidusissla:denime tait destituée de.sonrang naturel 
dansda sociétés ienfénf nlétait qu’un futur citoyen, ptjusqu'h 
ce:qu’doentnôl euljouissance de sesdroits, 4} était.la propriété 
duchènesJagensreiot le travailleur étaient méprisés .pasce 
qu'on n’était citoyen qu’en étant riche et en. ne:travaillant 
pas ; le vaincu devenait l’esclave du vainqueur, et comme 
esclave il perdait toute personnalité pour tomber au rang de 
la chose; en un mot, l’égoisme régnait partout en maître 
et dénaturait toutes les relations sociales par ses exigences 
despotiques. : 

On a beaucoup parlé des mœurs ; polies et der humanité 
des Grecs, de la justige.exacte et même dg Ja clémence des 
citoyens de Rome: si le tableau que nous avons tracé est 
fidèle , on verra.quel ea 1l faut faire de 6es jugpments exa- 
gérés. Là où l'individu disparaît dans l’État, et où la vie in- 
diidaëRS'wWf# pus d'autre règle de conduite :que- l'inténêtl et 
phé-dtéttio büt'due ke bonheur terrestre ,: ile -pemt:yeoib 
fit file hitianité , ni vraie justice ; Gicéron:lui:mémeba 
rétoWeul: « nous n'avons, dit-il, du. via droit, dela rwitaie 
justice!; #ucune solide et réelle représentation ; -pousie'ei 
ävons'qu'uné ombre , une faible image 1: br. iilair avai 
pas de:fustice, parce qu'il n’y avait pas: d’âmour: dérdeoresq 
peci pour'l'homme. See où ft Jn9i6)à 

: L’égoïsme public. loin d'être tempéré:par la eunciiitedes 
individus , y reparæissait avec toute sa: force :.ilime, pagvais 
en être autrement car la morale politique -de‘lipntiquiéé 

LR Reeol ge 


| ils 
La Nos verd. juris ‘germanæque justitiæ solidam et séprid Qi diem 


nullam tenemus; umbrà et imaginibus utimur ; eas ipsas ulinam se- 
queremur.» De Off., 1. ILE, c. 147, t. XIE, p. 438. 
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n'était que le fruit et l'expression de l'esprit de chaoun de 
ceux qui la comaposatent. L'individuratæt: fit Ja sosiâté jà 
sÔôR images il n'avait pas d’idéal quiéëkpüduiservimdotype. 
Où. atait relégué dans les mythes. lésvagnds. souséoërs d'un 
.élabmeillèur, d’un âge d’or perdu, L'bammgdibre sp dent 
à:V'État. paree que l'État était som: œnvre!; emqüekgue-sotie 
Ra. prôpriété , el qu’il lui garamissait des:moÿbas: de uéatiaer 
Jebogheur terrestre. Mais, s’il avait des devoiss etiwéssohiiat. 
àt n'en! avait pas envers l'humanité ; celle-si, Eaoliqliléne 
Ja connaissait pas ; au delà de la patrie, il n’y'avait, juerdes 
‘barbares ou des ennemis, et en dehors des relations péli- 
tiques q»e des personnes auxquelles on ne deait:1en:Îl 
‘#enignt que, dans toutes les circonstanpes étréngénesiagx 
rapports di otbyen avec la République, 11: étañ made 
&es-adtions et abandonné à son égoïsme iridivideët. Pre bn 
estimait l’abéissance aux lois, la soumission éfilel dévske- 
* mont à l'État, plus on se croyait libre de Suivnegs jiashiens 
‘at:ses désirs, à où l’on n’était pas retenu par des cosdndéra- 
tlans: politiques. ontpiyio JON 
«Aussi longtemps que les vertus civiques étdibne Téites, 
“ektes mettaient un frein à l’égoïsme des hommes: fondée 
 Jütter'pour la défense de la patrie, stimulés par le dééfirde 
Ja tendre glorieuse et grande, les citoyens .gress:et rÜmains 
trouvaient dans leur patriotisme le secret des admirables 
choses qu'ils ont accomplies. Mais il vint une époqae:ôù 
Jears vertus s’affablirent. À mesure qu'ils s’enrichisselenget 
qu'ils étaient entraînés sur la pente d’une civilisation pwre- 
ment:extérieure , ils ne demandaient plus qu’à: jottir de:keur 
fortune ; l'intérêt public cédait la place à l'intérêt personnel ; 
l’égoïsme individuel l’emportait sur celui de‘V’État. Les ins- 
‘uitutions du monde païen étaient impuissantes pour arrêter 
cette. marche fatale; la société antique entra dans, Ja’ période 
de sa décadence : les vices de sa morale sociale. fureat les 
causes de sa chute. Hop as 
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:. Pour la Grèee, la décadence commença à une époque où 
… sRomeétait encore forte et grande. Les Romaïns, victorieux 
des Glecs, les méprisèrent pour leur légèreté, lewtriperfidie, 
ur-moesse , lours débauches qui devinrent proverbéalés : 
: Cedrow nléxagéra:point en disant qu'il n'y avait phsque peu 
: de Greg dignes de leur ancienne gloire!. Cependantäus R6- 
fndine né tasdèrent:pas à devenir leurs imitateurs:; à J’épogue 
-méble:ewils se raillaient d'eux, ils descendaient déjà lapénte 
“rapide deld déeadenee morale et de la dissolution:de la: se - 
-sété:; Les vertus politiques, ébranlées par les guerres civiles, 
disparuissént complétement sous l’Empire ; les richés, àe 
prewent'plds aucua intérêt aux affaires publiques: be:des- 
. potisme: des :emperburs paralyse toute énergia; eeux'ui 
“2onSessemtquelques restes de patriotisme cherchertmgsile 
udæs h .ftésiguation de la phHosophie stoicienneret''imissent 
- shler:à lal dérive: le vaisseau de la République, en! sa couiten- 
:ameip gémir. des périls qui le menacent ;. che lé 1grand 
-môbhibee: une indifférence absolue remplace lancienbhoote- 
ment civique ; dans la société païenne, chacun pe $oggeplos 
“géo otlité et aux plaisirs du moment ; l'intérêt seukæonme 
- 4'Epietète, devient le père, le frère, le parent, lu patiie, 
‘le Dieu des hommes’. Beaucoup de Romaïus vont:qheñehbr 
mn;aliment e$ un prétexte pour leur égoisme dans lhrphnb- 
sophie matérialiste d’Épicure qu'ils enmbrassent aver anidité. 
- Ce système, sans principe moral, ne connaissant d’autralboi 
que:la jouissance et indifférent aux malbeurs publiossiset - 
riait anxigens du monde à une époque.où négnaient:dds Né- 
rohu des: Héliogabale ; de tous les côtés on l'invoquabèala 
y Jo .!. HU)10) 
| Sallust, Ep. 1 ad Ces, da rep. ordin., c.9, LH, p, 48% nr 84 ; 
Sat. ; lib, I, sat. 2, v. 40 et 11, p. 248. — Cicer., 4d Quintupy (nefriam. 
lib. 'L ep. 4, Ch IX, p. 450 ; — Zn Verrem, 2, lib. 1, c. 26, L. 5, .261. 
_ PHE,, "His. nat., |. XŸ. c. 5, éd. Lemaire, 1. v P. 382. SRE s 
sat. 3; wi t60et dur. … p.'48. : n “é sb 
2 Dissert., 1. I, c. 22, t. L, p. 314. use D «elfs 
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fois pour justifier les plus vils :excbs'êt 2püut se apustraire 
lâchementaux-devoits du citoyen: "NS à poutoebiPÉ:- 
cure “'étaient'un'svjet de mépris potroles iterthé las éles 
gantercemme pour cuix quiavaienl.mutre) santé auelt' 
reste deiPimgién‘patriotigme?. : ‘41143 1iies'l up Ing ,: 
-Sieles riches et'kes grands , ceux dontiiaeomasanautésss: : 
prééentait'en réalité l'État antique; abanddnnpieusrendar : 
etaoimpaient des: liens qui les y rattachaidit s'fuétlesiserius:il 
pouvait-on: atiendre de la populace deb ill? Bégirattér'; 
atilie; méprisant le travail autant qu'elle était tiépréede étiez": 
méême!; vivsæt de distributions journalières, eottaututéut-à :: 
tout aux émentes ou aux jeux du cirque, elle-& ptécipitait 
dangt'abimejavècla même insouerante que les 40h68)" Eva: 
phs éthiedivré auk tyrans ou aux trétipés dés prétérienh Lib: 
ladok:hictes systèmes des philosophes ne pouvhielt allumer! 
datis-Wa:céurs la force nécessaire pour saterth :ofRlet 
qui s'en: allait; Rome n'était plus. eonimé Sans 8680469" 
primitif, le séjour de toutes lés vertus aritiqhess £lcag et D 
tus avaient disparu ; celles du citoyen , aussi bidtf 4e céfe#! 
d6 l'hômmé privé, avaient péri dans la raint/wwiversulld ; 
l'éboigne ; sous les formes les plas diverses etlésipfés Hi” 
teusés! ddec:sa Richeté et sa dureté, son Hbektirage ‘et 46h" 
indifféréité; -avait-tout envahi: il devait en ‘êré"ainsl': tét 
égbième était: la racime de la morale antique ; Lu fé ê pouvait 
prédire ftalament que la mort de la société.‘ 


> à: Cr To 


1 2: Opinions plus pures. 


" is { +) ,4 


sun nous dira-Lon, il n’y avait donc rien,de bon. dans 
ce node çlassique, sans la connaissance duquel une éduça-. 
tin moderpe.pst jugée incomplète ? la conscience humaine 


1 Cicer., De fin. bon. et mal, 1.1, c. 7; 1. HE, c. 14, t. Xp. 148, 192. 
2 Horat., Epp., |. I, ep. 40 ; dermier vers, p. 298. | 
8 « Viréutumomnium domicilium. » Amm. Marc. l uv, c.6,t:I, p. a. 
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n'artétlodamaisifait enténdre sa voix ?-ne-réricontre-t-on 
auçuiepidée mena s'ébévantau-dessus déisauupuivarsel ? 
Rieg nent ninsoltiteale:motre pensée queleuinmien à ges 
questions ueecrépnnamahsolument. négative rj\oux em:maimer 
tehant que l’esprit général était essentiellement égnidteh sms: 
respebhretisnmemedhenpour l'homme ; nons;rechtinanisnhs 
aveébanheusiqn'ibpar du dessäges portant leurs regamis plier: 
hantifaisaliéqes afbirté, sans s’eri rendre comte péuisétre;: 
posthnisèt léæbhs deila:morale paieune, .èt:pratastañt; ani, 
moins bnplicitement.ichntre les tendances qui doteinaient : 
chesudaurs-peuples. «Chez, plusieurs hommes éminentsreh:. 
trgueiovur les dliférentes-relations sociales: des: idées :plus: 
puneaqhecches miboonstitsiaient l’opiienpubliqua;d'espriti, 
_sdgial dphemiquié Nous réunirons ici quelqués-nhsidé: ces: 
témaignagessiden pons poprrions sans paiie-angnienter le 
nome: dogns se (ira d'ah:mentionner les: ples-Érappankss) 
PettrmmOonECE qe squa n'avons pas voulu de gañdidegæun 
dénigresola chentien amique en n’en:faisant resso2r fit 
loués sombres. Lt 4 ISERE dus 
-Ghrauemen aux mœurs et ayx opinions FRCUBai NT 8b 
sutibat Gnma, et le. mariage des idées plus rapprochées.de'| 
callss que: leshristianisme a fait wiomphe plus-tard. Sûr; 
craie déglare-que, par.sa natare, la femmp.n'est-na5-infé. 
rique à l'homme, et que, si elle manque da réflanipa:e1.de., 
force, il est. du devoir.da l’homme de l'élexer jisqn'à du en : 
l'instruisant . Platon, malgré ses erreurs sur la position et 
la destination de la femme dans la République, paraît entre- 
voir pour le mariage un but plus élevé que le but politique ; 
canSüitAf, H-dbit-servir anssi à procréer des servitéur$ "des 
dieux ?; 3; abstôte a th'Sentimeit plus vif encore du but Mo- 
ral da nihriage : il'patle da‘devoir des époux de’ sain de- 


DUREE PRES LEE CEE 
! Xenoph., Conviv. A 12, te V p.… A6. ET l° Fouti cat 
2 De Leg. 2 , NE p'. 310, : A dpi LEE , CS AUTRE NE He fo Nu st 
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se compléter réciproquement , chacun ayaat dés dpns:qui lui 
sont propres ; les enfants surtout lni paraissent datairres- 
.sexrer les liens entre le père et la mère !,, Catsecidde durma- 
riage comme d’une union de services mutwelssti Snpelcom- 
mupauté de devoirs, placée sous la protection des dem. se 
.fetrouve chez quelques poëtes?; pour Thésignisephrezemple, 
Aa,bonheur le plus pur consiste daus la xie sin lanathe Avec 
xne bonne épouse ?. ni IR Motte 
.… Anssiy avait-il, même après les âges hécgiques, anyGiièee 
età Rome, des mariages où régnaient la conconda.el de-dé- 
vouement, fondés sur une estime réciproque? ; ilar ferme 
étaitchaste, modeste, heureuse de ne présider qu'à son,mté- 
-nage, pleine de déférence pour son mari e& deuxtendaesge 
our. sesenfants ; on connaît le bel éloge que, Xédephonia 
fait des vertus de l’épouse d’Ischomachus; en eonphäsamsbi 
Jes.mairones romaines des temps de la Républigue,odentile 
-sbble type s’est perpétué jusqu’au milieu de: la déadoinie. 
‘dans, des fermes comme Helvia, la mère da Séaéqaafmod 
. Dans ces familles, l’enfant n’était pas traijéaracladhelé 
.Gu'autorisaiant les mœurs et les lois ; on est frappédsi voir 
Aristote lui-même, qui conseille l'avortement at l’axpositine, 
demander que les pères aiment leurs enfants , at regonnailæe 
ainsi les deyoirs de l'affection naturelle 7, Un kon pèteae 
s'irrite point contre son fils, et la bienveillance est le meil- 
leur moyen ‘d'éducation, dit Ménandre dans un fragment 
d’une de ses comédiest. Ce sentiment était poussé quelque - 


Ethic. Nicom., 1. VIIL, c. 42, p. 163. 


2 Stob., t. 67, p. 272. W 
ÿ Gnbmicé, p. 49, v. 4177 et suiv. , 
4 Colum., L. XH, prœf.; in Scripté, rei rust., L: IE, p.. 467. --n#l 
5 ŒEcon., c. 7, t. V, p. 40 et suiv. ON ei r 
"1. 4Seneea, Cameol. ad. Helviam, c. 14 et suiv.,t. [, p. #3ir ét suiv. 
7 Ethie. Nicom, À. VAI, c. 12, p. 462, 0. ee. 


8 «...buoc à” œpivey éctiv eüvola matpocer p. 238 ., 2," 
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fois jusqu’à la faiblesse: et’, tahdié que l'antiquité nous offre 
de touehänts exemples d'une piété filiale vraie et ebonnais- 

-santef} 34 avtlit aussi des fils qui abusaient de Ialréÿ grände 
igdulgence de-lôurs pères? . 7 DARO) D 
+ Surieselatage st rencontrent également épais dis les 
_ouvrages!désdtiuienblquelques opinions plas fnstes L'Abüs 
onesoôdieus: pds parler de la théorie puremerit spéculativéldés 
stoïciens, car, pour protester contre l'esclavage, il né'salfi- 
"géit)pus d'assurer qu'il est un accident digne du mépris des 
shges ; it fattait proclamer la nécessité et la dignité du travail 
et l'égañité naturelle de l’esclave et du maître: or, c’est éetle 
idée elle-même, si étrangère au génie antique , qui a'été’ét- 
“primée !par duelques philosophes. Socrate demande s'1Biést 
Fhondtäble pour ‘des hommes libres d’être plus inutites!tle 
ideueblaves j'et.S'H'est plus digne de rêver, dans l'isabtioil, 
‘duxi#boyess ‘do:vivre que de les chercher en travail, 
Sutohite témoignage d'Aristote, il y avait de son tempkides 
homfttesi prétendant que c’est la loi, et non la natube-qhi 
‘disubgdel'homme libre et l’esclave, que le pouvoir déwfditre 
st résultat d’ane violence, que par conséquent la seititée 
-esbüue injustice 4. Aristote lui-même n’adopte pas cetté-opi- 
‘nfuw; sans doute parce qu’elle lui paraissait dangereuse pour 
. Jes-institutions de la Grèce. Elle se retrouve chez Philémém, 
le‘comique : quelqu'un est-il esclave, il n'en est pas niôins 
. "formé de la même chair que le maître, dr nül d'est esélive 
pat nature , c’est le corps seul qu’une mauvaise forténe"# ju 
réduire en servitude ; Théano, l’épouse de Pythagore, veut 
AN 


1 Val. Maxim., 1. V, c. 4 et 5, p. 264 et suiv. ! his 

2P. ex. dans le Heautontimoroumenos de Térence. Comp. MySàint- 
Marc-Girardin, Coërs de litt. dram., t. I, p. 242 et saiv.‘ . o1,) 

pe Memor., 1. II, c. 7,t. IV, p. 148. +, nes 4e 


…Nôouy ykp'rèv uv Seov eivat rdv d’Alatôspe, - ahsesi:P0b0iv 
sagta Giomep oùdè ixatov, Blasov yao.» Polit., 4. F; e: 8, LD 
$ Philem., Fragm., éd. Meincke. Berl. 1823, p. 449: 
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qu’on traite les esclaves avec bienveillance , ; parce que, par 
leur nature, ils sont hommes comme nous? ’ 

Ün fait non moins doux à constatèr, c’est que f'idée de Îa 
biénfsisance commençait à poindre dans quélqués-uns des 
esprits les plus distingués ; Socrate, qui | sous er rapport 
comiie sous tant d’autres, devançait son époque, male r s'les 
düntradictions dans ses vues morales, Socrate vou fait u’on 
Îl'äu bien aux pauvres, non par intérêt persounel, mais 
pour les empêcher de faillir?; après lui, Aristotè pro la la 
belle pensée, sans toutefois en deviner encore toute ‘là pro- 
fondeur, que distribuer des bienfaits rend plus ‘heureux que 
d'en recevoir. Il disait aussi que le bonheur fe l'amour # 
rie consiste pas dans la possession de l'objet aimé, a ahs 

ei 


5) tj , 147) 
l'acte même de l'amour, parce qu'il est unè énerg 16 del 


fil 
il sentait qu ‘il existe une bienveillance moins! aq 
’ : HN US AE dée 
l'âmitié , un amour qu’on doit aussi à l'inconnu idée 
Aift 
à un lien plus universel entre les honimés avait ‘ele ds PA 
nent entrevue par Socrate qui, interrogé un jour Au Sa pa 
re 
trie, avait répondu : je suis citoyen du mondeË ou disons, 


22 


vâguement entrevue ; Car nous ne pensons pas que ceite es 
pression ait eu dans la bouche du philosophe lé même sens 
qu "elle aürait dans celle d’un chrétien. C'est une rotesia- 
tion dè l’individualité qui sent ses droits contre l'égoïsme 
oppresseur de l'État antique. Cicéron , en la rapprochant de 
la pensée que la patrie est partout où l’on se trouve bien?, 

révèle le sens qu’attachaient à ces paroles beaucoup de ceux 
qui les. répétaient ; les vertus politiques s'étaient relâchées.. 
Rindivädu cherchait à se soustraire aux devoirs envers Ja pa- 
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“4.Xp: @.-Callistonem ; in Mul. græc. fragm., P. 232: | 
2 Xenoph., Conviv., c. 4,1. V,p. 174. or 
‘8 PihNécüm:, LIX, c. 7, p. 177. Pi mas 
4 C'est-à-dire de l'amitié, de l'attichémént pour un Kbmime: 
$Etkh. Nicom.. 1. ce." Due Mot ee apte quiz ot 
6 Cicer., Tusc. Éd À V, c. 37, t. Xp! ds AE DAS 
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_trie pour vivre pour lui seul ; il se considérait çomme chez 
Jui partout où il $ fe. trouvait à son aise. L'amow del patrie, 


tout, exclusif qu L était avait, fait la grandeu jen 
f:! QU uR dr TU. grangg node ane 
a Up ue ver, 
que été remplacée par un sentiment plus pur, AURAS: à 

pa. ë ul jé ne ui qu” un progrès de l’égoisme des in- 
sn ne outelql Eloi) nops à agmettons volontiers MOTS A 


à 0 âv les s mouvements instinctifs de ce sentiment pluspur 
el pué umayn À uquel nous venons de faire allusion, Cicé- 
SL SATA 9 9)! J! 


ron. à Son t ur, D ya pas été étranger ; il a entreyu une cité 


fil QI ETIR 5) DA 
plus haute qye e la cité terrestre, une communauté naturelle, 
41e 
“hrs nt fous les hommes de la terre, et 1l a été le premier 
GIE 
ue pt de, charité pour désigner le lien d'amour 
Gain 
san 16 celle cité, doit unir tout le genre humain {. 
£ Ge HIS Si 
[nous on aus} de citer comme témoignage d’un 
sprit, à l'é ue de la décadence de la société ro- 
mel QUE y RAI cRoqu ler 


ane, | tpistesse de “Tacite | et l'indignation de Juvénal 
sur Timmense. corruption de leur temps. L'historien , qui 


-$(. 62 TU 
ou Il Je plu us, vi sentiment d des fortes vertns romaines el t que. 


les | 8 Dassésses di de ses contemporains remplissaient d une.dau, 


leur, sans espoir, ainsi que Le poëte qui plaçait la pureté m9 = 
ral du cœur au -dessus de | apparente honnêteté de la | fon 


d; ALERTE PEL 
duite qui s savait que la pensée mauvaise est. coupable, lors. 
NE Qrs 
due qu ‘elle ne se traduit pas en acte extérieur 2, et qui, fla- 
gel lait “impitoyablement toutes les turpitudes de son siècle : 


ar Näm cum animus, cognitis perceptisque dirtutibus.. | sécetaténs 
cakitatis coiehit vum suis, omnesque naturd conjunctos, suos dtdeni 
cultumque deorum:et puram religionem susceperit, …quid.enlæetlaut! 
cogitari poterit beatius? Idemque cum... sese non unius circumdatum 
mænibus loci, sed civem totius mundi , quasi unius urbis, 4) 
ne 1. I, c. 23, t. XI, p. 360. | ne 
.….Communitas cum hominum genere, caritas, |emicifis, Juatitéa. D 


fout: Queœst., 1 IV, c. 49,1. À, p- 131. PET de 


2« Nam solus intra se tacitum qui cogitat ullum, à 


« Facti crimen. habet. » Sat. 43, v. 209 et 210, p. 148. 
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ces deux nobles esprils, quoiqu'ils fussent:rèstés Etrangers 
à l’influence du christianisme, se-sonl'életésà smegrandè 
hâujest au-dessus de la société paieane dégénÉnéenos 1151. 
-Piplenrs., quelle preuve plus éclatante quibiy:tvait dès: 
ameaumeilleures, au milieu même.de lüi:1édadbnéelmotale. 
du monde romain , que la conversion de tant Æhemmes:at. 
christianisme ? Le spectacle du relâchement dasmourp dans 
toantes, las classes de la société les remplisemtelletræible.; 
tandis que la conviction de l'impuissance des lois -akes 7sys- 
tèmes philosophiques et des cultes païens ‘paur-ehabger le 
monde en améliorant les individus, les rendait mtentifs à: 
leur ‘propre: faiblesse et les amenait à l'Évangdé: Sas «et 
Éyaegile, les uns seraient tombés dass le dogtesetdansile. 
déseapir ; les autres, pour s’étourdir, se senaïènt anfoncés 
deplus. en plus dans les jouissances. matériaHas:: ‘la société 
sa .Srait dissoute , l'humanité aurait péri sans:rtlour dat 
un abime sans fond. : su) sl 206h 

Les idées plus humaines sur les rapports et les':depoirg 
sociaux que l’on trouve exprimées chez des auteuss-ancerrail 
aussi bien que les exemples de générosité et de-dévquemiant 
que: l’histoire nous offre et qui n'étaient pas mspirés parie 
palriatisme ou par l'intérêt personnel, sont à regarder commé: 
des fais isolés. Ce sont des exceptions dans la: vip des na- 
tions ou dans celles des individus, dictées pardes motifs sou 
vent très-difficiles à démèêler, et ne découlant pas d’une saurce 
unique, d’un principe moral dominant toute l'existence: Les, 
opmions manifestées par les philosophes ne sont également 
que des exceptions dans leurs systèmes moraux et politiques ; 
elles, sont en contraste avec les prémisses de ces systèmes, 
bien Jaiu d’en être des conséquences rigoureuses ou des dé- 
veloppements naturels; plus d’une fois le même homme ex 
p'imé: sur le même objet les idées les plus contradictoires, 
suivant. qu’il obéissait à sa conscience ou à sa politique. Les 

meilleurs esprits sont ceux chez lesquels. ces contradictions 








CONSÉQUENCES ET EXCEPTIONS. 127 

sont les plus fréquentes ; riods en avons signalé plusieurs 
chez. Sgcsate et:cheb: Civéron. C'était la conscienté‘quéi pro- 
testait contès les rébuirets d'une réflexion fausséé: pw l'esprit 
gébéraldu/témps : les: anciens:eux-mêmes étaietftapfiés 
qieiquefoiaidb: la différence entre les prineipes d'ili'homme: 
atsesmmoœufdf ut “"t: . ot ohnegqu £ 
:€b quemamæbences de dire sur l’activité de la conscience! 

motdiw'quella wi pdianne n'avait pas entièrement ‘affaiblie:: 
 prouvesdssez;lce nous :semble , que nous ne partageons pas' 
lévisadeiisaint. Augustin. quand il ne voit dans les vertus; 
desipaions que l'apparence du bien ou des viees splendides! 
dbqumd il-prétend qu'un-eroyant pécheur est plis agréalsle: 
2Demcqu'onipalen!vetéeux?. Pour nous , les opinions plus 
püves ho mieu dupaginisme sont des lueurs-de la lumièré 
duinaturéllemEntéchuire.tout homme ; elles:font voir, commé 
dtctaist Ba; ;« queca qui est prescrit par la toi était éerit 
dans le cœur des gentils, comme leur constience en rend:tés 
méogubge): par la diversité des réflexions et des pensées qui 
lassseensent-ou qui les défendent au jour où Dieu jugera de 
tocerqui.bst'edché dans le cœur des hommes?» Dieu, dif 
&banoær Origène, à imprimé aux âmes de tous les hommes 
deammmirons:et des règles morales pour les diriger dans ja 
vies an qu'ils n'aient pas, au jour du jugement, l’excuse 
d'avoir iguoré: la loit. Les notions de ces règles, quand élles 
setreuvent ‘exprimées chez des auteurs païens, ne leur ont 
été linspivées ni par le polythéisme, ni par les institutions 
dixitssh, elles.sont de résultat des élans de la conseïence, Jai 

5e AU ! 

Æ@téron ; en parlant ‘d'Épicure dont la vie a été meilleure que ide 
wende - ds 1u..sde ngenin ajus in hés disputationibus , *ün de moflbui 
querdurin De Aa. bon. et mal., LIL e. 25, p. 209, :.. . .: julsy 

2 * Genfra Julianum Pelagianum, } IV, c. 3; —, Cpntra, quart 
lagi norum, 1. HE, ce. 5, t. X, p. 391, 301. D gt inérive 
3 Rom... CALE 48,46. 

ponts Déluh, L'L'e! 4. A 2449/1146 
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sant des cforts pour manifester sa vois. Mäis,. eomme-opi- 
nigns individuelles ei isolées , elles-n'annsient:jamels :p& de. 
vaag:des prérepies généraux pour: la société ; fl-lenti-mon- 
qaitipe.sanntion-plus haute, c'esi-x-dire-il lopromasiquait. 
dfter-reconnuies comme étant d'origise-dixinchbèr@èielles: 
_ anpaigatdé. rencontrer leur plus ferme appoi dl neira-- 
véestanedas obstacles: la religion n’était pas-poar sfbes; ass, 
lien, de.Jes couvrir de son autorité suprême, ale-kis. éémèn:: 
tait an.sanctionnant les abus et en favorisant, pat-Humemge 
der diviaités , les vices qu’elle aurait dû combaurp:- lion: 
porte dope d'examiner encore d’une maniète : générale l'ine: 
flyence morale que, par sa nature, le. paganie 2 ‘dû: 


COTE 7 eos Sue si 
"SON 514 | LR * 4 de HUE if 
&iGiéée tet ii cat OO HE 
, 36 ac LT Ji015770 
CHAPITRE V. 
PF 6 si te fit eZ! HF ee 4159 


RAPPORTS DE LA MORALE ‘ANTIQUE AVEC CE PABANISME 1 0 D 
- {fs . nt) t{i AE ‘fi 1(1 


air ei _ 1, Impuissance morale du. paggniemg}, oh ni 


“Nous sommes loin de dire, comme beaucônp dé chietiéré 
dés premiiérs temps’, que les religions palednés tnt’ été ‘que 
dés invertions du démon pour perdre lés hommés ën 16 
retenant ‘dans l'erreur ét dans le mal. Quelque: imparfäites 
qu’älés aient été, on doit y reconnaître un päle reflet dé 1 
vérité éternelle ; elles ont été des maniféstaülotis du hesoït 
religieux inné au cœur de l’homme. Chéz lès géhies supé- 


À Gemp..M, Vilemain, Du polythéisme dans le nrenuer aiâcia de notre 
évouNong- mélanges, Par. 41837, p. 201 et suiv.1 — M filon, Mémaine 
sur; l'état moralet religieux da La saciëtä:ramaina:à fidpoque de Fap- 
paritiontluichristianieme. Mém. de l’Acad,. den sciencanamer. at polil., 
Saläntb étrangers, t.}, p. 769 et suiv. + ÆEbaluk ;Uéber des: Wesn 
acide sétiichen;Kinfiwss des Heidenthumns ;::dañé Niande;: Denkwpürr 
digkeiten aus der Geschichte des Christenthums. Berkia 4898; L 


t 
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rieurs de l'antiquité, phitosophes ou poëtes, on rencontre çà 

et és dus dutsettiment pieux. des aspirafioité vers Dieu 

eutesrhosiskivites-expritiésen tèrmes stiblimiés] Emme 
décspieucc gi tévéleitsa vie en proclèmarit dus pibdiqie 
ladériéé nidrais;. selnramifestait aussi en entrevoyMt iv d 
saædien Dibs legtehgioos populaires ellés-méeg aus 
counetéle pregsetilinént du vrai rapport entre PhbiMhd Et 
drénith:-Hs-sacrifiées, que sont-ils, en effet, si'ce #'esb dé 
ae: ténmioigéant: dû besoin d’expiation et ün dé dé: 
Ehomthe pébhber de:be réconcilier avec Dieu? Mais'éé'dut. 
mañkuë à des religions , outre la vérité complète set ha 
tbe de‘Bieu: c'est l'effieneité morale, l'autorité wécésshtré! 
pour conduire les hommes au bien et les secours ind&spen 
sables pour subvenir à leur faiblesse. La religion païenne, 

dit Montesquieu , ne défendait que quelques crimes grossiers, 

-_ arrétait la main et abandonnait le cœur. 

Cette impuissance morale était fondée dans la nature même 
du polythéisme. Sihya pluralité de dieux , il ne pet. yayoir 
ni unité ni énergie dans la croyance religieuse ; la vie in- 
time de l’âfne'tét partagée ; celte division: devient üne cause 
deLourment. pour, les esprits plus sérieux , - et d’indifféreace 
QB AE :supersLition. pour la multitude friyole ou ignorante, 
Agaquel de ces dieux de puissance inégale et jaloux les uns 
des:autres., fant-il adresser ses prières? est-on certain d’être 
squigoyrou protégé par celui qu’on invoque? cpavient-il de 
les sapplier tous à la fois, ou n’est-il pas plus simple de.se 
passer de.tous?. Ces questions ont dû maintes fpis, $e-pré- 


SP psprif dés Toi, 1. XXEV, c, 48. — Suivant Beni, Constant fu po- 
Bihdirhe romain, t: 1, p. #5), cette assertion n'est pas compléfément 
ettrie car, « lorsque‘le polythéisme est parvenu à un certam état: té] pare 
foôtion ‘Hi embrasse des Mourentents du cœur, aussi bien queïles actiong 
extérièures.n. Celta pénéée nous. paraît moins vraie que: œll8 de: Mar 
tesquion , qui st Londèe:eur mec -CenRaissance e pie 2pprerotrteta nat 
ture du polythéisme. 5  ::°". : Le Et es N° 
9 
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senter aux hommes qhi'réfiééhisatént ur léuré (rappris 
avec les ivitités:"11 Ÿ à plusl Ces dut À bdd eur 
vip Wont'es’êtres boïinés diris ‘Hur' sa E Uhns 
-uelé 6 vOiRE trop rapprochés dé F'Hothmé; "318 lui féésbm- 
bd blaäiéitérop! dans ses imperfectiobs: Eeur'inlltentéénétale 
cttedomrait déne pas être très-eficace :'on poétat fire 
0916u}s/vèlères, mais on devait les réspéctér/pé4°4083 er 
c0@riéoréitioiis. Ils n’étaient en général qué dé perSdrffca- 
-Uiésiles forces et des phénomènes de la natuké ot HE dei- 
colffattens des facultés onu des affections de Fhomie: Wihba- 
-Uidttie éthatnaît ainsi l’homme à la nature et: he dvait 
no ps duidesius de lui-même; il ne lai montr#it pié Ehlielà 
des choses visibles, un monde supérieur, "il" he Giffaiséait 
-HYasPiitimortalité de l'âme ou n’en aviit-qW'añe oiffbre im- 
aie: 11 s'ensuit que la vie sur la tetie ÉEfé Fulifgéé but 
1) efFHomme : et la recherche du bonhebt fer 4bhle 
“#lprécééupation pendant une existence fagräve! tte par 
-Uhmort. Chez les Grecs surtout, celte racb seSulelRée HU Vive. 
“l{*homme se perdait dans la nature extéMenretiflsefjélait 
Lrigähs es bras avec délices, la beauté bhyslqaelétatél'ébjer 
lde’soh culte enthousiaste, et la jonissiié” pHéélalle:son 
s"bbtihéür suprême. Nul principe vraiment religieté: nl luite- 
‘tenait-dâns cette voie; la religion, au contratrë F'yféissait 
. par Feétemple même dés dieux. Ce qui a'té plise#péché le 
‘‘"pégati$me d'exercer ‘une influence morale, t'êst ‘16 caràc- 
-. t-tèrede’ses divinités. 11 n'offre pas à ses croÿänts du'idéal'de 
| =: peñfection , la mythologie n’a pas de type dé 14 sfnité de 
la pureté, de l’amour parfaits ; les dieux, semblables aux 
F hothmes, se haïssent, se combattent, se rendentile-m4l pour 
, le mal; ils n’ont pas de pardon pour leurs égaux, comment 
en auraient-ils pour les hommhes, à moins que‘ ceux-ci ne 
aVaghètent par des 1offrandes Qu'on ajoute, à.aelai leurs 
amours, leurs passions désordénnéess\teur. sensualité.sans 
frein, leurs adultères avec les déesbes ébnmitesreekesférnmes 

| 
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… des hommes sn £thanss tanrainere Qu'Afoneligion qui au- 
Jorkait.par Fexermple des dieux la haineeile velupté,, a-dû 
.. AÉcesSairement ê4re.fanpsie pour. les-megrsnD'aillen elle 
825 nuisouft de, tete infiprnee à elle:Fanrtionaait Jim 
moralité, He en faisaito moyen d'hpnorer, la hiensis1dé- 
vAnPhpa de prigthe:proit à Vénus: cinquante; cpytisanes 
fil Esmogtajt.de,vietaire à Olympie, et Rindareiséléhar ce 
-NRmBarona pds; :ily avait des temples: desaergis-par:des 
ii AA avec l’impôt, qu’elles, payaiopA à, 12 Ripu- 
hf ERA femmes gansacraient à la déesse des amonsles 
nirebsts présieux aghetés.du. prix de leur déshgnneur ar Ado- 
aible auispanre généranice saus la forma, du, Phallys 284 on 
icbiatatanEnte dans des mystères impndhiquesods 25h 
mi HrAflo GR PHRsARt auxiliaire des religionn ANG RAR: pn- 
sudo sanoursk aflaiblis lepr autorité sur iles-hommes. 
198 &prilenda qu'ifa.été.chez.les Grecs -un grand moyen 
Dm ‘morale, que.la.contemplation dela maiesié du 
pierslympien. fe:la peauté idéale d'Apallon::1dg.3,xégu- 
islarité-harmonieuse.des formes de Vénus op. des, Grñfgo dû 
{iRspiter,des sentiments analogues et fortifier Je seps mgral 
1080, f8bantle sens esthétique. D’autres. n'pat: vu daps.Xart 
-, Ne de produit d'une imagination ardente.ef sensuelle, et'pnt 
isé94enté d'une manière absolue parmi les qauses les plus ac- 
a! Wves dela décadence de la religion et de 14 moralité ghazles 
Grecsf.: Nous n'irons pas jusque-là ; nous, me. fouqus pas 
ai. qu'Hn;y ait eu de beaux et de nobles sentiments éveillés:par 
af. RAR de-chefs-d’œuvre, enfantés eux-mémes par. des Béaies 


{ 


ATELIERS ou ct TE, bou 8l 
fo Vos. sante autres tout le Protrepticus de Glam. s'Aretdon 4 
si ÊE SUV, ji S] 
|  Athen., L XI, Le 33, t. V, P- B, où se trouve aussi AA fe fragment de 
LL " rodé ŒuTt ts 2-9 19 


+8 Pilu)acébs) HEUAr dit Bréiehug! db nero ait ÉD ans | 
ses Vehnisèdise Siksiftens'i Nice fe ne 2:47 20), 2100m8 
Boo PÉNMES dE 238 so7: 1011ube etuol tion 
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noblement inspirés ; mais cela dépendait du su sujet représenté, 
autant qué'dé"ta disposition indivitteté th" spédätdut s" e 
n’est pas l’art'lui-mfénie qui dtit pi HU HU tr” ul nl 
dipbEIG Os là où elles’ n’existdient pas” Le Westlpa ls! s'fitu 
énipriégéibtel les hommes, ‘et cela able HE ur 
né laris gd bétiode la plus belle, dt fiaiq Ua ie Pl 
él Mo slide et sûr. La décadénée db PU ie 
au bte “dés lors les artistes choisissateht dut pré rence 
des'4ujlts"haseils, les amours des dieux’, leu fs” Yébau icHes ? 
RüiS'querèllés ; les peintures, les vasés, les coupes, ' ne à 
réhéls né représentaient plus que des scènes myUfofogiques 
ftfmbfalés excitant à la volupté." """ TT à 
Dans l'éttgine, la religion des Romains avait dh à ün' eAräeL 
tte PES Sériéuk ; il y avait chez ce pédpté" fus’ dE Eäinté” 
Plus Ue Véspect des dieux que chez les Grecs ! HR de 
HBrettitrs" téips, n’avaient-ils pas d'idôles :' R its DR DFE 
Haiént à tônsacrer à leurs divinités des “temilés Etes Vo 191 
put: aussi plus de gravité dans la vie.” plus de Vera NL 
ribute. Mais , outre les canses de décädencé ib& éd \és à 4. 
fiätite mêiné du’ paganisme , la décadence dé fa" lehtgibf fol 
fnhirté ft hätée par l'invasion de l’art et ‘des mÿlhés és des 
Giécs ; ‘el'la chute morale marcha de pair avec céllé due à une" 
Répandüë par es poëtes et les artistes, la mythologie Brecqué 
éxeiça %' Roïne ‘son influence pernicieusé sur lés mœurs. 
Däns lés' deux derniers siècles de la République , les peintres 
rémains ürnaient l'intérieur des maisons de séèies volüp- 
_tueuses de l’histoire des dieux?, et donnaient aux déesses les 
traits dé léurs propres courtisanes; au Capitole enfin se Le- 


(4 Plim.. Mist. nat., 1. XXXV, c. 36, S 4 et 24',' éd. Lérhaité ,'t. IX, 
p. 326, 342. — Comp. aussi Grüneisen, Ueber das Sittliche pl de bil- 
dendeh Küher der Griechen ; dans la Zeitschrift Far Rotbriséhe Theo- 
lôlfé, t. Hdivr. 2, p: 4 etsuiv.  : *: vues Dh, Qorsvues 

2 Tervnt!, Bvhuches act: 3, se. 5, v. 34 et su. "1. L p1431 : ue 
: SPLAS, Mist] hat, b XXXY, c. 31,8 6, t. IX, D. sos just 
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naient dés Rrélregses impudiques , sous 18:PEÉLN lens gmme 
in SP que.Jupiter était amoureux d'elles! 254 3." 
Aingi.| € pagapisme, par son essence comme, paf, l'ATLHUA 
inpirait, tait incapable d’éveiller et de satisfaire. les pespins, 


bat UE 1% fs AIR € du cœur ; il devait favoriser, AU, fn 
qe toutes | les passions égoiïstas ; le spectacle des amouxs 


Ju7 tue 


des s die 1e devajt produire la licence des mœurs, tandis.qug 
celu] de purs guerres était peu fait pour inspirer aux bompmeg 
fe > goût, d ile la paix. L'histoire de la Grèce et de Rome fournis 
mille preuves à l’appui de cette conclusion. Les ouvrages 
des anciens abondent en passages où non-seulement, les 
désordres des dieux sont allégués comme excuses ds geux 
ds ones » Mai ig où ceux-ci sont représentés 1GOMME An 
cités par les dieux eux-mêmes 2. L'homme. peu, mpral . 184 
voyant, les, fables. de ses divinités reproduites spgs. millf 
formes Ras | les BrLS retrouvait loujours sous l’harmonie du 
VEfS OU AQUS la grâce de la statue des êtres dont la condpilg 
nf plat HAS. mieux que la sienne ; loin de se sentir. améliorf, 
il étai porté : à pécher avec plus d'assurance, en meltant.sa 
CREER , l’abri sous l’exemple des vices de ses dieux, F4 
qug de vail éprouver une âme encore chaste au régit des.dé 
ans el des jalousies des habitants de l’Olympe , ou à Ja vug 
de la nudité de leurs images voluptueuses ? L’imagination et 
le sens moral étaient profondément altérés, et, au lieu, da 
cp le calme dans l'âme, les faits mythologiques Y£%- 
cilaient les orages des passions les plus violentes, ,, 


‘Ces dangers n’échappaient pas à l'attention des ;hgmymes 


A Seneca, De Superstit., chez August. De civit. Rai: hi, néfi 40, 
L, MIE, p- 123. Le tu Je. Ci AE n 
Æurip. Hipnol, x. 451 et suiv., LL, p. 849. hjopratsa Haies 
Encom., $ 46 et suiv.; in Oratt. att., L. IE, p. 844. Athens, b Sd 
c. 20, t.,V,p, 44. — Martial, L. XI, epigr. 48$t, HaphéŸ ehaisT $ 

‘ 8Terent., Eur:l. Gr, pe 7. — Phin., Mi Late À (Ve. AUTRES, 
tu V,p. 362. 


, Art 1 a 


134 | CHAPITRE v. ‘ ” 
plus sages. Platon se raillait ‘des ”fables' ét’ dés "Bédéalogies 


des feux | i'blämait tes poêtes de’ lès avoit Thventées ét vou-" 
af” bännir les rites immoraax de sa République tdéald?;"} 
Afloté! Bluë pratique, désirait qu'ils pügsènt 6h rt 
mÉS ins a République existante , ais À dut NPA 


elbles dans dés erreurs funestes 5. l'avait rech U fe? 
peup 


duit à la superstition où rafermi dans le vice” -"0u Il +5 
Ce n’est pas tout ; les rites païens contribuaient aussi, au 
lieu d'adoucir, les âmes, à les endurcir. Chez les Romains, 


nr uote Hoi 
H-be Rep, LA, L. 408 et suiv.s — Eutyphr., e. 6. à. VI, b. 64; _— 
De Leg., 1. XIE, p. 365. . Le ul 
2Polit., 1. VIE, ce. 45, p. 244 et suiv. st des: s 
3 Tristia, 1. Il, eleg. 4, v. 287 et suiv., t. I, p.222. | 
à Eleg. 2, 5, v. 19 et suiv.,p. 206, 1" "4 ul? 
ee Chez August. pe civ. Dei, 1. IV, c. 34, S 2, t. VIE, pi 87." 
‘4 Quid'aliud'est vitia nostra incendere ; qum auctores ithk'thécri- 
déle ‘dÉ0s ét dûre morbo, exemplo divinitatis! etcusatain icentianl 75 
Seneca, De brevit. vitæ , e. 16,1. Il, p. 68. EU, 
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les ; jeux, du cirqug éjaient açcompagnés de cérémanies et de 
sacri legs : C'était en l'honneur et sous l'invocation des dieux. 
qu ‘qu faipait couler le Fan8 des gladiateurs ou des bêtes fé- | 
roces. Donne à de areils jeux était une des fonctions, des 
pontifes romains. |Îl fut ajouter à cet endroit les sacrifices 
humains, qui 0 Élalent pas usilés seulement chez les nations. | 
de l Asie et.de l'Afrique ou chez les peuples de la Germanie | 
ou de Ja Gaule, mais qu'offraient à leurs divinités les Grecs 
et_les Romains daus la période de leur civilisation la plus 
avancée 1. Ce n'étaient pas toujours des expiations solen- | 
nelles’ ou des moyens suprêmes d’apaiser des dieux irrités; 
c'élaient des actes de bajne. nationale contre des prisonniers 
désarmés#, peut-être même de simples prétexles pour se dé- 
bar raser FE ou d'enfants dont on ne savaitque faire®. 
Quel qu t le bu, : g'étaient des actes d’une barbarie 
ingtilg rites, in$ensés, prouvant une fois de plus le peu 
RUE qu avaient les anciens paur l'homme et le peu de, 
cas quil, faisaient de Ja vie des vaincus et des intérieure 
Selop, Po rphyre, , les sacrifices humains furent abolis partoyl. 
sous l'empereur Adriené; mais encore au commencement 
dy,gaatrième siècle, les Romains rendaient, selon le témoi-. 
gnage de Lactance, un culte sanglant au Jupiter du Latium, j 


en lui immolant tous les ans un homme, pe 


He Bis D 4 | 1€ 9 
"#Porphyrius, De abstin. ab esu animalium, 1. IL. Vénise 1547, th -Hoil 
fo 1. — Clem. Alex., Protrept., c. 3, 1. I, p. 36. 


? Sygton. , (Qctap., c: 15, p. 63. — Dio Cassius, L. 48, c. ie 4, 
p. 441. 


| sd NA sŒ 
8 Dio Cass., 1. 48, c. 48, 1. I, p. 462. ot 27 É nue 
“Plutarch., Arisk,, c. 9, L IL, p. 352. Hi 1 went £ 
5 Tertull., do. c. 9, P. 34 et.39. ESS .golA t 
Nr € 


*Porphyrq ‘té Due AE le, dt 7 vor) © 
Than Or.,fa ra Gracos, AZ 39," LP: 267. Se a Ss 0 30, 


A 4 $ pote A, # - Laglaut où | Divine es AA 
C LLp 


PUY ous Of 4 mir Jssstd 9 , 599419 
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one hace ce, fus 9170 91qo1q ir 


| Leg, sensé ‘quenges de çelte religign. Fuells.et pen shaste 
re ne ARS ets À xamoraux qu'elle rodpisait fSntef, PARUSAns 
EU faciles à entrevoir. À mesure que les hommes réfléchis- 
saiènt, leurs réflexions les éloignaient, de Jens dieux; es 
r progres de l la civilisation amenèrentla décadencedegcrayances 
j Feligieuses : ; l'incrédulité remplaça l'aneigp,;pulie, voué aux 
. divinités; mais elle ne rendit pas les hommes. males onlle 
eut. les mêmes effets moraux que la superslitign :.98 Æfait 
n | tout aussi bien abandonné au péché, en ne pas Gfoyap£ aux 
di eux ; gu'e en Lenant leurs fables pour vraies at.eR à confor- 
T'mant sa vie. La première impression à dû être, age ne 
nités ornées dans leur pouvoir et Wpuigurs lose 

. leurs rivalités et de leurs intrigues amauraysgs, Peso 
“ “cient ‘qué fort peu des affaires du Benre AMAR: LD RETS 
Énnius exprimant celte pensée, étaient régités, à.Rpme 
; AUX grands applaudissements du peuple{, L' ARS Rien’ 
le poëte Lucilius, se moqua des dieux et de FER LISE s- 

; férnaient « devant leurs vains simulacres., ST9SAB UiB Ho) 
‘ avait de. la vie dans leurs statues d’airain 2. Cetss ere. 
pandit dans toutes les classes de la société ; trois siècles plus 
tard, .au temps du déclin de l’ancien monde,, à trouva un 
k interprète dans Lucien, dont les dialogues des dienx3, plus 
spirituels que les satires de Lucilius, sont aussi plas.bardis, 
_ perce.que l’incrédulné avait fail des progrès plus grands. Les 
s\divux étaient livrés à la risée de la foule dans dès æomédies 
grossièrest; après avoir fait de leur ciel un théâtre" où se 


Ale 5 


AL 


sU . , Jen L : Go rat "At a 
1 Chez Cicéron, De divinat., 1. 1, c. 50, 1. XL. 284. Cicéron. wsatc : 


I PEAR PPREQUE » assentiente populo.» Po ee où, uen: 


2 4... Veri nihil, omnia ficta. » Fragm. ex sat. lib, 20 à. dans: Pers: ct 
Juven. )p.216 | D A sauter ad ouiue 
$ T. I > P- 484 el Suiv. it: ‘. 4 >\ KA » Loti 


no EertUllr ARE leZ. 15, pe S4. 1, por ut vous ul 
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jouaient des intrigues. ignobles,. les .païangise mojuaient de 
leur propre œuvre, en la transportant sur la scène et en fai- 


sant Kprésenle/ par" des histrions lés‘rôtés def dieux Au- 
AGhté ui fnbife l'tout èn se conduisanit 'éliéfieutement en 
eisrtéh need é tulte, parodiait les aventorès dé t'OYfipe 

ärfs' abs GHpiès Ave sés courtisanes?. ‘1 PISE 
a et ‘d'honneur de ne plus croire A « ER 0ble 
AUQOME MLdid4 34; les fables n'inspiraient plus de réspec à 
IRersdaile pas Mêtne aux enfants et aux femmes"; les homihes 
Jiôfès Mué Eniltients slltchaient cette incrédulité ; César el Ca- 
ZU@à #iéht en:plein ‘sénat et avec le plus grand calme qu’ils 
"1 troÿdiént pas à l’immortalité de l'âme. Depuis fongtemps 
-iAËs phifèsüphés propageaient ces principes ; déjà Lrots siècles 
bagatti)équs-CHrist, Stipon de Mégare avait affirmé ‘Qué la 
Minerve dd PiHéhion n'était pas une divinité, mais l'o ou- 
Pa tit Hotte : ‘la vie de ce philosophe répondait À son 
mec de foi aimait le vin'èt les femmesé. À péu près 
QUES Le bbiie lemps, Euhémérus avait écrit un livre”] pour 
ré Mb éP que tés dieux n'avaient été que des hommes, dont on 
Y Voyuit éncoré les sépulcres, et qui par conséquent ne ‘méri- 
ht pa pas un respect extraordinaire’. Ce livre, traduit | par 

eulg 26 1 
(10 5YÉtédi, d'Alex, s'adressant aux païens, s'écrie : «for tñc étebnros, 
a Envhé renoumruté Tèv oüpavov, xal To Geïov Üuiv Ôpaua eyévntes, 
. 2 1hdh, vd diptov roocwrelors aruoviov xexwuembxate, Tv dAn07 Otcé- 
29. Ruab:Sriaéauovla aacupiouvrec. » Protrept., c. 4, t. X,: p: 3911 — 
coibkmices Matersus, ©: 43, p. 28, dit aussi : « Scenam de db fe- 

yo CHFETSAN | | _ LE 

3 Sueton., Octav., c. 70, p. 100. 

3 « Ignubilis deorum turba.» Seneca, De Superst. chez August, De 


léveÿt Dei, 1: VE-c.40, 1. VIE, p. 422. DETTE 
4 Juven., sat. 6, v. 149 et suiv., p. 40. — * Viter: Tusd: OBBENT. [R 
- 1 œ15] ab p0BEB | Je gr Aie pans HN 58, ,) 
5 Sallust., De bello Catil., c. 54 et 52, 4.1, p. 80, 8% :-Nsut 
6Cicer., De fato, e. 5, t. XI, p. 313. ed CT y | 1: 


TId., De nat. deor., 1.1, c. 42, X, pl 52. vo hou dt" legatio, 
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Eonius’, fu beaueasygoû ki à Rorarrols AAdkenRe Mers la . 
philesophis-nrit ue. direction hastileà k raligien popalase 
Cisépon giteearnme probable que.-pae à réflanion panmire.:. 
à Imeatinsion qu'il:n"y.a pas, dei ro PAT Inrmime,il £i 
croit latremaechose utile, en romtiadaniohothpersiitien:Lla; : 
croyance aux fables ineptes inventées par les poëtes etlgB::1 
peines ,raves-:la réserve pourtant Qque-lermge eceaharehe 
pasb élmanler läs institutions et les: ritpsides péreste Malgré": 
cestérésanve faite par l’hommed’État, pour la:fonmeri Cités re 
roma. baautoup. contribué , par ses ouvrages. à: affaiblie des. 
croÿances de:ses concitoyens ; plusieurs de :s0s dialogues”: 
mopéreai cisirement combien: sa foii à d'existeuagide la dhivi-: 
nitésétdik incentaine et inefficace.) ‘BUINESCRE SAT éRERtNES. - 
autané de inédagements que dui ; Lycrègo écridit-son poëme:i 
daos-Fintémiqn-avonée de détruire:la religion, daus:}aquale:s 
il vayaitla. causk; de toun:les maux 4. Gos philasanhes atiéen h 
etmaénialistes, indifférents aux walheurs:publies sais: 
taent -Lanquilles et insoueianis à là ruine:des-aesiennes dl; 
barigs ; c'esin disait Lucrèee, un.doux speciacle pour ke sagto: 
assis an, horde la.mer,.de voir ua -navire:lattant <pntredes,: 
flots irrtéeon de contempler sans danger les:moayemenin:. 
de deus:anées.sur u5-.champ de. bataille.5. :Lolni de matire,: 

à la #lagosies Superstitions qu'ils. combattaient, yne 4oi.plus. 
pure, dans dequéllada conscience morale et lx verte antique : 
eussent retrempé leur énergie éteinte, les philosophes se 


part, OU Pau ot s* | + 
ce28,p OO: SAET, :— Glem. Alex., Protrent., œm 2,1. 1, Pr: 20. — 
Ampust.. De civét, Dei: d. EL, e. 27,1. VIT, p- 140: CSC PRE CEE 

sf Be invent,, L 1, c. À; t. L,-p. 170. s. pr: 

VhPra Gluentio 0.64, & IV, p.355; — De nat. dur, 1 Mo Bu. 2 
t. XL, p. 60; —Tusc. Quæst., 1. I, c. 5, 6, t. LP: 364; De déuinat 





1. IL, e. 72, t. XI, p. 302%: De Re geo cmgbiens 0 
. A Vos Mu Nillemain ,.Qu-polythdieme ;.e4a. xp (8 peus, … y” 
4 L. [, Y. 931, p.84. A eh alle) sn pre LR a 2e 
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retdaiett th Sig bNs ed piitanedit fe:débanehes dés diber- 
tinghaaaniyles À fceé' mure ioorslannis leur désatoht 
des tu CbHES 10: somme rang sie L 

la Kagmésretuit démordnée pat: cé ninbs qui adisenn À 
s 0814469 to do BA dires déméhe: méphis quo kel dé 10 


F n 291904 29 18q ersiitirur Suit, 2 el ZUS 99416019 
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Thvlasée 48 Puf mfidéhee: du/paganidnts qui. 2616404 
l'énédfioidtèe 2phieniuftnéme, fourimiessit aabrumk desc] 


arghMant8 Bi lalettode leur incrddulité, et wi tres’ dés 
prébsidipharesaue leurs -vices 3, les hommasodifétut. qui: 
n'hooniRibt pass péissinre morae-des etoyahoes relie: 
gicusés ls bftaealent de les suter commis m6vbti de ‘gèuo:11 
vattibtientl'itpegasatiu dé les purifier de ce-qa)sutpipéldient:: 
leofieh tons ds Pobte. Déjà vent ans avant rie dränd 
prêtes Be6eonb, quiiziiiLaiètee, ne croyait pastniniféblds-et 
quPatbe eetanwléobeié philosophiques cherchait tsrsf. !: 
ferditéle enkbiragonnl ébranté, en.en séparant fa fois: es 
éléthettg'aiytkolebiqees el la spéculation qui ;ibelpn: Mi Lne-: 
coRBEA SL pag ulÿ peuple. Varron’ poursuit-lé même. but:3il 
péVuseuité 4ibtuicoup de vhoses vraidg ue: le: pouble : 
dAtfierér er béautoup de choses fausses qù'ilest atile de‘ 
l'PME oite, À1 fentait comte Cicéroni-qee:lancierine 
réliféibéotoniéine ;' dégagée dé ce qu'on gratuit sdccessive. : 
mivtitlafèwté : dev être maidténue ; , ll tause de 80h 


Je LATE TT ES site a . RTRETTHEL fer girl 


1 Sénèque (ep. 29, t. LIT, p. 92) dit qu’il désespère d’amener un certain 
MarcelSnug à la philosophie, et voici pourquoi : « Strwiabiter schôlus . 
nostras, et objiciet philosophis congiaria, amicar ,‘ gum: \ostndu. 
mihé alium in adulterio, alium ih popiné, alium in'aklàis, Hbs:#ihi 
cifculutolesi, qui bhtotophiam Hosts negletissént gudme dendänt, 
in fabien inÿeret.n  , © 10 0 5, val — :00 ,q 4 4 

Voy. aussi Juven., sat, 2, v. 4 et suiv., p. 35.54: .4 412 5 ET 0 IT | 

2 «Somno dternaff-C:.Maïwint {À Faton {in phbieopalli Éphturo UE. 
ann. XXXIX.» etc. Chez Orelli, t. 1, p. 262, no 4482,q HEC .v D Ji 

8 Dion. Halic., 1. IE, c. 68, t. I, p. 193. b8 .q .0-k.v IT." 
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antiquitéhn'hcauséad en grhrat elfe 06804 RÉPÉD QUE» 
Hasée aeistait ième dés pHiibééihes A0 dE ÈHS dtbür 
qaadatqeligionp er étleiméme nlététtiqu'arté th véh ton bi! 
Lagrbdesdüomimes d'État, date HG rifitehip du 1 
doboiny pardutérainte des diehk 2 1L08E 4h téréhnèhe 18128 
sonmsetiraient pas aux lois. Pouf dobiret 40 pére Petéfipté 
délhiobétesance, cès philsdbHés pértiqueg Polfsér date cit 
peatifihesdul.culte ,« pareë qué fet”Ibid Rilptése/tébhe TUE 
nônitparee qu'on-les dit agréaMes ét dituiin! 48 ren fé 
lesotrdaenrs! d'usage à «toute cite Hit DOHAES delufent 
quoilarsamerdtition de plusieuré'Hiébles rater te fall Of 
aamedtup mais es n'était qhe pôdh'se’édifértHét! tk ED 
taanes shativubtes*.. On protédéarebs tb its YA Ados? 
défemdaol l’éxkrcice des religiéhsnôn 4ppron 4048 ER" 
peseuroéisien rprhnds-pontifes’1 rodaaien 4 tiah anal 


piabéup-néiies des honneurs ins Do édA TAN 


 memturibesidéetüls par ces mots halle APP 81 E GE 
Seimidurlet:Dbeirt: Héliogabale paréowrait fég lei 48 HOHEE 


sesparrattelé de tions ou de tigrés!' 88 Bbede LRU 


tr conmeBaechas ou conte 14 mièlle debrhiga sion es 
: Cetepolitéque ‘Hypocrite et-cerié 'Hmbiliot” sdEEgE RE 
sebtaienbablendiuti eulte effNiél; renidua/übs Hit A ftq HS P 


on ne croyait plus, était un triste moyen de rémieher 4HDGIES 


x lei debebpètes ; la religion! , réduite a''étre" 4 Untek- 

pédiest:poufinfeux opprimettié peuplé , devait” perd Elout:! 

ceeqael lab Féstit d'influence; voyant les dieux raté" au 

théitre, méplisés dés hommes du monde, abindtonned Eu 
16 5h AE . . cucjuonts 9h 49 918 
WA /Aubua. : De civit. Dei; l'EV, c. 91-41 L'YIL p. 84 MALI HEUL 

CktrofiDé@linue., 1. M, e. 88, XL, p: 269.1 “ht AUD JTIENT 
2 Cicer., De nat. deur., 1. 1, c. 42, 1. XI, p. 52. 


, « . , AU. où ie Ur L° . 
ÉSènbtal De Supérst., chez August. De civic. Dei, 1. VL 6. 10, S 6 


1. VIE, p. 123. | ue CNE à im sa if 
4 sûE nJ, ‘boit, d, 43! p' 386: [ er nr | | | _ :) 
44 ampli? Hellog}, e228: 1h Soripét nl. aug. UT, p, 050.7 
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philosnnhes a e3a84 d'ailleurs, de.cielenvahi, pan.les 4yrans 
pt indiens dois au:rangides dieux. les Romain sent 
foncèrent de, uen. plus dans: un ablme:daconituptémsp 
d'impiété: Chosétange, an. milieu.de einnrédulité gés 
aérale 18 bASOin ide metre J'homme en. ralatipecqvaiodeb 
DASAUSR AU RÉEBHEES EL jo visibles se fit. sentir :daipoesænne 
untilest.wraique le: sœur humain ne peut virre-sénbofblèb 
gipn, Massa lien d'aller à la.source vive que-Hébus:Glirisg 
venait de. fire.jaillir sur le monde, on s'aduessa eux girèa 
njéquies nations étrangères , on eut recours à tente heal céol 
réponies. anconsnlta.des:mages, des devina,: des sarrifiés 
tapes Af: tomeieapèce-op,se ft initier à tous-kas mystèness 
ebioP98S pag vair pérher-Joutà-son aise au milieu: de æetée! 


regradescente, de sypexsätiqn, on intreduisit: à [Ronbadésh 


alien des plns irmpurs des pays orientaux. Les fedambes:seq 
Lys téEr Aa Ada dans celte voie À; mais ee que était] 
nl éiansantiençarss Gétait de voir des hommes imstrmiseret 
gxanesruies. la previdence.divinerel l'immerjalité de: lime? 
ef grpies, À-Jaus les pronostics ?. Les emperenrs:n'étaient pas: 
les moins, çrédules ; les uus défandirent Leg rémanies étraus-£ 

BSRess faut en, les. pratiquant secrètement :eux-:méêmés ; 


d'autrss, euvrirent à Rome des temples à toutes.les divinitése 


asialiQneset égyptiennes. un ee SI AO 
_En, même temps, des philosophes essayèrent. desrasivrs 
par. Jeurs. spéculations ou leurs fantaisies l.:foi..ap 1 polyx] 
théisme ; Apollonius de Thyane, contemporain dei Jéspsss 
| Chaist, offrit aux âmes altérées un singulier mélange deuéèd: 
 gie et de théosophie ; il fut révéré à l’égal d’un dieu par 
quelques empereurs du troisième siècle, mais so0,ystègne 
bizarre demeura sans influence sur les hommes. Desefforts 


: "4 DA +391) $ 

1 Juven,, An 6, v. 10 et sui. , P+ 81. — Plin., Hist. nqp,, Lines, 
t. Ï, p. CL «4 JIV 4 

? Plin. h c., et]. VIE, c. 56, t. ILE, p. 224 ; 1. A, ‘ Std PadtdPe + 

3 Caracall oi gleya un ,Sapçtuaire. Dio Gassius à Luc. Hope. jt, 
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à | plusaétient funentisarltéa par esReuxsag s-phtonidienss, ils 
.snmaitokapedrelaumpnipiance abridéenadligiensessqui, 
-ofignsks ésoles, a'éjaiepi plus queideshhpsactionsmagnes, 
98806 ffet-sur.lds cœurs; 61: dans le sulle:pnpuiairél que des 
s JHHles atyndes ou immorsles; par: dés interprétations anys- 
Alltiquesiétodes aHégaries. subtiles, k:sasnient restostsen par- 
Ja tont}:doasi les fhrmmes les plus:impaitaessiesmastifestations 
shdiving;-ils.eapéraient réveiller Ja:foi, ait disux 41 2rate- 
1 nant-la piythalogie à ee qu'ils appelaipné satureté aitintisire. 
-oleur dystème., souvenk profond et mgÉMeNx ; @ Hé ola der- 
saerisigne de wie: du. paganismp areut sachant; le dexnier 
éclat} eselumière, faible par sa:nelureiet:pnéss b:5 éteindre 
anpourujdudie: Leur enthonsiabmielidéhliate ne-gagnaipandes 
sumesseszdt.newple. ne comprenait sifnià 60 1nélangs: demys- 
lalameo sé de superstition qu'ils. aiofftaient.cemmeidargier 
-somède ;1l neiriouvait pas s'élever à la hantiur muageuge: de 
 Aohrimétaphyaique , d'autant plis imprissentequelle oc- 
cupait moins des questions morales ;.la société paionne iras- 
4: es tidolätraou inerédulg.; 568 mous ne. Secqibigtaient 
1 jainé st poun la.chaager et la sauver, il ui, faHaiqaonon eu 
) -prasipe de fei et un. nouveau principe de %leoun , 915159 
TNA ER EETRE EE atout oainoh 24çmnol 
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lise monte CONCLUSION. Crete No 


Après. avoir cherché à connaître l'esprit qui, dans le ms ride 
“ ancien, ‘animait les hommes dans leurs relations ‘entre ‘ebx. 
+ nous avons fait voir que la religion païenne était incapable 
NT hanger < cet esprit et par conséquent d'arrêter Ja ruine 


0) : 
mL iVerselle. L Le monde romain a dû périr et se “dissquidre 
£ until: 

j 9 


254 gb] OÙ Kisx! Sévère plaça son buste dhrs ka chapéllé' Héélique 
Lamprid., Al. Sev., c. 29; in Scriptt. hist. aug., à. HI, p. 278. — Julia 
Magnméa. Burtpnink@vait-an grande admiration, cast 1 in. 
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‘péne ice phpe d'anmeurel tire Buéliososi Buns'kes temps 
“udear gruilturs M sdiétéamiaque montre éedoncdishature 
Mama EDR ie EPS propres fonesi eaniré- 
esboue lhinthtigoibee seséialités nriurellksvæimerarec 
-2 es Mioébtcphug'éereiduest us des vertus incomutétes) He à 
-1aoduitodin ieitéinnortels ét de gemnds .carhctèresupiélle 
engidats fentes hotiasirapérisshbles  dunsi Risohettnen et 
dis té 46 dllfareuider' héros et‘des peñsedis:digtivébde 
.dauaiimätidessRtles ; mais pour les faibles! ble nlanag ni 
-1potdcüün hi simMelant ‘poor les maltreureux pas de vunbo- 
19lardn »bouviés médhauts ps de véritéble froin sSgiervilisa- 
o1besia té K'prehier degré de l'échelle: du: progrès dutsl'êu- 
eohagicégeavon sdedd'bllas Dieu, à travers derdualkjurusuns 
21660 Rnodlveléos flépequéde sa plus grandephirsmpnique 
1lephinrmenoltes tionitties ont pu s'éleverpab énsaméaits, 
sbsanbseensuinied hé lo vrhi Dieu les güitlait lé shégréon- . 
0910084 hot bisrriténih lu société à dû s’arrésées Sunlafoice 
eh ati dfateslplas boin. CETLECOLTR LEO LR 
Insigghpo Poste Mbithdon que nous.ayons pour: l'an tiéiité 
sbhéoeowphieliiiükdine pouvons pas dive, asbt:un histisien 
célèbre, queleshégebliques anciénnes ent: proflaitides 
hommes dont la grandeur morale ne fut peut-être jamais 
surpassée sur la terre; car cette grandeur des anciens a été 
orgueilleuse et froide. Pour la grandeur dans le sens an- 
tique, l’amour, le pardon des injüres ? l'humilité, n'étaient 
as des éléments essentiels ; il lui manquait son principe le 
pk En ‘r: fou, LEURS l ] ee io AT: 
TE ond.et 1e pris intime, principe re‘lgieux. Dans 
a période de la décadence de la société païenne , ‘personne 
" ue s'élève lu$ même à la grandeur des premiers Âgés :. on 
“n'avait été grand que comme citoyen, et il n'y a plus que des 
DAIDUEZ-A De, TD UM U:. x ‘ " s119819VINU 
sujets avilis sous des empéreurs despotiques ; le patriousme 
…Abisparu; éteint par, le souffle glacial de l'intérêt le plps bas 
BE 2 HS UE 4 sun a es ose SR .biqmal 
i Sismondi, Histoire ddi94 chute; dé l'Empire ronlatnqiua cpnte M 
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et le plus égoïste ; les hommis ne Adfsent en: mipament ; 
ils se moqnent de leurs dieux ; ils ne se préemmupent que de 
plaisirs igenhlepron-harbarss.:. le auttéminele-ane que 
per des liens extérieurs, et.ces kens sent tsllammnt mllahés 
que le moindre choc doit les romgse. Où tumeur -eumidr 
à tous ces maux? fallait-il le chercher dass ies initio. 
dans les primciges sociaux. de l'ancien œomie”? Ins eus ins- 
ftutions étment usées, et ces priaciges étaient eus-mimes 
la gpppe-dt la décadence universelle ; ses nid aaniaann 
en fait injaste, c’est-à-dire sur le mépris de & perssamelié 
humaine , ns pouvait:ôtre sauvés qee-peres fleuves. 
Us tyran, contemporain de Jécus-Christ , après aveir parlé 
évtilèphisnnee des lois contre ro ss 
étabhäioihiit lui-même le pins hontèéx éx 
ltbatiieé bé bardles mémordbés 2 ‘if filet Rs 
ble dthé Fittiérieur de l’âiiet. -C’ eus pit ls Ve 
at'itfieh entreprendre la guétisotr du EE Édillain SUP 
rebbber:th sékiBlé , H fallait régériéfer:ta COnbARE babe 
due Pour cé, le monde avaït besoin AG et Han 
comidié brééfirent sons Néron, quoique té 40! 
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‘ABESSIE 14 rblighte Matra animam meet eh. gauiRs ul ete 
coBl na%pif 6 :: DE CA ï 1] Î MIT :qmobd au 
niet en mener alisd capet 0 BY] RAY, cho 
te D'LA NE oise. | F6 sonoomst 
APNTIRIC s'ii ju ts j."  : RC A Ï 8 19 . 8Dû 
ITA L'OYTE PE CET DURS je À asitduq 21094 
MT UT PNIDER DEEE meme tt:  f ett0e s'YÎmoi 
hf ob & lu es: Jette AU9DT8 No 
ef sigvob ap: Len de 0 66 9Ù3 ,99n9b01 
ONZE fhut r. CD CC CETTE ES LL ‘ 
AN va p #64 €. UN 5 SG OT Set D os 


PPT PATES DE DE 








hüBL sil 
capes des npE “98108 aulG. © 
LE June masses be #e-0n ali : ansit 7; gl, ere %8 eli 
sbdailes smilies sus: nnni pas PUSTIDIES à rasil sb 14 
ane ns 26 amet | 117 baton o1 se 








sais a ab 4%: - . ..:: ° rec es ssei 
ess 20 ll she CHAPITRE: L-"" Mis on Losbene 
smbes-2us Men 29 TU: © + 11 INSCN cmoNseR 
ana SARA LA MORAËÉ LCR RAM 
Adanseene di Sharm © 15-220 9 ,steujei NS 
_ssreod la Lnreggiens de: Dies eubrifmäe. sata 
dhug mors 25e , Rd D-r: ss di 0e 104 MS$a0S see au 





adiqu-A6S OBS DS humanité néribst 


ge Dog et épyrré loidiatittt 
y chemin de lantérité. à barbetes dei 


Er rs Mer ne D boerteen 
canfge érations Qui ie dép 
A LAURE AE ADREE DAS PAUT ACCRA dtaslater 

SRE Aiviat. Dia PRIOR dE 


% JS ROPREUNA Go ft.Batt déter{ drithlnos 
Jésus-Christ parut au milieu d'unecuaion BBteSORi œil 


méprisée de ceux qui la connaissaient ; mais elle avait con- 
spyd la jraditpo d'un Dienanique.et.xrai la promase 
d'un | Rédempteur. Uu grand législateur lui avaiè prestett Ale” 
morale Bus! pureQ et'une-série d'hosnmes Vinaphésrataielt 
ramenée à l’obéissance chaque fois qu’elle était defhrud if" 
fidèle , et à l’espoir chaque fois qu’elle était frappée de mal- 
heurs publics. A l’époque où naquit Jésus-Christ, elle était 
tombée sous le joug romain;.ses mœurs étaient dégénérées, 
son ardeur pieuse s’était refroidie; mais, au milieu de la dé- 
cadence, elle ne cessait d’attendre le Messie qui devait la 








{On comprend que nous ne pouvons pas entrer ici dans la question 
théologique proprement dite ; notre sujet nous oblige à ne pas quitter le 
terrain de l’histoire. 
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relever et rétablir toutes ee Ap DNRPAER où SQU$ l'ap- 


YA] 


Haine up sauveur. se | manifestait vaguement dans manie, 
une, jnguiétude mystérieuse tourmentait. l'hymanités pne 
prédiction , qu’on disait ancienne déjà, était répétée, pay) 
les peuples : on croyait que l'Orient sg reléverait,, et BIUAE 
ppisgante nouvelle, sortie de la Judée, .s'emparerait fu 
monde *. bn 00 
si est vrai que, Juifs et païens, ayant Loutes, leurs PPÉQGE. 
cupations tournées vers l'intérêt du moment et vers la splep- 
deur del État terrestre, ne songeaient qu'à pn SARYÇHE Er, 
porel,. à un roi puissant . à un conquérant, victorieux, Mais 
ce n est pas là ce qu'il fallait à l'humanité-sppfrgnteset. 
chue: elle avait passé par toutes les phases etessayé.detonkes 
les, formes de la puissance terrestre, sans tropver,nj liberté 
ni la paix, et surtout sans trouver le bonhewr véritable nopr: 
les à amps. La chose nécessaire était d'apprendre à Lbommf, 
à aimer son frère et à se dévouer pour lui, à s'hymiligr Juir, 
même Pour mieux respecter les autres malgré leyxifaiblessa 
extérieure ou l'infériorité de leur rang; À étail.de FPE use 
(ous qu'ils sont tous égaux en misère ;t.égaux, ex dignité, 
parce, qu ils son! tous également pégheurs.et égalementfssr, 
linés, au salut éternel ; c'élait de leur montrer réalisé je. YBR 
par ail de l’amour et de la pureté morale qu'ils croyaien}.im 
possibles ; c'était de les ramener à la crainte d’un Dieu, àe 
justice et à la confiance en sa miséricorde ; £'était; en uRHOt 
de ‘fonder un autre règne que ceux du monde, pp régna de, 
Dieu , ayant d’autres caractères, d’autres lois, d autres fon- 
ditions que ceux de la terre. C’est pour cela que l’existence 


terrestre de Jésus-Christ, commencée dans ant: cééché et 
| 

ce jt Non 
1 Tac., Hist., L V, c. 43, t. I, p. 399. — Suet., Kespgs., à. 4, : 
P. 348. "tu, / 











PRINCIPES FONDAMENTAUX , ETC. 147 


ternitiéé sal ail MUN d'a été ul tong'atl8 dl ébétssdhée à 
DEC d'a st poil omrties léésl'pour cela dUds? Que 84 
118 eee fie EH UHnë ün conträste si prbténd avec 
LAreg tu l'hégutté Wait EE habituée à entendre el IV? 
UM RONA ab PEN C Hrist, des bergers eritét YEs 
Ok ERNES  qUfl'amüntet une grande joie poër DTA 
pébpit. le glétre pie au plus haut des cieux, ét ar 
Me AE Homés dé bonne volontét.» Sur les bords s dl 
Jourdain, dans le désert de la Judée, un homme de m Ur 
AUS E Al EE Tes Voies à celui qui, plus puissant qué A 
«deviiélretéÿer parfaitement son aire et amasser 80 n blé 
d8hs 00 prénfER ?; 5 il dit aux hommes de tous les FANES ? 
fes pif! éar le royaume des cieux ést béni q 
Cétul-qtr abat fonder ce royaume, et être puissaht ‘én'pa- 
ÉD APE ETES comme jadis Moïsef, naquit” mb, 
d'abifhiNéa"dHtisans, pauvre, mais de descendancaé jure 
ttheHE MIRE d'avis sa personne les deux extrêmes RU 
deaddiété Ahtique. Ému à la vue de la misère et dép | 
cel TaénNbhimies, voyant leurs haines, leûrs' PAT 
RU lMes et les maux qu'ils se prépareni le Sn UR 
dutebs lAFVvebt les défivrer du joug sous lequel ils gémissént 
eb'Hbil LR frdeau est trop lourd pour qu'ils” puissent s'en o] 
déehdrgét eux-rhêmes. Mais d'abord il éprouvé éominé eux 
(éé tentations de l’égoïsme et de l'orgueil; ce n'est qu apres 
efhtôtr: tiiémphéé qu’il dit aux hommes, contre Jéah 6 
héburseut: x faites pénitence, car le royauine des crue 
phôthe 5: » il prêche l'Évangile, la bonne nouvellé du réu 
db Dieu *. Quoique n’äyañt pas où reposer sà léle4p cab 


sbighe avec tutorilé, étonne le peuple ; confond eg oi 
VITE put up en0HiD 


jo! Luc ll, 10,144 +r Nous nous servons généralement. de hà sathotia] 
de Le Maistre de Sacy. 
2 Mat. HI, 44, 42. — 5 Mat V, 2. — 4 Act. VII, 22. : 
5 Mat. IV, 4 et duif. — 6 Mac. IV, 47,—7 Mat. 19,93, VU 
S Mat VIN, 20. Fi& 
10. 


148 CHAPITRE" "1: 
commande aux vents"er à fa mér*"oct ee 4h Aa sés 
contétipdtäiné pour les inviter à entirét {n£1Hréfdutfe:qiil 
VE était : 1 Ÿ règne un boüheu plate Lt p sont 
aUfnfl jo utkent d'une paix tout abtretiénd Al 4e agi 
QUUUENE due donne le monde l'on! téoWvE ER ET VEN 
Abbrié'!lat' dans le monde lui-iéme ll # Ya pé? AGE LS. 
Hééagl ‘Féeliqué celui du péché!" pas d'a Nr tte Wie 
ef dU'malqui règne dans le cœur de 'héthhés TUE YAUIAR 
de’Bléb ne viént pas avec un ‘éclat extérieur!" et ele 
pites "delà terre, fondés sur l'égoibnie Ù maihtéhädi ph 
T4] Yotée 4 ;'il ‘est intérieur et spirituel, d'üné ‘dthég qd ne 
fihirh poiné. En opposition à ce royaume !-Jést££ CSP PR 
YALOE TES vices et les misèrés du'Môndé ! pet eds 
Gêr ‘au"pééhd' toute excuses," il réHU "tm gta eh EME 
Hündé ‘dont les œuvres sbrit maavaiseg6l" ét por EXEREE 
le‘désit d’éntrer dans la paix du’rège du Pl FPEbHienel 
par éveiller dans l’âme fatiguéé'et"élärgel 14 cénbétefileté 
féché'au’elle porte en elle-mêmé et dù fnal'Iqn'étie Hüfrre 
ici- bas 7. | : ont us 10984 sfr 29}10q 
"LE" chef du royaume nouveau n’est pas'un Hotid éx Vo 
lontés arbitraires et capricieuses; c’est Diél’, dér naeure 
duqüél Jésus-Christ donne les eriseignéménté À 14468148) 
Plus profonds ‘et leë plus simples : Dieu ‘ékt'ün! ésprit 8, 
r’ési pas un être visible, borné, imparfait ; ce’ n’est path 
Dieu jaloux et enclin à des passions mauvaises ,‘ il'Est K 
Père des hômmés , de tous sans distinction? Aussi lés’aÿf 
pellét-1 tous dans son royaume ; ils y sont admis à edit 
leur valeur individuelle, non en vèrtu dé lehr positioWl 462 
ciale Ë c'est dans l’âme que réside la dignité, car «que servi- 
1 Mat. VII, 28, 29; VIIE, 27. ot ff nie 
2 MAÉ VS étéhiv.; VL 335'XI, 99. — Luc XL 98. — Jedn XIV 97. 
3 Jean VIII, 32-34. — 4Loc XVII, 20. — 5 Jean XV, 22 " que 
6 Jendi vif 170 die x1, 28-30. 118 fean tvrogi 1 1 ll” 
9 Mac. VI, 9 XX M obui  O is le nt 
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raitil up hpmmede gagner, tout le monde e} de perdre son 
arme h:826 ane) Éthange pourrait-il racheter son, Am 2 
Masque, Dieu demandera.comple aux hommes, ngacde enr 
feras 9u dedepr sans. ais, des actes par lesquels ils an 
sant manifesté leurs dispositions intimes. de fes dispositiqns 
Mesrmées en upimot de leur valeur. persgnnellef, Les 
pau vs Piles AÎpfs abandonnés de l’ancien mpade..son 
satire heprenx per.désus-Christ, qui leur promebpp£ $AB5 
solgion.ftenpsllés, il Evangile est annoncé aux payxrgs}, 
sir eAns AisEipies a Jgan qui viennent lui demander s'il est 
sales gui doit spip: iLrpd glaire à Dieu de ce gu’'il.a faché 
fra SÉpsoantsnees fi rpx. prudents, et qu'il jes a pévélées 
appels Les émrmts ontleur place dans, son royaume, 
aussi Rien que lefibpmmes j; Jésus-Christ leur agcorde les 
sfmes seSQUrR eldeur assure le même salutf; 1e pese gp 
faniantese np sqntpas exqlns.par lui, il les émis tdi 
stsdhsinies nedes-empéshez.pas de venir 4 moif..s 16q 
otRREtM ÈS Un p£ raie pas qu'il ait songé à fermeté 
portes de son royaume aux sages , aux puissants, aux riches: 
Fr ART ÉMAAU ABUX. AY, dans leur orgueil, méprisaient et 
gnpemaians apres inférieurs, étaient aussi. des: nommés) 
Jeprsômes p'ayaiepipas moins de prixque celles des pau ire 
fts fihditiguiun ghamean passe plus aisément par le 2r9y 
diPag pige qu'ap.riche n'entre dans le royaume des cieux, 
à yeph simplement. rendre attentif. aux obstacles qui $O0r 
posent aux, désirs religieux de l’homme attaché aux biens dif 
le terres lpipute que ce qui paraît impossible aux Rqmmes 
est ppspible à Pieur., Car Jésus-Christ vaut ramener lou cf 
RE UD 7 bin. XV 84 etui. — Matt 10: SD 
aussi Luc XVI, 49 et suiv. — 4 Mat. XI, 5+.— fu Às2be [LV ieM * 

+6 Prise nbne MLaéS-P0 à MILL, 48 65 puiv.— Mat, XV, 9 6 Shiÿe— 
Comp. Mat. XXE Me ot: — ge 1147 -.1 — 46-26 IV neol£ 


6 Mat. XIX, 13-1ÿe-y Le XVII 46-46. ç7 Gone. Lug hydro 
7 Ma. XIX, 23-26. — Comp. Luc XIV, 49 et suisrz 0 AV setie 
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4 


qui est perdu; i annonce, que fa Volonté” dé ed est qué 


nul.ng périsse, mais que Lous sont se! 1h RAA ‘4 
lu lqus. les pécheurs ; il va à Ja rte etes bre 
bi égarfes , il rouvre les pores de la aiéON Dept 
4ous genx qui s’en étaient éloig nés 3. ni ù FU ait shtts 
açeption sont dans ce Cas ; RE sont P Pécheurs ; LISE en 
_portent le joug et la peine ; riches el pa yyres ù filédaits el 
fAihles, son sous l’empire du mal, mais ous Pedverit être 
_pAuyés ; tous sont égaux dans le péché ét dans Sa misère ,et 
«aus peuvent aspirer au même salut : FOR SE 

un Ge pjest | pas seulement aux hommes de sa' ntion que s’à- 
dressent ces appels de Jésus-Christ; franchissatt tes bar- 
dires étroites de la patrie antique, il convie à éntrer dans 
.fgY royaume « spirituel tous les peuples de ta létré’ ‘dahs dis- 

, Apftion les Juifs et les Samaritains *, Îds baie dé (Ofibnt 
£kd Ogcident 5; ils doivent être un en Dieu el'én lié, À 'Hu- 
M pABilé, : ne doit former qu'un seul iroupeal SOU un ‘sul 

. berger. CO Un 

mn loi de ce royaume devait être le contraire dé ka Toi än- 

n tique qui , fondée sur l’égoisme . se résumait dans le tation 
84, dans le droit du plus fort. La li juive elfe-même , plus 

u JPOrale que çelle des païens et prescrivant d'aimer le ; pro- 

, fRain,, ne connaissait d’autre mesure dé cet amour que 

,. amour du moi, et ne considérait comme prochain que 

 fhomme qui ne nous fait pas de mal ou tout au plus le Com. 
patriote # ; elle réduisait les obligations morales au coriseil 

… Régalif : ne fais pas à autrui ce que lu ne veux pas qu on te 


, fasse ; le talion même était sanctionné sous sa forme la plus 

h 'ORT 0 . Ù 

L At, XVII, 41. — Jean II, 17; XI, 47. 

2 Mat. XVII, 42-14. 

8 Les paraboles d de La brebis perdue et de L'enfant prodigue. 
1. tjean IV, 9] ek sui. — 5 Mat. VIN, 11. — Jean X, 16, 

6Jean XVIL 21. — 7 Jean X, 16, Le y à 

#3 Moïse XIX, 18. 
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. 1, 
dure ;. tu, AT prochain et tu haïras lou ennemi 


æilpour il, dent pour dent 2. Aussi Jésus-Christ dit-il 
qyiLdonne up çommandement nouveau. Ce commändé- 
ant depYeau, inconnu, est celui de l'amour partie l@édti. 
EESSÉ gepable d Je sacrifier l'intérêt personnel pot 4e Fh 
d'un frère; e ‘sil 1 amour tel que lui-même l'a braliqu8scèt 
19pk pErsgnne avant lui n’avait donné l’exernple 44% 8ûs 
fs MB op ma mandement nouveau qui est que vou WHEA 
smepales uns | jes autres, el que vous vous entr ’aimiez HHfle 
je vous ai aimés5.» Ce commandement est le plus $ cran, 
-ÉSuf £glni. d'aimer. Dieu 5; l'observer fidèlement, Ÿ PEUPh y 
are, ÿ laquelle qni reconnaît qu'on est disciblé ül Jébus- 
Gris membre de ,spn royaume ?. 7? Man 
oil OR-pourrait s'étonner qu'il fasse de l'amour un cofiah- 
1deReePhe Qu" He preserive comme on prescrit d'obéir r À he 
JA d'apour,.s emunent intime et spontané, ne ‘s'impose 
MU pourquoi done Jésus-Christ le commande-t- Nat ’an- 
cien ordre de choses avait sa loi fondamentale, son prinéipe 
ps | ppuyaient se ramener tonte sa morale et toutes ‘Les 
no RSFLRUIONS ; l'ordre nouveau devait avoir à son (ouf son 
ingipe el sa loï; mais ce n’est pas une loi comme celle de 
ere c'est une condition qu’on s'engage à rem- 
syplir librement, c’est une vertu de l’âme ; c’est à ce titre que 
su pour le chrétien l’amour. est un devoir; on n’est chrétien 
me en aimant ; celui qui ne veut pas aimer, celui qui refuse 
lis l'obéir à à ce commandement suprême ne sera pas membre 
a du royaume de Dieu. ci 
ul ge out.se, rattache à cette loi de l'amour; car, ‘quand on 
lime” tout est facile; l'enseignement moral tout ‘eïitiét de 


Jésus-Christ se résume dans l'amour; s’il entre dans peu de 


.W 


MU "ve AQU 


“V, : Pat. V Ÿ. 38- 40. — 2 Moïse XXE, 24-25. oh 
à Jenn XL; ET ! Tjean XIII, 34 ; XV, 12-47. — 5 feat NI, à. 


6 Mat. XXII, 37-40. — 7 Jean XI 35. CI Et 
,,/ pifl Ft.” 


em  __# 
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. plas-sériand funentiéantiéaiper lesmeuxsans-phienidienc: ils 
suvnmlatohobndre:laumpaistance:suvadéesatligienses qui, 
-dtiensokés écoles: aétaiepi plus quelles: hpsartionsagnes, 
sossnsafiet-sur.lés murs, 4h dans Le culletphptliairéi que des 
s JHHles-aitqndes qu immoraless: par: ds tr paétiiens a7s- 
sliquenétides alégeries subtiles, ds-Samient reébosisée par- 
J9 tont:4oarsi les fhrones les plus:impaifakessies masifeatations 
obdivine;-ilmenpéraient réveiller la:fois at diaux &1 2rate- 
in nant:la piythalogie à te qu'ils appelaipék sa tivretf atintisire. 
odeur système, savéné.profand.st mgéMeus je fiéoleoder- 
-sañérisignerde vie: du:paganisme area sa:chttasode dsxnier 
-1vélatfuselemière, faible par sa: npebureirt été B:15 éteindre 
anpourujiouis. Leur ;enthonsiasnielidéaliste négagnaineades 
sumessesdt-pauple: ne <omprénaitsifnià 60:16lange de my s- 
ehaiame ss de superstition qu'ils:iniaffraientoogmmeidargier 
-naémède 14 risipanvait pas s'élever à kp hantitrrasagess: de 
sdeurimétaphyaiqie, d'autant phis imprissantequelexec- 
cupait moins des questions myrales;la-socifté prienne iras- 
tait es1idoltre ou ineréduls ; 56h micutes ne, deconinigéaient 
napaird si pour la:chauger et la.sauver,:il Hui:faHaitpanonseau 
2: prostate foi et un. ep te au 9145139 


21f, see TRI ER LEE CRUE At jnob 2armioil 
AO BP ah res TT . CH UE ie Des UIe 
mA eee QE nt ns tt ts es alle uso 
jenigtin ofiiapiu CONCLUSION. UT nt, mini) 


af ans Birth D 


ari Après. avoir cherché: à connaître l'esprit qui, dans 1e: maride 
RLTE 
; çancien animait es hommes dans leurs relations. entre ‘eux. 


Yf 

PQ à avons fait voir que la religion païenne était incapable 

110 
ÈS changer ( cet esprit et par conséquent d'arrêter la ruine 
€) : 

“universelle. L Le monde romain a dû périr et se ‘dissoudre 

SIL TSR TIR SERIE rite 


ac, M OÙ Ken iSevère plaça son buste dhns ‘ba éhapélté’ Hiaiedtique, 
Lamprid., A1. Sev., c. 29; in Scriptt. hist. aug., t. IL, p. 278. — Julia 
Mgpméa, purtputolaveit-an grande admiFadiens, sas chat.” 
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pos faise pce ar'anmeure tire lu éhosesi Buns'èes temps 
ideas gruilimro M scdliétémmiaue montre éedoiodishatore 
MBA EMA ie 6e Kb propres festosà ecauiré- 
e0baie lhinhunigabee deuiéialités nmvrellesyzéifimerarec 
-2ves obus iéhergifuesique des vortas'incomptètes HN a 
-Tasroduitodint letésinriortélset de grands -carhctérespille 
enaidatal fssent des moëtdiastirapérisshbles dansi Risohotines et 
-5dis là 46h el a euides Hlérés et des peñsodis:digmiesbde 
-odladaiimätiidesetlés ; mais pour les faibles/vlle alu ni 
-1photdcüin hi stimalgnt ; pour les mallreureux: pat de vunbo- 
19laèn phour tés rmédats pis de véritable: freins Saieirélisa- 
o1behia été d'ptetnierdegré de l'échelle du: progrès dus l'êu- 
co Rain gear sous dhbllats Dieu, à travers desduuhiuryegns 
eva Ramlvelées fléisquede sa plus grandopWiremaque 
1leiphiermqelttétibnitties on pu s'éleverpab énoanidnis, 
sbsanmséensuiiied hé li vrhi Dieu les gaitlait lt shigreun- . 
ass hot isrrivénlh; lu société a dû s'arrédys éurlatoice 
-ehhtfistémhit dates ipläs toin. oo ET ECEEUR 110 LUE) 
Insi@hpe fuste adaton que nous-ayons péur: l'an tlégiité 
Hhkbpéomptelsii6hdins pouvons pas dire; ab un histixien 
célèbre, quelésshépabliques aneiénnes ent -prolaitides 
hommes dont la grandeur morale ne fut peut-être jamais 
surpassée sur la terre 1; car cette grandeur des anciens a été 
orgueilleuse et froide. Pour la grandeur dans le sens an- 
tique, amour, le pardon.des injures ? l'humilité, n'étaient 
pas de des éléments essentiels ; il lui manquait son principe le 
1 1 
lus profond et 1e plus intime, le principe religieux! Dans 
, ‘ perde de là décadence de la société païenne ; personne 
"ie élève é plus n même à la grandeur des premiers Ages ; on 
vait été grand que comme citoyen, et il n’y a plus D des 


oe lié Lié, des pou 
sujets avilis < SOUS es émpéreurs despotiques ; le DUO Isme 


af diapo eies par, le souffle glacial de l'intérét le pps has 
Bit 2 HU OT 8 gen rs es tt . 39€ SR ..biiqmeil 
1 Sismondi, Histoire avi eue PEmpiréiroiloita sud Epras 
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mier patini.xoud sûit votre ésglasahonpébsès liécqué était JB 
plus seépriséodecplus avilii'ehei, lesipaïeris comme nbèsles 
ufsoitewient dans l'ordre wouspaudmpinshoncdigget: fade 
tant ptirales il servitude est réhabilètéeuenneblie pseer 
1H PMionnoin est lé loi soniale du voyage: do Dieus 157192 
zol Fhbdsieiun detnier: pas à faire ::le sihreétien ghiniaeqrer 
bonté #sbibiménét , à sa fortune, SOU AgTÉMENS yPOM AA 
HET aifaènesomais ira-t-il jusqu'à neñodcèmi sa ieinkse 
-Éalessavaiksasacrifier pour sa pawie:y mais lil neplaisioit 
MADpSunÉes memes: or, Jésus-Christ plate-an compblerie 
1emennke-æsaorifice de la vie, non. pis pour an Éttiendenire 
140passs ,rinais pour l’âme immontelle d'in hp tri 
ob moisairéser ia, terre : « perbpnud,napeut:aNoisi(noiphas 
-Sinbdiamennque de donner sa. vid pousser iamisé ; 144404 
280Wb @e éoptitéusles. hommes ;.nots-netanderens(padihée 
ipispanliexemple-de Jésus-Christ iniimémeorot » : div 
102 Guca dlitque cet:amour-universel que Jésus: GbHiBtipres- 
trésor, membres -de son -:roydunie-encltit l'amiqnur pwoie- 
-dimesquil aipprime:les devnirs dans les selations-plus spi- 
eSaesqusiel poupe :chrétien-qui: so doit.au:Igeare dhagais, 
ion” yæ plus desfaniille , d'amis ; de patrie, C’eslat RGRKTGRT ; 
: Sovaredile momisehlement par Fespril leutentien den dpi 
zhowtellestèais(paskesianteignements formels. du désns-Christ 
-dui-mésvelEluf quip hongréde sa présence les noges de-Çana, 
«PloGaltéé, a déiilard ailleurs que le mariage est, d'institution 
osliviieoilos ‘satiété: ainsi l'union et les affections. conjy- 
agde 3-5 airesarcé: les liens du mariage que. hoh$. A yYsns 
otrauuée si ralâthés-chez-les païens, ei qui. ne,l'#laiens pas 
sepigaschetles-Jmits3; il à été la premier à défendre lecdi- 
Veser-dibamer, se.devant pas séparer ce guer Dieu a jgim : 


1 Mat. XX, 26-27 ; XXIIE, 41. — Jean XIE, 14. 
? Jean XV, 43. Ch tot et CR D! 
* La loi de Moïse nd faishit'aussi dumariagé qé’üte fétidliiônipolitique. 
Mat. XIX, 6. DÉIPRRESE RSS LEE TA 
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de môémequi estile/prerrier gai airéduit les motifs de sé- 
paraida Aninawehowgnseid'adelière:, d'autant qui- 
ebahusshhouselsifenmhorque son mari aurk tenvotée hüir 
CRE ddeu c6nnel hniadubtèré à ‘son ours iilen woiosré- 
server a#2iépohw séparés li:possibitité dé 5 réconcilier par 
depardimiap haiiotile repemtir de Faurre. Edi quidebé] les 
ÉnMOGt qéiubmduëtes proposer comme modbles i198- 
vôéntaimés Snviohohgmour des parents, itles-nfiob tütr 
oheiniden Hlæweat qu'on les recçoive en somnbnaystsict- 
Abel pee des ièkp pout Le foi en doi, id ma HEdur qe 
aqtéohse hiéplisontiet qui. en les scandalisaut iesséneremet 
ldipéchgaosbaicht lénre âmes?. Lui-qui avait, awcmmiopr 
epiqtieulitiopodsospt diseple Jean, et:qui mmephaisaiorà ‘de 
epépiser: ha méinodeuhn famille de: Béthanieipasaneibédis- 
hthédietsisbnachensde plus pur: Eafn;1iqei + direx 

Juifs : «rende? @ésut le qui-est à CésariaDlasre qui 
-erBidut?vcal donné par:ces paroles, evmiile af) son 
-éieshle pad il opayaie lui-même les-tributer publiés, 
-Pansikneméndie plus ioiphivite sur les deuaire doses dis- 
Cisesibivenli patrie terrestre; ik arindiquéçlaiqementies 
PDO r PE Entre Jonirbyautne et:ceux dé latesteauit œt'mekiu 
ifbréderlustgnépirituet: dons le tiemnelilaeivsontibameer ; 
la'ub9-u4e kHlndoe dei mes ‘en dépit desparrièreilétenées 
hacles tions ou'entre des eastes :i quandiElilte et ide - 
nyütide s'il est roi, il répond t «vous Le dites 5 je'sélextois » 
-Hé4$9 «HO :-rÜYaume n’est pas de:cé mondeñ:s Eelierdstiilec 
240Yäutne pait/subsister au nilieu du mondes il m'ést palin 
“RbAfihétésaite avec P'État terrestre stilihe lé soppfithe 
asl tb wiivyens du royaume de Dieu restentlcithengidenla 

‘tévrel GR°rénplissent teurs obligations ave bdibsmGe et 

tp Ont ft CE JE, ZX 16? 

Mat. V, 32; XIX, 9. — 2 Mat. XVII, 2-10. 6 VX sol 
sp dean: XI, 128; XXE, 7. — 4Mat. XXII, du siolé 0b ol st 
5 Mat. XVII, 23 et suiv. -- 6 Jean XVIIL, 36-37. 0 212 lé: 
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fidélité ;:26 d'est qué bordgucileur coniselened 0 Risée s- 
que Géinesige aelqui ne lebappartier pas9 ie bqu'izenm 
piètesiès isajomame: de: Dieer:, re A’emt opislor- he de fui, 
toyih huznyinme déleste donne sans hdétei Déeuieg qéi 
appidtient à Dieu tout seel et lui obéit pluiéteuias tibiimiéstl 
6 Yléllas soniltesdois nouvelles du doyauine qu Résud-Ébe 
estuweauiufomder pour l’humanité;-l'mobr. 442@ibwelides 
Hommesen .estita base , tandis que l'ame thotiéiséRe 
de Hilsociété antique. Mais: il ne suffisait pag pour Al et 
lowbannies, de-leur donner une loi jusgtie1h-$ñeghdifezisl 
deslevticammander un amour contraire d'léweipastibig 
bleert .aiœurs : il fallait leur: en prouverila-possthtiité Jen 
kuræsitmontrant la réalisation vivantéstil fahitdetis)fiéq 
sentés Yes type parfait que l’antiquité-ne tédnitlaimpal 
guëlleaurüit cherché en vain. Ce type d'une ie phed)s#hins 
taitéisbamourret de dévouement, c'en JédastONrkvenie 
œémesdl parcoert son pays, pleiñ decotiÿusséthpenttaies 
lasoïisènes , .«guérissant toutes les langaëutsié0m6ue Rè 
aaladiesiparmi de peuple,» fiisant da‘bionltoasl 8 
segandur à l'apparence des hommes”? ,» savs BÜflormérc he 
tation duw:iculte auxquels appartiennenb'tälixl get 4492 
phonentses:scouts.Îl ne fuit pas, il rechedthe au 46e 
ludevidté des pauvres, des méprisés, des’ Béehtäk tie 
pavobique dit-il ob sont les malades qui oitobesdiarqmelé 
mddéciniés æisidef:: Il montre que la jusdide‘de'Mié Et 
furejqercullerdesihommes , et il exerce an thôridé ét 
Pèrejlagrice erivess le pécheur repentant, quéllettfie s8iéd 
lassuse duisa condition extérieure ; il-pardotréoh #a fniie 
dep masraisethie, après qu’elle eut arrosé'ses pieds) de 1564 
larmes ; il dit à la femme adultère, après qu’il eut confondu 
ses accusateurs : «je ne vous condamnerai pass a]]gz.. pt à 

ve id ci ouh ee Où HZ Zu 
l'Act. V, 29. — ® Mat. IV, 93; IX, 35. — 3 Mat Kb 6l/ / 1° 
à P. ex, Mat. VIIL, XV, ete.— SMat LAS 7 © TETE 
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l'avenir péchea plus !; »'au mieu des. souffrances de la 
capixhi' il desne.sx voleur. crucifé avee:luï. et hnplorant sa 
get odiassiance qu'ikenirera avec luisau:séjeut edbesté 2. 
(p ponsexa entre quil était facile à Jésus Christie dire! 
jesmunnardenne: àiles gens qui ne lui avaieht pasi faire 
malà-bi-émp : mais il fait plus, ilaccomplitee illy à 
débplusdiffcilh.-da.plus étonnant, ce qu’avéat lui em nie 
sHibjamais ut. Malgré ses témoignages d'amour, son: pemphé 
. mlrreesvait pas; .la foule acceptait ses bienfas, elkd sb 
Jaissait rasaasier par lui, elle se pressait ser son pasdagd 
noundui-amener: des malades , elle l’admirait, mais etle-rlesh 
tait sourde à ses;appels les plus tendres ; les grands, tes-dé: 
poñitaires : de Fantoré et. de l'influence , Les gandiensidé 
l'angiçone lois ke baïssaient comme un dasgereux novatque: 
antñs-chaque nouveau. miracle de son -amotr ils: terihiom 
cpniseik poerc-ohercher à le perdre. Eh bien, malgré. dette ie) 
difféseuce. du. peuple et cette haine des grands, àl hesesèse 
da Les aimer tous il renouvelle tous les jours -ses-eflorté 
perrassembler les enfants de Jérusalem, «conmmb:ne 
poys.rassemble ses petits sous ses aîlest;» il parddnmesa 
ceux qui l’abandonnent comme à ceux qui le persécætanti:ril 
Ha qu'un regard de tristesse pour l’ami qui, dans.-um'mor 
mantde faiblesse, le renie, et ne lui demande go’on redout 
:_ bJement d'amour, lorsqu'il s’est repenti de sa faute ;ül pleure 
sur $a patrie malheureuse qui tue les prophètes etiquim6be+ 
tine à ne point reconnaître ce qui peut lui produremlapsixfs 
battu, conspué, couronné d’épines, pas un -mmpmbreïtré 
soxt de sa bouche: attaché à la croix et prêt à renstresen- as! 
prit entre les mains de Dieu, H prie pour ses bosirremmm qui 
ab se ts Hb it: eomril 
‘* À Luc VIl, 37 etsuiv. — Jean VIIE, 3-14. C'ABREUIE Es 
Luc XXI, 40-43. — 5 Jean, 1, 44. — #Mat. XXUI, 37. 


6 Mac. XXIIL, 37. exe, HD ou, DEA Ut yn de 
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ajoutent :l’insnhie-4w" sépphce:'tPèré, ‘HU faiohnës- 
leuryicne ste sawant pas ce qu'ils font» 1 out 2 
 Pétalaitsonte sa vie il est ainsi doti'et Héhble dé/e cb: 
tasndighamique contre les profandteiirs dutemple 1 etlhié 
débtitomslbeur qu'aux hypocrites qui néttéférit il déhüpe tr 
qi aæsstedäns sont pleins de rapiné et d'niphveté retren! 
choali paint sa gloire de la part des beminiess lheureGe vi 
œetieent de faire la volonté de son Pèfé® &tabhidtatit Fe 
mrésie bbéissant jusqu’à la mort de la ttoPxël Aprég' avoir 
déniaré que celui qui veut être le plus graÿd' périni: ‘Hg ratés 
deit être der serviteur, il dit de lui-même qu'il'iedtipas 
venupour-être servi, mais pour servir les autres; "fl yljofüt, 
pouf.esdiseiples, le plus touchant exétibie: ï ler/Pend' 
un senyèee réservé aux esclaves , il leur'ive les ipiéds5 létr 
montrant, par cet acte symbolique, que l'ame ätitiet# 
pêt aux services les plus hnmbles8. Exfin, aprèd atbifüf 
qu'iln:y a pas de plus grand amour que de {aïssét MIVSE PEU 
deux:qu'on aime, il confirme ces pañles en itiobrne oui 
sanamis. Mais ces amis, qui étaient-ils? Ce Wétiiit ag! 
ses disciples seulement, c'étaient aussi ceux qai te h#sSdienl 
et de perséeutaient, les pécheurs, èn un môt1b les 
hommes. Tous.sont ses brebis; il‘est le bon berger lüil«d) 
à la recherche de la brebis égarée, el qui n’x'pas'dé répos’ 
amant qu'il J'ait ramenée au bercail; différent-du' wérce- 
naire qui; à l'approche du danger, abandonne ses Hrebis et 
fuit, il donne sa vie pour les préserver. Sans dote ; il'au- 
rait pu. s'échapper, se soustraire par la faite à 'cébx' qui mé‘ 
ditaient sa. mort et dont il connaissait les projets sinistres ; 
mais c'eût été agir ea merognaire, C'eût été: préféter sa 
prapre vie au salut des hommes, et il avaït dit lüi-fnêtne 


RCE "nr 7‘ " 
l'Lue XXII, 34. — 2 Mat. XI, 29. — 3Mat. XXII, 23 et suiv. 

# Jean V, 44; VILLE, 50, — 5 Jean IV, 34; VI, 38. -— Phil. ft, 8. 
7 Mat. XX, 98. — 9 Jéah XIII, 3 et sui Ms se A 
9 Jean X, 414 et suiv. — Luc XV, 4 et suiv. “D 1 5 | 
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quS fo 88h quireudrassauver.se vie, la pexdras» c'eût été 
de l’égoïisme, et edlyà qui. était topt, amour, en-étaitiigeac 
pable. Aussiédinrastrilàses ennemis, non: passmifmimtisine 
epthousinghs el Bredféeht,: mais par l'effet de: push gran 
amous Malgré lagndbeine ou leur indifférence:; dlaimait do 
barmpes et:nowajades sauver du.péché qui étaibi:sause d@ 
lex, maonnnid'emanrpeur lui; pour cela, il faltaitrqn ilaels 
laspenidasquan comble de ce péché, et que l'énorrhitéasémse 
doetms qn'ils/semmeltraient ea tuant l'innoeent:le saint 
eau, n'avait que de l'amour et du pardon pourueux:, ré! 
vellàs Jen r. gonsfience et produisit un repentr:qui pét del: 
vegisle Roinz.de. départ d’une vie nouvelle. 'estidans en 
hbqubisei saxifis, #t que Dieu consent à:s0e:!sæerifiee: 
Gest ainsiquil meurk victime des péchés de son pongle: el 
gisnmémetemps âliles expie et les effac; c’est ainsi ques 
aungrte Baes énlatante preuve de son amour,’est le cou 
Epnaemons nécespaire. indispensable de toûte. son œubrel 
a 6Me dexient lncause du salut pour ceux qui entpériètrétt 
leæeysixs, et qu'il aecomplit sa parole : « le Filsde lhormt 
deanesa,via pour la rédemption de plusieurs 2.» ‘à :-.b 29- 
eoCeile mprit, ainsi que la vie tout entière de Jésus Çhist” 
daitiétreenmémetemps un exemple à suivre par des nresabmes! 
dxoyaume,.fle Dieu. Il dit expressément: « je vous adoshé: 
l'exemple. .afin.que , pensant à ce que je vous ailfaip, vous 
fassiez ,anssi de même 3;» son commandement nouvuaw’usti 
d'aimer somme lui a aimé#, en allant jusqu'à donnér fa. til 
poux ceux, qu’on aime. Aimer tous les hommps domeme:ltK 
etsavoir:se. sacrifier pour eux comme lui , c'eastdaffèetieesl 
ment le, nouvel amour, inconnu de l’ancien mondelüs © 21500 
Mais. dirart-on, il lui était facile d’aimer:ainsi, 4e pp 
était sans péché et un avec le Pères. Mais nousé. ant, de 


# 5 un ï. ñ V n85L$ 
Mat. XVI 2. _ 2Mat, xx, 28, —— SJaan XL, 15. HE ,ZX M 
#1b., 34; XV, 42. — 5 Jean VITL, 46. . : vin, 39 FX aol 
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choses , la faiblesse de notre nature, les circonstances, les 
préjugés de potre peuple ou de uotre siècle. onu -met, 2as 
Péché nous opposent des obstacles iusurmestables: com- 

L donc. suivre ses traces ? L'œuvre.de Jéaus-Christ.. ed 
mA  neompiète. s’il n'avait pas indiqué à l'ypmeme pécheur 
les. aayens de l'imiter, et de devenir par l'amonr un citeyen. 
de son royaume. Il déclare lui-même ce qui lui a denpé ln 
puissance d'aimer les hommes : il les aime, pauce qu'il gpede 
les commandements de son Père et qu’il demeure dsæs son 
amour!. Ainsi l'amour de Dieu est la condition , la senree 
de l'amour des hommes; le principe religieux le plus pur 
est mis à la base de l'ordre social nouveau. Mais aimer Dieu 
n’est pas aisé au cœur égôiste. Pour y parvenir. Jésgs-Christ 
répète sans cesse : amendez-vous, quittez ke chemin de l'er- 
gueil et du vice qui conduit à la mort de L'âme; ranpeçer-pu 
service du monde, car vous ne pouxez pas gépvir. deux 
maîtres à la fois?; placez l'amour de Dieu et ses exigenges 
au-dessus de l’attachement aux biens et aux relationg jer-. 
restres?; humiliez-vous, ne vous tenez .pas, pour juges. 


_ n'oubliez pas qu'il « n’y a que Dieu seul qui soit.bqu£» Mais. 


de nouveaux obstacles s’élèvent dans le cœur: op, le désir. 
du bien, mais on n’en sent pas la force; on voudmail , mais | 
on prétend qu'on ne peut pas. Jésus-Christ nous apprend 
encore à vaincre ces prétextes ; le moyen de la victpire, c'est 
encore la puissance de l’amour, et cette fois c’est, l'amour 
pour lui-même , amour qui produit la confiance.et la fidé- 
lité, en un mot la foif. Rien n’est plus efficace pour allumer 
dans une âme le feu de l'amour, que l'amour qu'up autre Ini 
témoigne; or, quel plus grand acte d'amour que la mort de 
Jésus-Christ? Qui pourrait ne pas se sentir attiré vers lui ? 


tJen AV, 9140. *Mat. VI, 24 et suiv. cs 

8 Mat. XIX, 16 et suiv.; X, 37. — #Mat. XVIII, r XIX, 17. — Luc 
XVII, 10 et œuir., la parabole du Pharisien st dy péages, .:.., 

5 Le met nées ces deux significations. },  , 4 . ,. 4! y 
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En se représentant ses sonffrances et sa mort innocente, 
peat-en s'émbêcher de faire comme la multitude de ceux 
qéls'en'étaient retournés du Calvaire, en se frappañt la’ poi- 
einef La conscience se réveille et se trouble, on'&” rech 


Hi complièé de cette mort du juste, car qui pourrai dire 


qu'ilne ve serait pas associé à la foule qui a crié : crücrilez- 


«e , : e ue ° > C1 NE 
M, -evucifiez-le 2? Ce sentimem de-culpabilité, qui accom- 


pèghe la reconnaissance de l’amour et de la sainteté de Jé- 
#aé-Cbrist, conduit au désir ‘d'obtenir son pardon et sa 
grèee ; et de rentrer ainsi, par le bienfait de son sacrifice, 
dats la réconciliation avec Dieu ; Jésus-Christ veut que ceux 
qui l’aimerit soiént à où il est aussi; il est leur avocat au- 
près du'Père, et celui-ci les tient pour justifiés, parce qu’ils 
ont eru x son Fils. * 

‘Æn désceridantau fond de:sa conscience, l’homme ne tar- 
_ déta: pis à se covainére que celui qui a été capable de tant 
d'amvbur; ‘a dû ‘être réellernent sans erreur et sans péché, 
c'égt-x:diré qu’ n’a pas pu être un simple homme comme 
les'xüties.'Ce n’est pas du cœur humain, égoïste, orgueil- 
lébi! vindicatif; qu’aurait pu venir un amour si pur, si dé- 
vôté, $t humble, si prêt à pardonner ; toute l’histoire an- 
chéhttie est 1 poar le prouver, et notre propre expérience in- 
. tiMW lé'coïistäte tous les ; jours, pour peu que nous soyons 
siféères ; on n’hésitera plus à proclamer qu'il a fallu que 
Diëir'sé montrât lui-même dans un second Adam; et ce 
qu? À beaucoup d’esprits, parait contraire à la raison, se 
présenitéra comme parfaitement nécessaire et rationnel. Dès 


qé'ün se sént attiré, vaincu par l'amour divin manifesté en 
Jédus-Chtisi, ‘on est forcé de reconnaître avec les apôtres | 
que LL Patoté étérnelle a été faite chair en lui , pleine de vé-_ 


rité et de grâce, qu'il est l’image du Dieu invisible dont la 
mé  SR./H7 à dif: ets 
1 Luc XXUI, 482-219, 21. A 
3 Jean XVU, 24, — 4 Jean IF, 1: — Rom. X, 4. 40, — Gal. II, 24, etc. 
11 
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Blénipeds: 2 hahité en lui, qu'il ae, raison. d'en appeler an 
témoignage de ses œuvres et de dire,que Diey_ayait agen 
li, que. le Père l'aime et qu'ils ne soniquien, qu'il es sn 
sua terre pour sauver les hommes, POHr: lu esse le 
Bpgheur et la paix, que lui seul est pour. sus le, rkemin,.la 
M£rllé et la vie. Plein de cette appyichion: -fn, dira zatff 
. Dierre:.«à qui irions-nous, Seigneur? tu.as les, parqles.de 
Janie. éternelle , nous croyons et nans savons-gue Hbesie 
Christ, le Fils de Dieu 1.» PEUT ET 
Alors aussi, pour lui témoigner l'amour. qu'on, ppfi£. Hi 
et la reconnaissance dont on est pénétré pour ses bienfaits 
et.pour son sacrifice, on demeurera eu lui. 09, persistera 
dans sa doctrine, on obéira à ses commandements,en;ajmant, 
.çommg. lui , les hommes ; on fera les mêmes œuvres d'amour 
que lui, n sera vraiment libre, on aura certitude, diftre 
aimé de Dieu, on possèdera le salut, on .xivra dès.igibps de 
la vie éternelle? iso gai( ob 
Ce sant Jà des actes et des états individuels, L'eaurvxa.de 
Jésus-Christ a pour premier but et pour premier, effet. La x6- 
génération de. l'individu. C’est à la eonscience da l'indixidu 
.qu’il.s’adresse pour éveiller le sentiment du péché le: ba- 
soin du pardon et le désir de la nouvelle vie. Le repertir, Ja 
conversion, la foi, l'amour pour Jésus-Christ, l'admission 
dans le royaume spirituel de Dieu , intéressent essentielle- 
ment l’individualité, rétablie ainsi dans sa dignité et dans 
ses droits. Toutefois Jésus-Christ ne tend pas à diviser les 
hommes ; il ne les isole pas les uns des autres ; dans la so- 
ciété païenne, malgré de despotisme de l’État, ‘thdue Ci- 
| toyen he vivait que pour lui, ne consultait que sûr intérêt 


{x CR ces le 
ue. | Ma XVI, 16. — Jean I, 14; IE, 45; V, 20, VI, 39.etiqguivss ,X, 25 
Êt t'a à XIV, 6-10; XVII, 2. — 3 Cor., W, 4. — Col. 45-19 ; 
1,9 . 

2 Jean V, 24; VE, 47; VIIL, 31- 36: X, 9. 28; XIV,12 et suiv.; XV, 4; 
XVI, 27. ch 14 uv 
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pardEuier, Et H’aväit nuf souti de cé qi artiVait au’ auires; 
PONTATE Jésus -CHbsr au’ conträfré, chacu dbit ue" asus 
ipFE6 AE Sù-dMut de son prochain que du sien brôpé cul 

Un FEU Montant 1 précepte’Et l'exemple de l’amôhr, LE Tr 

eut les éoyalits | par tés liens les plus forts êt Yeslphib 
WVéx FR die sbal'farille de frères. Si lui-même à edliré 

buses digres ‘de sa conversation et surtout digiles 
Mésdtl sadrifité; fe chrétien qui suit ses traces n’aürd pris 
ni mépris ni haine pour qui que ce soit; humble, il res ét 
{érA EI toët hÜümme ; à quelque rang qu’il appartienne ;’une 
Aéfnrortelle , objet de la sollicitude divine; et pléïn” ka 
867." sé dévonera pour son prochain, sans s'infotthek: ni 
APéHE Vient! ni'déée qu'il vaut. Jésus-Christ véut/+éforiêr 
14e A “société héitiaine sur une base nouvellé!! suit Te 
AH rptét et Péi amour réciproques. La régénérätibr'fe 
Piagtriau”édt fa déndiion de celle de la société ; lé r0ya He 
de Dieu extérieur n’est possible que si chacun deviéaihdt- 
fidtiéfémdntévfint de Dieu; à mesure que les hottifnë re- 
-hétédallau péehé, en acceptant l’œuvre de Jésus Chi Un 
féñik6ëmP! plas durable que ceux qu'ont imaginËs tes }éEts- 

tente les philosophes , les unit entre eux;'ét lé réalisée 
Sharil'Atfitürebtté Église contre laquelle ; selon les prohéksés 
agir Male! 1E5 portes de l’enfer ne prévaudront pointe 


-9{f1n22e9 11. | L-hi 
28h 19 ire b lee 
sf oivib à: 9, Les apôtres et l’Église apostolique. coul 


-02 fl CALIT b CRE CT PATIENTS 
1 SOBERFOPRA: seg principes et pour continugr. fon feuNre 


désus-Ghyist choisit quelques disciples plus intimes, gui, 
dans le commerce journalier avec lui, puisèrent une con- 


fañce tétlénienti inébrahlable en sa personne , qu'il lek figea 
dignes U'Ette sed apôtres. Ils reconnurent quil est le-Chiist, 
NO OZZ oyiite va CB J/I7 Ft E OO rot 
1 Mat. XVI, 18. C F4. 
| 11. 
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le Fils decDieu qui seul à les paroles de la vie éternelle. 


ts 41)}l) est 


Qpeique, différents, d’ individualité et de caractère, ls demeu- 


TROT TOI 
pérent gagcord en celte foi; elle devipt, PP ainsi dire leur 


2e ODA » , par laquelle ils vécurept à e “aie 9 ë de, laut 


3 
Maÿr£ ne formant qu'un avec Jui lle les av ï choipis 


.) 
parmi les pauvres, les simples , ‘les mépris LS sde lancyen 


mondes afin de montrer que la rénovation. doi CS N'a- 


VaifaPas besoin , pour s’accomplir, du” ne des D 


sauts et des : sages #, Par son amour, il Îes’ Ava Ha 


AIN DETTE 
qyalui,ne e Les a appelant pas serviteurs, mas a is 


il prouva ainsi que tout homme est re de 


cuS'U JI8/9D IUP 


t Lé reéservai = 
et que la verty, dont l'antiquité éser ait | RARE ç au. cl 


loyen.ljbre at. cgusidéré, peut être Dre Pa ASS 


que JR SQRE égaux devant Dieu, | Les, e nypya parmi le 
«pehp/es a GzAbléS de maux et dispersés comme des rebié 
e 


à eur j, HANONTT JIEVS Si 
JHIPOBE REINE e pasteur ”,» pour leur ARTANCES û LÉ ape 


de, igu en | lui, servant à | lui-même de DATE de ua ax 


REUSpPLIÉS de la terres. Il ne leur caçha a point quil ils Auraien 


des persécutions à à souffrir pour. son nom, ma ! r piO= 


mit Lassistançe du Saint-Esprit du Consolatgur, € , 2,6 Ja a COL 
Senna séeste Après la late. so jo get 
of Sy VO reçu. dans une mesure toute spécjale jales le 
Nai-Æsprit qui leur enseigna toute vérité el qui les x) en dit 


çapables de.sendre de leur Maitre un lémoignage élernelle- 


MÉPUIFA 165, apôtres se répandent dans le monde Proc à 
pan iPariONt. que Jésus-Christ crucifié est le “Seigneur et je 


Christ qui seul. peut sauver les hommes du péché el de ses 
suites; ils guérissent les maladies par la foi en lui, et lui 


1 Jean VI, 68. 69. -— 2Gal. IE, 20.— $ Jean XVIL 2311: ,,5 », «| 
4Mat. IX, 17;-X4, 95. — 5 Jean XV, 14.45. — Mat, XH 1494 50, 
16Ma4. IX, A6. +7 Mat. X, 7. — 8er. [, 8, st / 1 
9Mat. X, 16 et suiv. — Jean XIV, 16-18; XV, 20 ; ANR, 8-48. 
10JeanX VW. 13. + Act. Il, 36; UE, #9 ;.1V 42. cri 11/7 1. 
11 Act. IE, 46. | 
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VO DHUEUSE 
ME des personnes de tout rang; des pauvres et des es- 


ES QUSSI, Hé d duié ‘dès Séigneurs étrangér rer edit va 


cIèrs mie Lingsl Ye femmes de qualité; ils fondlal dupe 
RER s-par FETA Juifs et parmi les païené, J "ERA IET ET 
be en ltalle i) es p persécutions ni le SuppIiées ne °qué 
2 sr 8 e Chiist les rend vainqueirs dé cons 
Sn S apôtres qui nous ont laissé ‘des'étrité IA'R4 
nu à tite ol page l'action du Saint“Espt Ha e 
aan sont les plus fidèles et les plus af Inlkit 
prétes de a pensée divine de Jésus-Christ. Il im oEEUE 
none nt th ONF C conservé et développé le princi Fe ‘de HhéoiR 


a NAN ransformer le monde en changeant T6 LE one d' 
Saini terre qui, après avoir renié son HAE PUR 


Mat de Fleet le confessa par sa préièdtion th A8 104 
hi pales “villes à dé| Asie occidentale et par SON nf yre B 


91 NN - 
oine, avait reconnu que le christianisme l'Est “uriVBegr 


que : Dieÿ n là à POI à d" égard aux diverses conditiéhg @8s 
en ui’ nation celui qui lé ‘chiot ua ne 


TA OT 
sonnes , sas u 
les œuvres. LT usles, lui est agréable6.» ñ enéligll EUU 23 


value intérieure seule donne à l’homme ‘sà k'di LE] ane 
1i2ù fe agé chäcun que selon ses œuvres ; Elf d'en ddiR 
qu il occupe dans le monde, qu'en “com thhralésl? aan 
d ebrét ien , is les honneurs et privilèges né TE 
Va NItés | jaSsagères , attendu que les’ chrétiens: sdbis sont Er 
race choisie, T'ordre des prétres-rois, la natioW Sdihtéfs 
Unis ehtre eux par le lien d’un amour fratetnét! “dhiplésant 
che les dons qu’il a reçus de Dieu faut Id HE HLTEE 
fré ré, ne rendant pas le mal pour le’ mil 1 tés 4 été 


{js lulu. 2 ali :Moojiue 


IP. ex. Act. HIL'4 di sdiv,, et ép. dé S. Paul à Phitémdil 17 neol! 
2 A: VHL, HT etifhir., l'éunutque de la reine Gindhée, Tt ,Z1 seM4 

8 Act. X, 1 et suiv., le cehtriénw Corneille ; XHE, 7 et süiÿ. AE wbrôn- 
sul Sergihs Pabhé. OU Au Poe ou to OF ,Y 16M° 
& Act. XVIL, 342. -SFRôfn. XIII :37-89.1— Met, L y 9E BacoLo! 
6 HT A + 
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daisentumèger; au-milieutde la corruptisn! du monde: paient 
usonvisqüe et plaine d'amour, afni@ee:600x qui:nes curl 
mbissent pasieneore le Christ, apprennent Faimeriet és gler 
rigrDien nodusæ des bonnes œuvres de sen disciplost: :! 
sthiapüttersagt: Jacques appelle là loi de :la :eharité datikoi 
royale àtudur: aussi proclame le grand pringipe tab , 1dans'lq 
royarmie de Dies, on ne doit point faire: séteptioh -derper- 
sogne$z:les ehrétiens , dit-il, n’estiment pas: les: hommes : 
solomileur condition extérieure, ils ne préfètent:pas:las 
riches,:aux pauvres, car ils savent que ceunvei :sontaussi 
leups frères: Il insiste sur la nécessité de manifester :5 fs 
par! ube,gharité incessante et active, de ne'pas- juger les 
autres. de s'abstenir de la colère, et de moxitrer'qu'on la 
sagesse den haut , en étant chaste, ami de la-paix., modéré 
équitable: docile , plein de miséricorde. Rour:pouveirparteq 
ces « fruits de la justice, » il faut dompter ses désinsidéréglésy 
‘oar.:ce n'est que de là, de ce qu’on ne possède::pas) cerqus 
l'on désire, que naissent les dissensions at les haines ; moag 
triompher des passions et du péché, il faut s’humiliér}loeg 
laprésence du Seigneur ,» et recevoir sa parok avec éoifs" 

: Le disciple, «que le Seigneur aimait,» saint JeaxkL danses 
tobckagues épitres , de même que dans son Évangilei aps 
plique à montrer la connexion intime et profonderentréFæs 
mor: de Dieu et celui des hommes. Le point de départ de 
tout’ son eriseilgnement, c'est que Dieu est amour. ‘et 
amour de Dieu à paru «en ce qu’il a envoyé son Fils unéqae 
dans'le monde. afin que nous vivions par lui.» Pour mienx 
faire:ressortir la grandeur de l'amour divin, que l’anliqmitk 
he-Æonnaissait pas et qu’au point de vue de la-jüstice hub 

OH as pis cs HE 

ASC AT 1, 9.423 I, 8. 93 IV, 8.40. eee 
pphre tt} 8" | C'eROURT 

51, 49 et suiv.; Il, 4 et suiv. ; IE, 17-18; IV, 1 et suiv. 
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maine ellan'aunditeas mémtéil eduse desacorragtion saint 
Jean sjautep osbamqurSonsisteren Le. que:co-n'est pas nous: 
gel avisé Dw,:mais.que c’est lus qui neug ansimés 
le prémmhriselbque abeamoyé. son Fils pour faire lat propii 
fiitioh embs géebéa,b Getiamaur de Dieu pour:l'hqmihe 
péebebr, doit ærigager 'aelwi-oi à aimer Dies à -5on 4tamos 
«ameës donçgsleu:;:phsque c’est lui qui nous à aimé 
posent roLesmhrétien qui aime Dieu gardera aussi; per 
anourpoumkélses commandements suprêmes d'aimeros 
bamemhso« hon:de parple, ni de langue, mais par œuvred'et 
eù vérités») éanmarehéra « comme Jésus-Christ a marthé:"i 
e‘dshien désas:Ghrist qu'on à vu ce que peut la foree-de F#- 
miouro aniliaidonné:tsa vie pour nous, nous devèns dune 
aëssbotonner potrd/we:pour nos frères.» Un:!pardil amor 
poindenracharmsdra da preuve éclatante de notre’ amops 
poip' Bsu-ai-phoursan Fils : «quiconque demeure dans Pas 
mqns) demeste-en:Dieu , et Dieu en lui;» «celui qui n'aisse 


‘ post, aeréoduail point Dieu, car Dieu est amour ;»-et, wssi 


goelqu'uhdit:: j'aime Dieu, et ne laisse pas de haïr son frème 
c'estidimorenteur. Car, comment celui qui n'aime pas son 
èrenqu'ivèit, peut-il aimer Dieu qu’il ne voit pas? fEt 
c'est de Dieu même que nous avons reçu ce commande: 
mébt :que.celui qui aime Dieu doit aussi aimer son frèref:y 

Gelui qui,a développé le plus complétement le principe de 
l'amour dans ses applications diverses, c’est le dernier venu 
parmi les apôtres, saint Paul, après que, de perséemenr 
violent, il fut devenu, par sa foi et son amour, l’égdl-des 
disciples qui avaient eu le bonheur de vivre dass l'intimité 
de leur Maître. Arrêtons-nous un instant à cettesrbetke net 
grande figure de Paul; elle nous révèlera ce dont l’âme de- 
vient capable par l'amour du Christ. Cette nature vive € ar- 
dente, une fois illuminée par la grâce, est frappée, dé yoir 


1e l 4 vie Jo Of RE 
14 Ép. E, 4 et suiv.; IL, 46 ctsuiv., IV, 8 etsuivt #4 V1 .q à? 
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le vice et l'iniquité régner, dans {4 mender Malgré à les. po- 
sitive que Dieu avait donnée. .anx duifs 5 e6rmalgoé:la loi que 
les,gaiens possédaient dans leur aonstierice,:ksuns:camme 
des antren se sont détournés de;Diau pour snivreiles comeët 
tses de leurs cœurs?; Paul.voit.les hemmes dixisés 1:00 > 
repas, remplis de haine et de mauvais dénirs ,ilmé womkd 
Parmi eux ni affection naturelle, ni miséricendef; el; Enp 
sen Jangage énergique, il trace de la-seciété de spariépoaup 
portrait, confirmé trait pour trait par le témbignageusne: 
aime des historiens : «Dieu a livré les hommes à iesipass 
#ions honteuses; car les femmes, parmi eux, ontichangé 
J'usage qui est selon la nature en un autre qui est-tonitreila 
nature, Les hommes, de même, rejetant l'aHinnae tlesideag 
sexes, qui.est selon la nature, ont été embrasés de désires 
uns. enyers les autres, l’homme commeltant ; angczlibe amé 
une infamie, et recevant ainsi en eux-mêmes Ja guste géné 
qui était due à leur aveuglement. Ei, comæebilssaloqmqas 
voylu reconnaître Dieu , Dieu les a livrés à ua sendépeagé, 
en sorte qu'ils ont fait des actions indignes,:quiils ontaété 
remplis de toutes sortes d’injustices, de méchancdtés de forp 
miçatipa, d’avarice , de malignité ; ils ont élé-entiemx heu 
trisrs, querelleurs, trompeurs; ils ont été corrotipem dans 
leurs mœurs, semeurs de faux rapports, colooiateubset 
enngmis de Dieu ; ils ont été outrageux, Superbes., altieus 
inventeurs de nouveaux moyens de faire le mal, désobéis+ 
sapls à. leurs pères et à leurs mères, sans prudence, sans 
modestie, sans affection, sans foi, sans misériconde.n 1, 
nu ls Paul voit aussi que « la créature » souffrante soupire 
après la délivrance « de cet asser vissement à la corruption.» 
Évau par ce spectacle, plein d'amour pour les hommes, ses 


1 Rom. IF, 45. — #Rom. I, 24; 11, 9; DE, 12, — SRom, hi 34. . 
eq [26-31 — Comp. Gal. V, 19-24... Jo ns 
5Rom. VIII, 19 et suiv. 
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frèresy iktoutiNamener à l'Évangile où il a trouvé lui-même 
laforcb dexet:amour, ainsi que le bonheur et la paix. ls'd- 
dresse tous éans distinction; affranchi de l’antien PAFüéu! 
lésiame qi-moyait un emtremi. dans tout étranger, sait que 
«Dieu refait pointracceplion des personnes ,» dh’en'Jésésl 
Christ donfiy, a piles ni Grec ni Juif, ni barbare ni Scÿle 
qui) nlg # plas ni:nation privilégiée, ni «gens da dehôrs,b 
gupodousa: ob wn!mot, sont concitoyens, cohéritiers "da 
. +onsume de Diot£: C'est pourquoi il se doit «aux Grees et 
aa barbares ?,»pdur leur prêcher à tous la bonne nouvéllë. 
Ibestivraï; il n’ignore pas que l'Évangile est «un scandale 
gusuluifs et une folie gux Grecs $;» mais cela ne le’rébute 
poëbt: il n'a pas honte de cet Évangile, car il sait paï so 
expésiencé intime qu'il'est «la vertu de Dieu pour sauvër 
baunegux qui: croient , la force et la sagesse de Dieu, » des! 
timées ‘ü vaincre le monde. Armé de cette force, qui lé re 
asipisphant daws.toutes les afflictions®, il s'en va attaquet”iè 
pagamisme et ses mœurs dans ses centres les plus céléBtés, 
‘int savante Athènes, dans Corinthe l’impudiquée ; et6$- 
qu dhnsila eapitale du monde et dans le palais des cs 
Handis que les stoïciens, également frappés de la conti ftéh 
amivarselle, s’enveloppent fièrement dans leur vertu'égoistt, 
Fapôtes de Jésus-Christ va de ville en ville et dé dinigér a 
dengèr pour conjurer les hommes , au nom du Christ!'dl'£è 
récohoñier avec Dieu‘. Il leur ouvre les yeux sar fétrb'rnil 
quités , il veut qu'ils commencent par se reconinhitré! fe. 
cheurs; puis il les adresse à Jésus-Christ qui est moft si 
euayet auprès duquel ils trouveront la grâce s'ils SrÉHEER en | 

Quint 29106 


> TRom,ill,.41. mn Col. LU, 44. — Gal. El, 28. — 4 Con XI saut 
Éph. IE, 49; HL, 6. 
Rom. I, 44. — 34 Cor. I, 24. 
8 Rob. L, 46: 41 4 Cor. 1, 25. —5 Rom, VI, 35 et suivi 
6Act. XVII, 45 et suiv.; XVHIL, 4 et suiv. — 1 Cor. V, 6.) het, 99. 
72 Cor. V, 2. — 8Rom. III, 9-12. " "ul mivil 
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lui. Les distinctions sociales ne l’ébloumeantpoistt lile maitre 
comme, Lesclave, le. gouverneur remain; Commeid'homme 
da peuple, le.savant comme l’'igaorant, Sonthôusiégaisdas: 
le péghé.et dans la responsabilité devant Didu4ydemémesquay 
s'ils$e canvertissent, ils seront tous égaumrdensdalrééonois! 
liation.et dans le salut. Paul veut queles ‘hommmesobe-:pér 
uètrent-de ces idées, afin qu’en s’hushiiant:idansrlensenki- 
lent delour misère commune, ils appresnentià st hestienien 
etih,s-aimer les uns les autres comme également appelés à 
la Hiberté des enfants de Dieu 2. ce ugeelg te 

Comme. tous les autres apôtres, il insiate:snrt l'humüité, 
quelque. étrange que cette idée ait dû .paraïtre au monde 
paieï, Cest à un des principaux caraotènes qui<lisnguent 
lnmorale du christianisme de celle de: la :sagiéfé-antiquer 
L'hutmilité. considérée par le païen commelurie hassan 
digue.de l'homme libre, est pour Paul, non pas wnesdégra 
daian.de la nature humaine, mais le profond Benaimprt de 
lardépendance de Dieu , joint à celui de .Finsnfisahcendès 
&hosas extérieures et passagères ; c’est Ja conseiance qu'a 
nest rien el qu'on ne peut rien, si ce n’estipar) Bien: 16h 
sentiment, qui abaisse l’homme dans son exgneil ; eskra@n 
compagaé d’un autre qui l'élève à la hauteur. deisa: dignilf 
vérikable :. si l’homme ne peut rien sans Dieu, il pent 4out 
avec, lui; par l’amour de Jésus-Christ, il reatre dans L'anion 
aveag Dieu, il recouvre sa liberté, enchaînée d'abord pas 
‘égoisme ; il aequiert une puissance dont l'orgueil antique, 
avèg.toute sa vertu virile, était incapable, En même temipp, 
il ne tend plus à s'élever au-dessus de ses frères , àl ma plus 
pour eux, ni mépris ni haine ; humble envers Dieu , il.68t.mo- 


deste envers son prochain, il le respecte jusque dans ses fai- 


| more LAN 3 

14 Cor. XIE, 13. — Gal. IE, 28. — Ron. L, 24; 11, 6; XAV,.19. — 
Act, XXIV, 95. ou upoue À fm 
2Rom, VIE, 45. 24 — 34 Cor. IV, 7: —, Phil. Mi 42-18/ . : 
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blesses sil 1le-suppürte avec patience, parce qu l'aime. 
Ciestainbi:que l'humilité devient le principe dt respoeti'iet 
qe iceluigei s'allie à l'amour. L'amour du prodhiniiest 4: 
moyenipaniequél:les: chrétiens témoignent leur aiour! ha) 
luiqui,dahs:sa nisérieorde, et malgré leurs pééliés tes x 
aimés de-premmier, en leur rendant la vie en Jésus-Christ. 

-1Wamobrowdlacharité , dans son sens le plas vaste; éet 
polusRant ?a plus-excellente des vertus , elle est le lieh èe'la 
perféetign t:-teus les dons de l'esprit ne sont rien‘sans elle, 
c’est elle seule qui leur donne leur prix, c’est elle sente qui 
devë. quand toutes les autres vertus passent 5. Pak: pro- 
clame de grand priacipe que c’est l'amour qui établira la jesr 
ticeuet pur eonséquent la paix dans le monde : «celui, ditifly 
qeipaitte le prochain accomplit la loi, parce que ces-vënr-l 
nünidenrents de Dieu : vous ne commettrez point d’adulibtel 
vous we tuerez point, vous ne déroberez point, vous ne:park 
térén'pôine ‘de faux témoignage, vous ne désirerez rien: deb 
bibns 'de-votre prochain, et s’il y en a quelqu’autre/sbnfl 
babe ; tous ces commandements sont compris en abrégé 
dans détt® parole : vous aimerez votre prochain commevbtrsu 
même. L'amour qu’on a pour le prochain ne souffre pbint 
giou"lui fasse du mal; et ainsi l'amour est l’accomplisto” 
then lle la loi.» C’est l'amour qui rapprochera les différentes 
tlassés de la société, séparées par l’orgueil et la!vivlenes 
élest lui qui unira les individus, affranchis par Jésus-Christ 
et'restitués chacun dans sa valeur personnelle :: fitèke- h son 
Müitre, Paul ajoute qu’une soumission Hbre est lél'éomblé 
de amour; plus les chrétiens se sentiront affränchis! phuk 
aussi ils se sentiront pressés de s’assujettir les wnsauxattres 


Mioun seu seu 
1Eph. IV, 2. — Col. III, 12-13. 

2Ébph.' Ur, 48.11 °° : ct H/ wi ll: 
34 Cor. XIIL, 4 et suiv. — Col. HE, 14. 6 VI77 ut 


#Rom. XI, $40! 2 Gal. V, 44. ni HS uoilt 
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par la.çharité?. A toute .accasiqn-at aoûs. tuutasilef, fonmes;, 
ilregemmande:cette charité que les marmbres:qQu-ragduma 
de Dis, doivent comme frères ;, comme memdtrés-dJ'an 
mâme <orns dont Jésus-Christ.est. le :ebef. Hikesrexhante:h 
ne-pas regarder à leurs propres intérêts, 1mais: àreenx des 
ares, à se supporter mutuellement avecindplgone , rise 
faire -des. concessions dans les choses moinsyimportaniss, 
g$a.de.ne pas scandaliser les faibles ; à éviten les divisianes: à 
spæapathiser avec les autres dans leurs douleurs5vhmæarans 
. leurs joies, à être unis entre eux el à vivre.gh.Inaix, autant 
qu'il est en eux , avec tout le monde. Surtontline: cesse pas 
deileur rappeler que l’amour est toujours:prêt.à pandomner 
comme Dieu pardonne aux pécheurs pous.lamoun de désir 
Christ; «ne rendez à personne le mal puma. mal ,-bénissez 
ceux. qui,vaus persécutent, ne vous NPAgpz: PO VOUS 
mêmes; au contraire, si votre ennemi a foi, -dosinezr:ini à 
mawgar, et s’il a soif, donnez-lui à boipeÆsy ? :1 hépois one -', 
:.Tels sont, dans leurs traits les plus généraux, dgbipsinn 
cipes qui devaient servir de base à la saciété nouygleet iIdé- 
terminer les relations entre les membres durroyauerde 
Dieu. On le voit, les apôtres les ont propagés panmi:leurs 
contemporains et transmis à la postérité, .anssi purs.al:anssi 
fécands qu'ils les avaient reçus de Jésus-Christ. Hs. s’ar 
dressent, comme leur Maître, à l’homme individuel pour 
soumettre 82 consgience à la foi et sa volonté au commanade- 
ment saprême de la charité. Mais ils ne s'arrêtent pas à des 
exhortations -générales : ils développent , ils élaborent les 
principes fondamentaux ; ils ont des enseignements directs, 
sur l'influence sociale de l’esprit évangélique. Les conaé- 
l'a Gal. V#48. — Éph. V, 21. — Phil. IL, Get suiv. "7" 
Ron. AILiB'èv suiv.; XIV, 4 et saiv.; XV, À et suiv.'214Æor. 1; 10: 
Va drausbiss Mu 22. — Éph. E, 22:93; LV, Setsuiv #1Pbil, 1,14 
tion 4 Su) AS: | ‘ LOS ELU 
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queuces del’applitation des principes 'd'amôut ele respect 
preutunési bar étusiChrist at ses apôtrés 46 PaeMRerE en 
géübrebibiredregsement de’toates lus inatiels EME de 
Éaiviohy menidé, la téhabititation de téatés' te peféimesth er 
poiséessou abattionnées » 1x femme devait étre rHB0ae sf 
renÿ. oférièub ; l'enfant rendu à la tendrustt- dés Épat@ Gé 
teauetd'demeurantsous leer autorité, le travaille? 1é4ha@4ifl 
léwruinésinbés dans leur dignité, le pauvreette-tinHélreûs 
rednisundés à: la sollivitude du riche, l'iféritiaqnit 
écawe l'expléitation par: le supérieur, l’esclate 4fvaaHfl 
Be enthousiastes impatiônts auraient demandé !potfr/é6s'app 
plivatibns'iuné réalisation immédiate, sans isda488ï9heb 
nrilheuté qw'estriineng ls: bouleversements'eu bé de M2 
oiététiils. iiaidntipionoqué les. changements léplidébh) 
trulyes àihature humare ; dans l’uniquebutit néltré4a? 
protiqueileubs. éories ‘absolues ; pour réhabilitorita SeAffhe: 
ils auraient tué ses vertus des plus douces; pour 'RétABB6 SIA 
frdieunité et légalité entre te riche-et le pauive ; IO&ñSiEnt 
abbliledroit:h ane:projriété personnelle ::pouthowérep at 
trhvadt {éls'autdient cherché pent-être à'le rénu re hutPAY 
pour lfaire: cesser l'esclavage, ils auraieht.romptd 4Un-ueifl 
coëp:tous lea Kens entre le serviteur'et loniditret! SOI PS 
rdibsel cet-projets; ilh auraient fait appel àHl fohcëL ét)4Baàl 
te ptéletle d'introduire dans le monde le rèbe le l'HMA 
eobehapaix; ils auraient déchaîné une furieuse géerpelHSmip2 
rtibnt détruitla sociétéen lâchant le frein à tdus tes ide 
itidividuels. Mais les apôtres n'étaient 'pus des #606806h0 
tiousiastés .. uniquement préoccupés de suvbsd'adiuyag 
tèmé ‘utopiste; Île: christranisme n’est pas -wne’ohHhäkd 892 
_ cialiste, imaginée pour renouveler les formes du monde, 
avant d’avoir changé les individus; si les;apôtgesawaignt 
pu lenvisager ainsi ils, auraienl-aussi pen çomnris lassin- 
tentions'du Sauveur queiles:hesoins de K ndtureihumhilé: 
Rien n’eût été plus contraire à la loi de l’émout qhesotifn: 
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1nodustiori-hrusque -et:violentd dtés. lomaobde:l/amewn'est 
Jnhoswunesl übre;:spoatané: indie; ji exclub la‘ dors 
dbaint@sina s'impose pas par foros: désusGhnistlusmènre, 
sintès a bir:dit ique son règne:n’est-pds Ide sermondé,1uvait 
comaiarih à don:disciple, trop àcdendà ke défendre ,'1del ru). 
ahatlrmetin épée dans le fourreau le rovaune'‘deiDiewkeutt} 
veletipe damsement, sans éclat extérionneonhre sales spl 
ans anmes 11e nombre de ses membres Saagmènee por fso- 
@t&sionrreloniaire des âmes converties: ilsdoitiisq +éatiser 
pavia lorea d'attraction de l’amour derJésus-Cimistioët tee 
esixhis'eneree d'abord sur les individuë :1la-régénérstiow a} 
Aeuxsfcprécède:celle de la suolétés ‘dent alles l'indispetr- 
-sible sendiiont C’est pour cela que:leslapôtresstoobendso- 
santaveti fertraté.les prineipes:eouvbarixqast dbsokittins 
Ancialne: dansde royaume de Dien, respettènt diordé ts]: 
<hipterdisent aus chrétiens de. se: sodstraineriblengnertqà 
Jewr sandlition terrestre, 1:40) 4h smusyor vb s10) 
«Soyez soamis, écrit l’apôtre Pierre, k-5hémequiapait 
Ans Lépée:à la main pour défendre son Maitrausogez@onu- 
sais à Lomtes:isartes de personnes , sotrau doi co memié qui 
spneralos-.a0it aux gouverneurs eomnel à:senx quiqsoist dq- 
Moués desadpart-pour. punir cena qui:fosé hall pour 1éni- 
4fsfayonahlemant eux qui font bien» :h1ces elhortations 
anlenneklass Paul, joint les siennes de :n61pas!déSistehjask 
æuissabdes que Dieu a: instituées pour maintetir d'ordteoet 
Jatiustife; dans le-mande, de payer les.tributs, de:prieripobr 
detrois ailes magisteats. Lui et Pierre ; ils reulentiquellbs 
sehtétiensse-soumettent à l’ordre étabhi. "now ipab crhinito du 
shâtimént, mais. par devoir de eonscienes ; pou Famonesbe 
Biruf.:Gaimnie des chrétiens tropzélés, froispés photatosn- 
isiarcemne satiété corrompus auraient pursercrolrem- 


— 11 él derBlürre, 1h 48, 14, 17. US. nf Jos 
2Roût. DEC NL aura. LE, 2. — Fire A, 4. S'Eb' de Piétrellf1, 114. 
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tariésnèc Slemiséparen ,- Paul leut'trace deurirägie dosbon- 
dites! drkeut Qu'ilmériiént desc:soniler phé le commerce 
avaddehondièesnidure, mais. loin de Jaur- prkenru sdb 
sorbr dhmmande : ll ahépive: qu'ils deviennent |'bæd'exeñsghe 
da lebr .wrebsaibte et éhanitable, un élément &erédéménaion 
ndusdastéiété amimvibren:de laquelle ils vitenti: Cestilpde 
beau etledelancommnimauté chrétienne sur ka tésné sullelest 
éme sanfermentde l'humanité, destiné à li commatié- 
Guivie principelféeend et indestructible d’unovie nonvete, 
JM 1$ouehat violemment aux institutions établies As ü ant 
Hpwoilewdabsersnin deb individus, les apôires'atenduient 
sangimridtiencelle renouvellement des formès soviatesiits 
Habasdoonaintoil'adtion du temps et à larpaissancëlie- 
Atsibble-de l'espritrde Sésus-Christ. Toutefuis|#" ñ9 unf#6s- 
ihhoté dablois existantes, ils .ont indiqué en théthienipéhes 
éprinepesidestinésiles modifier, en les comfotasent't dit 
ture du royaume de Dieu. Ces principes ne sontqueihs ‘ten 
\équénpesmæidesdpptications de l'amour chrétten.\?/07 » 

-10Dansoeur'oite ‘de réforme sociale par Ja échadité 2iF6s 
japétrasentidû eonmencer par rébabiliter de fetamel, 8i Abfiit 
-plaèéoparl’enempledes saintes femmes de histoire tfr- 
-gélique.Naisl;1doim de demander une \émanéipätiét ébtre 
anale oil recodnaissent que les femmes fonmehtiie:lsete 
Aecplos-ébles:ce.n’ést que sur lé terrairhisprittdlqu'eltés 
isontides égales de l’homme, elles sontiavécilui 20h6rR fèves 
ideulargrâsb qui-donne la vie:» en Cheist!, -uéP w'yeinlés 
edihamme:nt:deifemme ?.» En présence: deulz Hépravatoh 
rofonde: dela: femrhe païenne, les apôtres recommätiiét 
aesrventuÿ douers etiouchantes qui fobt a beauté dértaniérte 
-ommaieide Fépouse , 1x modestie, la doucedr; larpiééé 14954 
-netéduicœunf, essivestus doivent rendre:ka femme espère 


19 Cor. V, 40. — 2 Thess. III, 6. — 24 épis der Blerd [M Ti — 
GalllL,:2811-1.5 4 ép. de Piqme ME, 3-5. + 4m. M, 90, Aoi1* 
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table aux yeux de l'homme, elle ne don plus être te vil jouet 
de ses passions brutales ; jarhais l’antiqaité ne s'était expri- 
mée avec autant de vigueur que Paul contre-ceux qui se 
livrsht à: an commerce honteux avec de mulheurseses pres- 
tiwéos!. Le mariage n’est plus une simple uMien ‘civile, 
centractée dans un but politique ôù terrestre ; it devient ant 
unioe des âmes, représentée sous le type de l’union de 
Christ avee son Église; les apôtres, il est vrai, continuent 
de demander la soumission de la femme an mari, mais ce 
n'est plus une dépendance servile, c’est une obéissance 
libre , par l'amour ; l'homme est le chef, le protecteur de la 
femme, comme Jésus-Christ est le chef de l'Église, et la 
femme est la gloire de l’homme, car il n’est rrèn sans elle, 
comme elle n’est rienf sans lui; elle peut éxercer sar Imi l'm- 
fuience la plns salutaire. Le mari doit donc aimer sa femme, 
comme Jésus-Christ aime son Église, en Ha säncifiant ; il Ja 
traitera « avec honneur et avec discrétion ?.» K est à peine 
nécessaire, après cela, de dire que les apôtres insistent sor 
lé devoir de la fidélité réciproque, et qu'ils considèrent une 
uaion aussi sacrée que le mariage comme indissoluble. A 
cette époque déjà il y avait des époux chrétrens qui croyaient 
devoir se séparer, afin de vivre, comme ils le prétendaient, 
uniquement pour Dieu. Paul ne l’approuve pas; il ne veat 
pas qu’on se sépare pour des motifs ascéliques, si ce n’est 
par consentement muluel, et seulement'«pour un temps ,» 
afin de ne pas s’exposer à la tentation ; si les époux se sont 
séparés pour des motifs plus graves , ils ne doivent pas con- 
clure d’antres mariages, mais chercher plutôt à se réconci- 
lier. Paal défend même de se séparer, si l’un des époux est 
paien, pourvu qu'il consente à demeurer avec l’autre; car 


14 Cor. VI. 15-46. 
24 Cor. XI, 3 et saiv. — Éph. V, 22 et suiv. — Col. BI, 48-19. — 
4 Tim. H, 12. — 4 ép. de Pierre, IIE, 7. 
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il est à espérer que le chrétien amène au salut linfidèlé et 
qu'il le sanctifie ?.. À la mort du mari, la femme redevient. 
libre; «qu’elle se marie à qui elle voudra, pourvu-que em 
soit selou le Seigneur ;:» cependant Paul la juge plus -heu- 
roepse si elle sat æester veuve?. Les veuves, eri général: 
sont entourées d’un respect el d'une sollicitade inconnus. 
de la société païenne ©. Il est vrai qu’il y a aussi-des passages 
où Paul préfère le célibat au mariage ; mais cela s’expliqae,' 
par .ce.qu'il ajoute :sur les dangers et les afflictions de son 
temps *. D'ailleurs eette idée elle-même. était un progrès de 
plus ; plus le mariage était sancüfñé par le christiagisme, 
plus il importait d'en proclamer la liberté vis-à-vis du ma- 
térialisme politique. de l'État païen qai punissait le célibat. 

Le même esprit nouveau se manifeste dans les préeaptes 
sur, les relations entre les parents et les enfants. Si, à ces 
derniers, op, pregerit d’honorer ceux qui leur ont donné le 
jour, deleur qbéjr, d'apprendre à exercer la piété enverseux, 
on dit ayssi aux pères : n’aigrissez pas vos enfants ; de peur 
qu'ils ne perdent courage, mais élevez-les «en les corrigeantet' 
ep les insiruisant selon le Seigneur. » Le père qui n’a pas.soie: 
de,sa famille «est pire qu’ua infidèleS.» La famille est aiesi 
cqnatituée sur ungthase nouvelle, sur celle du respect de ee 
qu'il y à d'immortel dans l'âme, et les membres en sont liés. 
entre eux par un lien nouveau, par celui de l'amour réci- 
proque, Lous les devoirs spéciaux dans la famillene sontque 
des manifestations diverses de cet amour unique. 

Sinoys passons aux classes méprisées, à celles des. pauvres 
et des malbeurenx,, Jes apôtres, à la vérité, ne proclament 
pas l'abolition de ta propriété du riche pour mettre à sam aise 

fi ‘is cest: 

11 Cor. VII 3 et suiv. 

21 Cor. VIT, 39. 40. — 1 Tim. V, 414. "1 

34 Ling, V,8 et spiv. 144 Co VIL, 7-9. 26 es quiv. + 

5 Eph. VI, 1 et suiv. — Col. II, 20; .— 4 Tim. V, 4.8. : . .. 
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lpawibobibifébtariont::4l$ éelètèntioæ deiiimaux peux 
donheapem bhlnivneprésantantisomrbel sacfrèses déshérité 
sdonilavesles mais bérilier dp cie, Ppandenetirééeusz ay 
sihdiembtfiamentet quine songe pas à ansaisenties ptrébors 
quiphssemh Aa richesse et: la pauvreté oatrindiférentes 
o#nibiseiuaséd'amour de Dieu ne)dépenl, paë de di écmbs: 
ligextériohen:t Paul sait «vivre pad venisniatièsvrb ms 
lidbhnsdassaucl êst fait à tout, de bon thitemeñteiraulà 
Bit ver cit arnppris kse contenter:de Fétatsncibsoäno eme 
pasbdats enceslui qui:le fortife 2: Qutoé attéclegen db 
ehatentement donnée aux pauvres, à donné à:cumslqei-cont 
dansdisishese. la:précepie de l'aumbnasetyde Hhbiééeidopdes 
decéméopeoilans le corps-de Yhommes lesdipensimemtnep 
Recleomiplètomnibun.l'asre ‘ot eonceérenh itousius! méme 
but, de même aussi, dans l'Église, Deschsétiens j2inil sont 
km meibnésqludorps de Christ. se dent wiesaiemutékl ; 
lin patenté atiiittnellé. leur comsbasideode podterdesfasgègs 
lesunadesoutres , de:se sacourié dansdenshaééessitéineai 
Buaokeymembressonfire, tous bas aubrés sburfioen téveotuius 
Dana lestcoUhhies: c'estaux nichesüiqupbléerqho}'indigentie 
dasisilimepeñvett{ pas:y cobtriliudri;1naié Assdoientié 
faire dibrementuvalobtairement par æbarilées'hove}l#v0e 
je nano megrdt il:par:contratæ pat aupowaipsAtsce 
poundéses-fhnistsqui étant ricbess'dstmedispihérepost 
lamowidavonssañaque vous devinshiestrichüs an baspaue 
srotédar Gieptisinsi que Paul tend àétahlirgan dau MO 
lité sibtrente :pañre et leriche ; il nedemande pabde past 
tagedesderiiees :ui a'entend pas qup lesulisisniètit surdhais 
géseniehonager:les autres, mais il veutopuelabouhdetep 
du riche supplée par charité libre à l'indigence du pauvre, 
st rt MIT 0) €! 
gTtoif 9b .qà k — FF A à 1 -. em [HZ 10) F£ 
Rom. IE, 41. — 2Phil. 1V, 41-43. use De BE A post — .8 HI 
39 Cor. XII, 42 et suiv. — Gal. VE, 2 — Rom. XIE, $Æ 480 554 
42 Cor. VIIL, 9 :,6K, M si © . y 71 dq1— € ,XX 1k* 
.St ° 
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ae qu'iénsitonbssitinédsità égalité Firdidabienqu 
oèred ai sond dans lebesoins c'èsoun moyen dé rendvténob 
pmagesdé iambondi'unia pour Dieu et:pouriféeus-Cinékts 
tandis queliuanisèoe du panvreest une acéusationülégeitdis 
cmvmtbiniquie venteraint de leur-:foir.sÀ cisoeafiprisp 
tibeo à Kioinône ,lasapôtres joigèent la.reconnanndetidntèo 
sata ivééhabilitépar leur exemple et par leurs doçoiss Poil 
fjuénisibreatids travail de ses mains -«h tout vechiidhil 
étais onéoeskaéret ot à ebux-qui étaient avac:lui #;n 161avañtheà 
db vwosxslainis in deibéhnes choses , disait:il, «aa depouféoié 
how-$eplement umo propres besoins; mais: pot Her 
aubsobis failed o0 poun donner aux ipdigents :egitis)bagsi 
quafmocalarioqili ad vestipoënt éravailler, -n6:Moitupottôsaab 
garè lascharèté dacheétien ne doit pointiétrérattkiasolam 
pour linisivetéiduimentiantiparesseux *- ‘5: o116m 9D ,1ud 
:Idtinomsivestss anmréairer Papplication dessipridipest 4 
apébiestedinopien gtaride:desiviqeités sociales détente 
inondeyido)escdarageu:Là: encore nous neitrosvbrigiékel 
evñinionve miolnte n$ derbresque  mais-uciengerpaiontl 
obiégibui teépesildauplos-sérieux: des ‘véranbilo deelare 
Bhommiebetä dicoharitéla plus vive: lavé av unilieut@anb 
sociétésodd'esètirage était si: proforidéientienreacihié 11h 
p'atéaguentbopes dauypossession qui, chez sbssomaitret ét 
pasegerà d'aijathd'smialrait.de fait à fs prépatenti-reedh reg 
ssagesduatreitinatusel. fondé sur la:justice &tos l'ame) 
Où urrasfhiiclp-raproche, singulier :de n'avoir 449 appèlé ta 
race ebcdayehunmaSrenchissement immédieg; 5wmaidf Quilis 
æiarbpns éiéimallsurs que les stoïciens Qu: paganisines papeé 
qui diste dengmipre les chaines des esclapesyuts 1e so 

VUS DD sous he 4 à saagque 9doit vb 
12 Cor. VIIT, 43. 14. 
+ 24 Cor. XIII, 4 et suiv. — 1 ép. de Jean H, 17. — 4 ép. de Pierre 
IT, 8. — Jacq. IL, 13 et suiv. ir AS — FF I .mof* 
: “SAC, XR A IX mo —. & 12 D vive 39 SP IX 109 © 
# Act. XX, 35. — Eph. IV, 28. — 2 Thess. M, 40.: € IV .109 8 ? 
12. 
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conténtés de leur enseigner une liberté théoriquelséérile ru 
etialké jusqu'à les accaser d’une lâche obmdpsdendancæ auto 
dolodtésides puissants du monde, euxiqli, pain avoisærés 
ché hieun+ci des vérités qui leur déplaisaient, ontisuliienen 
dtalkesptisens les tortures et lamort.u1 14 wub ions 
v'Mhisysilé avaient agi avec la violeuceidemoshtents inpet 
bents 518 A’avraient pas été les disciples derciden quealdié 
gasou-règne. n'est pas de ce monde; ffilsin’hnaant été qe 
desephilasphes, ils n'auraient pas fai déila sertitudenotade 
taisaileidegré:suprôme de l'amour ebæétien Jestqemioqués 
popniaux comme pour les stoïciens., le néntuble:cackis@gs 
ebtl'eiaiatage moral du péché; mais ,'swivanticdux!, 15 honmrad 
es’auaffoinshit pas par un simplé.efforhide sb réfexisaceib 
domainplanté ;.it n’en est délivré que-parilésss 1Ghriaba ct 
HE ÿswusmet.en liberté, avait dit celuis@uyvonO sefambéa 
etbblemesit Hbres;» «où est l'esprit dr Sdigheææry ditpRanls 
Lesd dudsi dla liberté.» Affranchi do:oagdagéchéä; l'honiare 
rntre-soùs F'obéissance de la justice ; ikééhaegezonarsenviv 
tude qui avilit contre une autre qui l'ennobüt:lesobrâtiet 
Libre denieni derviteur de Dieu, et par:la charité lassivieu 
dk’ ses frères ?: Anesi les apôtres aimeantrils :b-sappelernkes 
Renvétgurs de: Dieu et de Christ, les serviteurs deb nhnétidns 
sour:l'amour de leur Maître ?. Tous les chrétiens. sansrdist 
tinction:; sent appalés à la liberté; maisils doivéus sé gandek 
dela prendre pour prétexte de vivre selon la chainow,de-sien 
servir comme d'un voile pour couvrir leurs actions mau- 
waises : que chacun, au contraire, « demeure daus:l'état où 
il était quand Dieu l’a appelé.» Que l’esclave chrétien: ne 
Pérte done point «son état avec peine ;» ear lui dusskipèut 


“4 Jean VII, 36. — 2 Cor. IE, 47. tt 't 
12 Rom. V1, 47. 48; VII, 23. — Gal. {V, 427. — 4 ép. de Pitre 
A1 °#6. Vi, 1 

» RBomI, 1. — Gal. I, 40. — Phil, [, 4. — ae te + sé 
Pierre I, 4. — 2 Cor. IV, 5. ete derdes shoes A0 
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paryedrrè-lagonedseliberté des enfants de: Dico! x'lafftans 
chissemebt'duyéoké ; cette hberté est bien autrpmeniprés 
eieuse: ot: plusjréellpment pessible à l'esclave qasLlaliserté 
nétapläysique etstérile des stoïiciens. L'esclave viméticé ét 
l’'affranchi du Seigneur; de même que l’hommedibredhré 
tiegode siest deoseobitour de Jésus-Christ. En Christ.itlfy 
Aiblasugi mhitreb m'serviteurs, ni esclaves ini Kibtes 108% 
sentiù wiplis De: là ces recommandations réitéréesadrum 
sécdanrxbestiaves: d'être soumis à leurs maîtres; de lubisèrb 
Wepnon pdrcthinte, mais « avec affection, regardahtämeux 
heSeieusl'stümon ks hommes,» de les honorgv) aamuag 
bmromidt.lauboètéine de-Dieu ne soient pas ex posés: ba hiéo 
dismev:odes drommtes:; :d’obéir enfin, non-seuleitent as 
manrdstdursond.bons:et doux, mais même à édusiquiwonk 
rbdew4e Gnoaurgititdot de croire que les apôtresn'onthärid 
ainsfiquh pa faibtesse ou. pour se concilier ld faveur dus 
araitres | Es réepnhajssaient parfaitement que l'état de bberté 
viatrageux que dedclavage: «si un esclave. chadtien uidit 
PBaubipoutlétté inis'en liberté, qu’il en profité P;»:nhaig} abus 
kwsépétens, desapôttes :n’ont pas pu vouloir.laffranehispéil 
ant aqunrautre moyen que par la charité. D’ailleursys’fs 
esbübtlit deb esclaves à la soumission. ils ekhértonviaasxi 
keginesitres-à traitér leurs serviteurs avec hurbarités::-Fauidie 
demande Ame aa nom de la justiee : « render à 08 seu 
turs'be:que l'équité et la justice demandent de. its 

60 cit 5 ÿ vadctr) F/T 
GA dgf It; 28: V, 48. — 1 Cor. VII, 20-22; XI, 13. 2 Cl: qu 44 
94 4116p; du Pierre IL, 16. e. 89) 
Ju38pb--ML Br Col. I, 22. — 4 Tim. VE, 4. 2. Tik. U, A1687 
— 4 ép. de Pierre IT, 18 et suiv. | 

34 Cor. VII, 21. La traduction de Sacy, quoiqu’elle ait pawv elle l’au- 
torità da plusienrs anciens commentateurs, ne nous para pag exacte. Le 
texte original porte : «ei xat duvacar AeU0epos yevéodar, UE dov ypédeup 
Quelques -conymantateurs suppléent 1% Souhelg, d'autres nülékeufdpla ; 
nous croyons devoir adopter ce dernier sens. D honutl 
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chdnp que vous avez, ausri bien qd’eux';: un Maittésdshio te 
ciel»Bandant son séjour à Rome, le grand'äpôtroneneontea 
Onésime esclave fugitif de Philémon , an des /esiétimisnde 
Golesiess il ke convertit à l'Évangile exl'engageanretouts 
nor‘auprès de son maître; en même temps;ilnhortp etuiq 
elite receveir de nouveau, «non plas-commbe ampepcia veb 
mais comme us frère en Jésus-Christ?-lLéptwe dohuir 
Riilémon fut conservée dans les églises spouriærvivudultes 
qua apostolique à la fois aux esclaves et.aux mare . di5- 
€ Fous les principes sociaux que nous'vehébs de nretiliont 
ner: d’après les écrits des apôtres, sont réalisés:nimsl îek 
Eglises primigives, types éternels dé la sdoibté thrétitène 
dans-sa pureté, unissant tous ses membres ‘par lnriamlour 
actif etune:foi sincère et vive. Après qua Jésas-Chrèstieut 
mmitté ses disciples, ils demeurèreut à Jérusaloni; ep 4pôtes) 
«avet.les femmes, et Marie, mère deifésusuetteus fobresau 
persévérant «tous dans un même esprit .s -Hs-Ünt' les ré 
nions: fréquentes, des repas: fraterteks, abcomipagnéé? de 
prières, à la suite desquels se distribue ke- pain: ét ebvial'oh 
souvenir de la dernière cène de Jésus-Christ#:Chagne repds 
êst ainsi sanctifié et devient à la fois ua symbolk de} émqut 
fraternel des:.chrétiens et'un souvenir dela mor du" Seir 
gueur. .Ceue coutume se répandit bientôt dans toutes tes 
communautés fondées par les apôtres et unies & d'esprit'èt 
de:cœur» entre elles. Ce qui ressort avec le plas:d'éclatide 
l'histoire de ces Églises. c'est la charité envers lei frènés 
Andigents; jamaisielle n’a été plus vigilante, plis empressée, 
:plüs dévouée: Les premiers chrétiens de Jérusalem «possé- 
:daient toutes :choses en commun ; ils vendaient leurs:terres 
ehnleurs biens, et les distribuaient à tous, selon, l& besoin 
eUUIBED a ee se à AOL 
iCol, IV, 4. — Eph. VL, 9. 9. - 
2Philém., 40-48. — 3 Act. I, 44. : ‘toi — er di Il 3 
#Act. IE, 42. Douai TE. dE 
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gue-ohacunien avaiti.n Lis n'étaient:pous ainsindiser qniun 
eœure4 quune.âthe, et aul ne considéraiuce qu'ikipässédait 
comme iétant à hui en particulier, mais toutes chosesréiaiet) 
communes entre ebx. Îl n’y avait aucun pauweiparmi-elni) 
parte quotas! ceux qui possédaient des fonds de terion 
desy pksisoms ‘des :vendaiant et en apportaient: le prix dufils 
ééstenk out. pidds des apôtres ; et on le distribunitænsuite 
aothdcun ;setamqu'H en avait besoin ?.» C'est aiksi:quelZb 
seph, surnommé :Barnabé, originaire de l'ile de Chypre) 
veoñtt-sob- fonds de:terre.et en apperta le pri aux: pétrés. 
Ut homme, nommé Ananie, et sa femme Saphire ; aépirant 
àärbhouneur d'être. cités pour leur bienfaisance, qeaiien 
également une propriété, mais n’en remirentaux apôtnes 
iquiune. partie-dé prix ,-en assurant que c’était le: tout déiea 
cachant qu’ilsiotr netenaient le reste pour eux-ménmes : est 
boar.éer mensonges que Pierre leur reprochaien!teres sr 
mères; qu'ils fèrent punis de Dieu. + 1161902194 | 
ah Qh'a pensé.quelquelois que ce qui est rappssté'danadus 
kctebrdes A pôtres sur d'Église de Jérusalemdoit:être onteñid 
d'yse-egwinunæaté de biens absolue, destinés à: sense 
. type tous das'temps; des esprits mal'échairésise sont habés 
sur: ce$ fhits pour essayer de réaliser-unecbmembnhuté sal 
rälle.; mais chacune de leurs expériences n’uabobtigutss 
désordre ei à:la confasion. Si on voulait expliquemiene 
Sens'le. passage du livre des Actes, on-‘sé hurteraitieunte 
Æesdifioultés psychologiques et historiques mesurmontablésl, 
oh-serait réfdté. autant par la nature humaine que pæifties 
faits positifs contradictoires. Les prenviers ichrétiens aldnt 
pas formélune association ascétique , se séparant dé mode 
et -renoiçant à la propriété personnelle : ‘ils ont eousintéé 
de vivre dans la société, ils n’ont pas rompu les relations 

— HR VE ut 


Act. II, 44. 45. — 2 Act. IV, 32.4. 35 «LU. mililde 
8 1b., 36, 37. — 4 Act. V, 1 et suiv. EN IT A? 
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ciyiles dans lesquelles ils se trouvaieot, avant leur:6onvar- 
sign, ,f si l'amour du prochain lait. le plas-.grand. con. 
mandement. pour eux, les apôtres, d’un antre-côté, n’ont 
jamais. sqngé à leur imposer, comme upanhhgston 4ét 
cespaler le sacrifice de tous leurs biens an profit de la, ram 
mynauté. Rien ne le démontre mieux, que lesi,callaciea: ve 
lgptaires les exhortations fréquentes à l'aumûne et lesipat. 
gl, formelles de Pierre à Aganie : « Votre fonds de:teitre:pt 
dempeurait-il pas toujours à vous, si vaus l'aviez voahingar 
dgr, ft, après même l'avoir vendu, le.prix p'ea éait-illpas 
encore à vous » Y a-t-il une consécration plus catégoriqne] 
du droit de propriété ?. on cuntl 
 espmple de l'Église de Jérusalem. p'atteste ainsi qwuhe 
chose, mais une chose digne de servir, da megële auxuehrén 
tiens de:tous les âges ; il prouve le profond sanfiment decharl 
té et de dévouement qui animait.les premiers fidèles le 
mayr de Jésus-Christ avait vaincu chez aux-lout. égeidmoy 
ils envisageaient leur fortune comme appartenant ana: 
leyxs frères plus pauvres, et ils apportaient aux apôtres des 
dons, souvent très-considérables, mais toujaurs volontaires 
ak spputanés. Plusieurs des plus riches, poussés, par. 1ine 
charité ardente, vendirent à cet effet leurs biens , en partis 
on en jotalité ; mais ce n’était pas une règle pour tous ; Je 
christianisme ne tend pas à abolir le droit à la psopriété, 
et, s'il est permis de se figurer un état idéal où chacon as 
rajt.le négessaire, sans distinction d’indigent ou de-ridhey 
il .fant se bâter d'ajouter que cet état ne peut pas être réalisé 
par des institutions extérieures ; il ne peut s’établr que par 
la puissance de l'amour et par la régénération des cœurs, 
aussi bien des pauvres que des riches. 


1Act. V, 14. — Comp. Mosheim, De verd naturàä communionis bono- 
rum in Ecclesià Hierosol., in Dissert. ad hist. eccles. pertin., 1743, 
t. IL, p. 4 et suiv. — M. Sudre, Histoire du communisme, 3 éd. (1850), 
p. 43 et suiv. 
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Desodot#kélüntaires apportés par les fidètés / bi FOR 
uééncaibsé éomniune pour les besoins des Égfisés!’ Oh val 
sait aussi dant'eette caisse le produit des colléttés "Reg 
dans des/cathinumautés qui souvent étaient elles-ménreg If£l 
pawvred.sDéjh, dors d'une famine sous l’empereur Cie 
leschoéidhodtAhtisthe envoyèrent des secours‘ à -ceu& 48 
Jétusalera tiQéétqes années plus tard, ceux d'Aéhrié tt gel 
Macétiwinel «naleré leur profonde pauvreté, 5 fiFént! fol! 
tasynidmes une-duête ‘abondante, en donnant , comitHé 490 
Paqlli-dsdtant qu'ils: pouvaient et même au delà de te qui 
pou p soi ue a SLODNS 
Dans les Églises de la Galatie, ainsi qu’à Cotinthé" "Paul 
sulliciqa lesifdètes à se cotiser pour leurs frèrès' dé" {4'eoin- 
mitdauté trèbihauwré de Jérusalem; pour orgaiisét"les”cbll 
hautes ih:deivit- dux:Cotinthiens : «que chacun üé' vous! 
melte #yaivichersbi, le premier jour de la semaine, Ce'duil! 
voats#2lainassant peu à peu , selon sa bonne volonté? » Des! 
dgéeass, dtvoyés-pue les apôtres ou par les Églises, pañcbui!! 
rükertiès provinces pour recueillir les dons ; Paul se tés’fat-! 
saititémattre blui-méme pendant ses voyages." ‘ ‘"*"""" 
oubes-panrres qu'on entretenait par les ressources ‘dé hr 
édlsse démmene étaient ceux qui ne trouvaient'pas paï leur’ 
uavail des'moyens suflisants pour vivre ; C’étaient'sdftobt 
les :veyves âgées , qui n'avaient été mariées qu’ué fois, ui 
avaient mené une vie charitable et sainte , et dont les fa” 
piles étmient trop pauvres pour les entretenir 4.-Eti'otitié 
ôaiBnvoyait des secours aux chrétiens prisonniers poûr'lebr 
fois on.pourvoyait aux besoins des apôtres, envers lesquels: 


vu. . | Li 

. 85 ou 9h 

1 En 44. Act. IX, 28-30. Comp. Joseph., Antiquit. Jud., |. 20, c. 2, 
$ 6, t. [, p. 960. DE 

22 Cor. VIII, 2. 3. — Rom. XV, 25-27. ot ur at 

34 Cor, XVE, 2. tu Mi 


44 Tim. V, 9. 40. 46. — Act. VI, 1. Les 
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fhas leurs fréquents voyages J oméiestaitphntoltdthospitnx 
Mékples empressée et la plus éespectmeuse sl eucb 0b15q 
soPavurd'administration dé la kaisse: doniirehe: dt:kesonriut 
desipauvdes, on. choisit , -dans d'églisoudb déshsdeèmioogegh 
didcrsap ess ministres devaient{étré:d'ubé-viepürasquatbxé] 
dénouée; comme ils étaient .changéd diadekihistPèk ah gets 
qub était en quelque sorte le patrimoine dés palisrespendeos 
recimmandait la plus sévère probitét «gd'pnb chérttersl 
poëat. de gain honteux ,» écrit Pierre:à Timbthéætoleurs 
. femmes des assiataient dans leur ministères 3 49aiuitimb 
déjà des diaconesses proprement difes 5. 511, & £$ b.,2" 
"De même qne ces serviteurs de ‘ta charntéy lle pastonrs 
en général, sous les yeux desquels ils fonstiomnaisits:denh 
shienà l'axemple de la vie nouvelle , dedaochärité, ae luipur 
tience , de l’amour de la paix. En ua mot; paklepr ot drop 
peaux étomaèient par leurs mœurs les paiads qui frappéé de 
0€ changement , au lieu d’en pénétrer laeaube:supamtriegs 
plus facile de railler et de haïr ce qu'ils avicongirenoieit 
pas >’ «ils trouvent maintenant étrange , dtPierres quevoug 
ne Gourriez.plus avec eux, comme vous fasiez, èn céssdébort 
dements de débauche et d’intempérancs ;:et1ilé peiosant: sk 
Rà sujet de vonsicharger d’exécration #,»jngtut vit #l 16 

C'ést ainei qu'un nouveau principe db Me, lamüun;, reb 
présenté dans:son type le plus parfait .ea, Jses-hrist<ret 
néaHsé dans là société chrétienne primitive ; est niis:dans 
monde. On fait: par amour, c’est-à-dire. libnemeut et: avec 
Joie, ce qu’en faisait à peine par contraimtez on :fætibien 
plus, on fait cè que nulle loi ne pouvait preécrire, am a:la 
puissance du sacrifice. La condition exténiaure m'est :plué:la 
JONT SP CSC LE 
tie xit 3. — 2 Cor. XI, 8. 9. — 3 ép. de Jean Gi. ; 
Eire et suiv. — 4 Tim. I, 8 et Suiv. PT PT 

Tim. II, 44. — Rom. XVI, 1. 
44 Tim. JUL, 4-5. — 2 Tim. Il, 24, 23. — Tite 1, 6-9. 
54 ép. de Pierre IW,. 4. HZ ass osent 








PRINCIPES FONDAMEMTAUX , ETC. 481 
masuredb:la valeur. de Vâme humaine ; l'howme <jubh ue 
perdu dans la ‘nature oa-absorbé par l’État ,.est rairiontéo 
bi-mée; l'indèvèdaalité, d’abord humiliée pardaiconstiéhce 
dwpéchéet dela dépendance de Dieu, reprend sa‘ dignité td 
rtable par l'égalité du saut promis à tous les homnres Dh 
ténps de ésusCmist ; la société ancienne faisait dewxiquesb 
toaFasuxquelleg elle ne savait pas répondre : qu’est:cë' que 
RiNÉribé » etiqhel est le prochain. La réponse à cesideot 
questions dat inouvée : la vérité, c’est l'Évangile de-l'aisoer 
daDieu..et le prochain , c’est tout homme quelconduecisam 
égard à sa position sociale. L'amour est le fosdemaént dl 
royaume do: Dion; ce royaume ne s'établit ni pasDauteflité 
desinstitutiess temporelles, ni par la force des arimesi;'# ne 
vient pds .du: dehors , il ne devient visible dans-lel trade 
qu'atant qu'ilexista(dans les âmes. ne h. oil 
ob Mons venons de: voir ses commencements éme} Église 
sgosiohique ; ils sont hambles, mais sublimes:et purs; (Nous 
desiens'lprsoivre maintenant dans son développement prè4 
grosssf, à , côté de la société paienne en déedehee. Nenœ 
routelest'inacée: nous'aurons à montrer dans ln soelété ru 
Wpiouse:laæ:charité enseignée dans toutes ses appheationis 
par les représentants de la pensée chrétienne: et-réaliséu pat 
ées institutions-et des faits qui forment le.plys ‘profomd ebn- 
traste avec ceux du paganisme. Nous coñnaîtrons asi et'lp 
_“#ystème ds morale sociale des chrétiens.et leur vie: Nous 
disons système , quoique aucun des autaurs des: prémigfs 
siècles n’ait formulé, dans un ensemble logique, :lesconsé 
quences sociales de la charité; cependant il nous serapdr- 
mis ide réunir leurs idées sous quelques chefs. printipaux; 
rien ne sera plus facile à la fois et plus légitime que de mon- 
trer que toutes ces idées reposent sur les grands péntipes 
mis en évidence par le christianisme, sur ceux du respect 


D HD aa ts 
1Pilate. Jean XVIHIL, 38. — Le docteur de la Loi, Luce X'28b «4 L” 
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de, la. pature humaine et da la charité quien est inséperable. 
Ce,respert et catte charité, que nous n'avons. rencontrés 
pylle. part dans l’antiquité, nous allons les œouxer, partout, 
dans, la doctrine des Pères sur toutes les relatians sociales et 
sur Loutes les classes de l’humanilé,, aussi hipp,que dans les 
ipshtutions de l'Église et dans la conduite euh 
membres. EEE 
1, RS CITE L'ART 
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D hsr "à 
LA, SOGIÉTÉ CHRÉTIENNE EN GÉNÉRAL ET DANS :8RS RAPPORTS: 
AVEC L'ÉTAT. MO foot ti 
een te 
S 4. Égalité. — Amour fraterndl..n. TE 
e Up, RRPER 
_ L'ordre social antique reposait sur l'inégalité prétendue | 
aaturelle des hommes. Les plus sages même parmi les an+ 
ciens. n’ont pu s'élever au-dessus de cette injustice fonda- 
mentale. Le christianisme seul éclaire de sa lumière céleste 
la doctrine si longtemps obscurcie de légalité: Nous avons 
de la peine aujourd’hui à comprendre comment €. qui nous 
paraît si élémentaire et si simple ait pu rester caché aux 
yeux des Platon et des Aristote, etqu'il ait fallu une interven- 
tion divine pour en persuader le genre humain. La procla- 
mation de l’égalité a été une révolution dans le domaine des 
esprits, qui a dû amener progressivement la moditication de 
l’ordre social tout entier. Les écrivains de l'Église, inter- 
prètes de la pensée chrétienne, expriment unanimement 
cette idée , ils la soutiennent, non-seulemient par les argu- 
ments NOUVEAUX de la religion, mais par ceux mêmes que 
découvre la raison dès qu’elle s’affranchit de la servitude des 
faits extérieurs. 
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VAlû tmilliét 4e Poppression et de la persécitiott, comme 
pluétiard;"aptès 1e tricrnphe de l'Église, les Pères énseigrient 
diebftatté origine et de destination de tous lef 
Roritféae létpiégälité naturelle. Sortis de la main du mème 
Ertatilr SUuS ES hommes sont formés à la même image dé 
Biewbinldubethibnt d'un même premier parent, leurs corps 
sont faits de la même matière, ils naissent tous également 
faibles et nus, et la même mort leur est réservée; ils sont 
doués d’âmes également immortelles, capables de recevoir 
le Saint-Esprit . ils sont sans exception les objets de la mi- 
séricorde de Dieu. S'il y a des distinctions dans le monde, 
elles ne sont pas fondées en nature, elles sont accidentelles 
etontdes:causes parement extérieures. Ce n’est pas'la naié- 
sance qui ennoblit; la seule noblesse vraie est celle de l'âme ; 
les hommes ne se distinguerit que par les degrés de leur foi, 
de leur vertu, dekeur piété; aussi peu que la bassesse de la 
” condition extérieure est un obstacle à la valeur morale, aussi 
paid» dignité de cette condition est pour elle seulé un mdtif 
dagrandesr véritable ?. «Tu dis que ton père est consél ; #68 
tanère est sainte et bonne, dit Chrysostome, que ‘nr ith 
porté? montre-moi ta propre vie, ce n’est que d'après els 
que je puis juger de ta noblesseë.» 0 8 
eubà même où la vertu et la foi ne se trouvent pas-eticurel 
AT 14 "ni 
…1Cypr., 4d Demetr., p. 218; ; ep. 59, p. 98. — Lactant,, Dÿv. Apstitsoy 

1. %, c. 15,1. I, p. 399. — Greg. Nyss., De hominis opificio, ç, 16, L h 
p. 89. — Ambros., Sermo 8 in Ps.118, $ 57,1. [, p. 1077. — « Æqua= 
liter omnes nascimur, et imperatores el pauperes; æqualiter et mori— 
mur ‘omnes; œqualts enim conditio est.» Breviarium in Bas. ! én' 
Opp: Hieron. t. Il, p. 333. is À 
: #Nin, Felix, c. 37, p. 439. — «...Nemo denique Egregius, nisi]qwé 
bonus et innocens fuerit ; nemo Clarissimus, nisi qui opera misgriparr 
diæ largiter fecerit; nemo Perfectissimus, nisi qui omnes gradus vir- 
tutis impleverit.» Lactant., Div instit., |. V, ec. 15, 1. 1, p. 399. c'est 


n 
30r. in terræ motum et Lazarum ,S 6; tt. p. 782. —- Âmbrôs., 
Exhort. virginit., ce. 4, 3,1. IL p. 278. rm 7. 26 
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lznature-hemaine doit.étte respectée; car d'homme est {ol 
ji ii-une grande chose 4» tous méritént néturdlement'le 
méme respect?; à quelque nation ou-à quelqueïcnité airs 
gppastiennent , le lien d’une parenté originelle:les-utiit entre 
euÿ 31le-païen et le juif sont frères du ehrétien, par ‘cela beut 
guiits sont hommes; ils sont ses prochains même ävälit d'étré 
saavertis, car, comme lui, ils appartiennent x Diet :'51'4e 
pent'que lel dont nous nous raillons, parce qu’il sé" pros- 
tarme devant des pierres, adore un jour Dieu avec pläs'dë 
ferveur que nous?. Le monde, en un mot, ést, éomrmhé'tit 
Tertullien, une vaste république, une grande famille” Ÿ en 
fants de Dieu. ol 
" La conscience de cette parenté naturelle ne’ prôddit pas 
seulement le respect, elle donne naissance à un: sentiimetit” 
plus intime encore : comme frères, tous les hommes sont! 
pérlés.à s'aimer entre eux ; les chrétiens surtout’ 401VEn! 
éprouver cet amour universel envers les mauvais 'tohe ‘nil 
vers les bons; sans égard à la condition extérieure! "nf #Rr 
disposition de l’âme, ils embrassent tous les'homiés des 
bras de:leur charité$. La description et fa recéminiändtiün 
de.eelle-ci se retrouvent sous mille formes chez lés doététrs' 
du.christianisme. Dans toutes les occasions , On l'oppogé#l 
légoiame du monde païen ; on est pénétré de : R totvietrôn 


: 1 f pat 


F4 Méya dvôpwroc.» Basil., Hom. in Ps. 48, $ 8,t. 1, p. 184. — 
«Magnum opus Dei es, homo.» Ambr., Sermo 10 tn Ps. 148, $ 11,1. L 
P4 1096, NULL 

2 Basil., ep. 262, t. IT, p. 403. ETORTE 

3Ambr., De Noe et arca, c. 26, S 94,1t.1, p. 267. — August., 
Enarr. 2 in Ps. 25, $ 2, t. IV, p. 82; — Sermo.359, S 9, t..V, p, 979. 

#a Unam omnium rempublicam agnoscimus mundum.. Fratres -au- 
tem Lefiam £ vestri sumus jure naturœæ, matris unius, oési vas (les piiens) 
parum homines, quia mali fratres.» Apol. c. 38 et 39, p. 117 et 424. 

S Ignat., Ad Magnes., c. 6, p. 19. — Macarius, Da curitate, ç. 6, 
p. 143. « ‘ 
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quallssslaprincipe nouveau-destihé à renonveer titan 
aitéolé foyer d’où doivent jaillir uhe-lumière et:uneschaleun 
payées Tous les Pères expriment la vérité profondeque 
ktharitfestila mère de tontes. les vertus, le’principecqqi 
rond aisé L'acaomplissement de tous les devoirs4s"gelht quÿ 
aimer 1dit, Palyearpe, est loin de tont péché?, ets cobmp 
ajoute Augpstio., il suit à la fois ce qui est clair et ca quÿ e80 
cogvert d'un poile dans la. Parole de Dieu 5. Le taut du plirisq 
Uanisme.esk platôt dans la charité que dans l'espérancsret 
dans da foi; elle est plus excellente notamment. quaila vis 
ascétique ;. Chrysostome lui donne la préférence: süniieg 
jeûnes, les abstinences , les pénitences solitairesyäl ne vuuê 
pas qu'a. fuie.le monde, en se retirant dans :les:déserts bu 
sp. las Mmontagues, mais qu'on vive au miipudeilarsootétés 
Hédifiant.par ane vie chaste, pure et charitable, can lamoi] 
la donçœur.et l’aumône sont plus grands, dit-il, quedle-oélèq 
hat$. Sil'on croit devoir se livrer à la vie solitaire) il fawtipp 
sanctifier-par l'amour, elle n’a pas de prix sansdluif. +11 #197 
-ha-sougce de cette charité active et dévoude ,te’ssiiesqnih 
täiment.dle Ja grandeur de l'amonr de Jésus-Christ; {let bem 
Rene d'êtce..arrivé par eet amour à la réconciliationiared 
Diey,. Ja ppaviction que, dans l’union spirituelle anér-le Sam; 
veyñ,.9n. participe de sa vie divine. Cette: vie ; ‘à musurel 
qu'elle pénètre l’homme, se manifeste par une conduite 
sainte et pleine d'amour. On se sent pressé de marchay sur 
Ac tt 4, mengnf : 

1Clem. Rom , Ep. 4 ad Cor., c. 49, p. 176. — Hieron., ep. ge 4l ri 
‘p. 321. .. +..Je#dt 


fBpist., @. 3, p. 187. . ut LE | 
… 48Sermo 354, K 2, t. V, p. 940. mon 
-#Zeno Veron ,.4. 1, tract. 2, p. 111 et suiv. Dore No 


“BAT gap péyisvov dyérn xat émrelxerx xat Ékenpooûvr, À Nat Rae 
Oettov Érebnxvribev:» Hom. À in Matth., $ 7; et Hom.' 46 in Matth. 
SA €. VIE p.46 et 486. DS 
6Petrus Chrysol., Sermo 42, p. 477. FRE 
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les traces de Jésus-Christ, d'imiler sa bonté imeflahle, sa 
douceur merveilleuse ; on aime comme lui, en se charge 
cprame lui du fardeau du prochain, et où le fait genes mo- 
tifs Les plus purs, sans se préoccager nide-profis aserestees, 
nj. même de récompenses dans le ciel ?. Par.ane réaction na- 
turelle, cet amour des hommes devient ua stimelsat de 
plus pour faire des progrès dans l’amour de Dee, :dent pri- 
mitivement il part. Poe as. 

Si le chrétien voit dans tout homme son proche asouel 
1l doit respect et amour, une union plus mtime Penit à ses 
frères dans la foi; aux motifs généraux viennpét ajouter 
des raisons particulières, tirées de la natuse imôme du 
royaume de Dieu. La participatian au môme Saiss-Héprit , la 
communauté du salut, l'espoir assuré deide rettoéwer après 
cette vie, établissent entre les chrétiess uneifrateratéspiri- 
tuella qui, lors même qu’elle n’apparaët pas sdusunefuræse 
extérieure, les réupit néanmoins .en'#n'.sesbicorps'dant 
Ghrist est le chef 4. À cette idée se ke celledusmelécéeiuni - 
versel de tous les chrétiens, exprimée par:1qidlquèsfPèves 
des premiers siècles : en opposition aux pribne:atidus-Jifs, 
ghez lesquels le privilége pontifical était réservéh des @lustes 
ou à des familles particulières, les chrétiens forment une 
Église dant tous les membres sont prêtres.selon F'espait, 
égaux en dignité spirituelle 5. C’est poar cela que tes-ehré- 


1Clem. Rom., Ep. À ad Cor., c. 49, p. 176. _ Ep. a Dagn, 10, 
p. 239. 

QE ., Contra Cels., 1.1, c. 67, t. 1, p. 382. e 

..In Dei caritatem de caritate hominum transiluri.» Hilér. Pietav., 

Comm. in Matth., c. 4, S 18, p. 626. Lt 

4Clem. Alex., Strom., 1. 1, c. 9, t. E, p. 453. — Min, Felix ;' c. 31, 

p. 122. — Tertull , De monog., c. 14, p. BH. — August., Sermo 58, 
S 2, t. V,p. 236. + ‘ 

Ÿe.…Omnes enim justi sacerdotalem habent otdinem:i {rên.;' 4dv. 
har4 LAN, @ 8. p. 237. — « Nonne et laini saterdotes sumhus?... dif 
ferentiam inter ordinem et plebem constituie Evelesiæ auetorités, et 
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tens «8: Semement lo nom de frères , qu’ils fassent indigents 
au riches, esclaves où maîtres ! : nous sommes tous un dans 
le Seigneur, dit Grégoire de Nazianre. le riche et ke pæavre, 
le sersitwer et Fhomme libre, l'homme robuste et l’infirme ; 
4m seul est nstre chef, duquel tout procède , Jésus-Christ: 
es que sont les membres du corps les uns pour les autres, 
<hacun d'entre mous l’est pour ses frères, et tous ke sont 
pour chacun?. Cet amour fraternel, qui devait porter tes 
chaétices à vivre, à lutter, à souffrir ensemble, était l’ob- 
jet des cossiantes recommandations des chefs et des doc- 
teurs. de l'Églises ; il. n'était parfait, selon eux, que lorsqu'il 
savait aller jusqu'à cette charilé suprême de mourir pour les 
frères, dons Jésus-Christ avait donné le divin exemple‘. R 
était syrmholisé dans les repas appelés agapes et dans ta 
Seiaié-Cèns, qui, outre qu’elle est le sacrement de la com- 
meniboiavec:la Seigneur, est aussi pour ceux qui y parti- 
cipént nntômoignage de leur communauté d'amour et de 
féb1Dans l'origide, l'Eucharistie et l’agape étaient réuniess : 
plus tard, :plles ne furent plus célébrées que séparément, soit 
à-nouse .du:nomæbre croissant des fidèles, soit pour éviter les 
salomsies des paiens qui, au sujet des agapes, Misaient à 

ATTURI CET 

boner-pdr urdinés consessum sanctificatus adeo ubi ecclesiastici ordinis 
nonjgst consessus, et offers et tinguis, et sacerdos es tili solus. Sed 
ubi tres, Ecclesia est, licet laici.» Tertull., De exhortat. castit., c. "7, 
pe 522. 

1 Athenag., Leg., c. 32, p. 310. — Lactant., Div. instit., 1. V, ce. 46, 
. E, p. 400. 

2Greg. Naz,, or. 46, t. 1, p. 243. 

8 Hermas, 1. ÏI, mand. 8, p. 96. — Ignat., 44 Polye., c. 6, p. M. 
#Tertull., Apol:, c. 39, p. 121. — August., Tract. 1 én Joh., $'49, 
. , PH, p. 463. — Ambr., De excessu fratris, 1, |, $ 44e et suÎv. 
. I, p. 1145. 

4 Voy. Act. IT, 42..46. — Pline, dans sa lettre à Trajan, paraît y faire 
allusion : « More sébé fuisse rursus coëundi ad capiendum cibum, pro- 
. Mmiscuun {armen at innoætium.v.L. X, ep. 97, 1. IE, p. 428. 
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ra le$ reproches'les plud'odfélix él RP Hëy'Abetirdes 1. 
abapes devinrent un'midyen dé "ieatiante Maibpte 
Er Ka' forme aux largésses ‘da paganiäme! Mat eu'6ppo- 
AUh ali banquets que les Romaiis ambitiéet dérméieneià 
Iftéblé oisive dont'ils captivaient les'snifshpes, LSéhrétiehs 
#hakitäbtes réunissaient à de certaines ‘béckioHsdes-péuvres 
dans des repas fraternels, auxquels ptéstditent Hipiééelile 
_récueillement?. Cependant, comme’il n'étäfépäs'téjburs 
“faëite d'éviter tous les désordres dans "des {hfions dite 
génré, et comme on cherchait même souvent leg détbifr- 
‘ner de teur bat, elles finirent par torhber ‘eh 'désuétuble, 
 désapprôuvées par l'Église. Il est à regretter'fue la féiblédse 
‘humaine ait empéché de se perpétuer ‘une 1hdfitétion:lsi 
_bélte dans son origine. cr" 0 rl ses c0xfrité 
: L'idéal de union fraternelle ‘dcht'les/g4pés printitfées 
avaient été le symbole , devait être réalisé pat 'aiiliél are 
tienne et dans les monastères. On tonipféfé”à d'en léebéral 
les Pères parlent peu de l'amitié , dbrit''Ies” Ut phes 14h 
‘ ciens avaient eu tant à dire. Hs s'élèvemt'À Painéur afivér- 
sel, qui n’empêche ni n'exclut l’amitté; mals'awduet bietäte- 
meure sabordonnée, en ce sens que l'afféttiéh pour fi 
personnel ne dispetise pas des devoirs géférauklde la9Etla- 
rité envers tois ? seulement cette amitié 4449 2 petfé@tibn 
doit Servir en quelque sorte de type à l’'unioti'âvec téb#les 
fidèlés das le royäume de Dieu. L'amitié éhez?es Pères kst 
toujours, comme chez les philosophes du Morfde'païen'dhe 
communauté de mœurs et de sentimenñts ; cirhéhtéé pie des 


R RES , OT 


* T'Athenag., Leg., c. 4, p. 308. — Tertull., Aduxorem, 1. HU; c. 4, 
" p. 468! — Orig., C. Cels., 1. I, ©. 4, p. 349. +” ‘sw . 
2Constit. apost., 1. II, c. 28, p. 243. — Terull., Apoi:, © 38,:p. 493. 
+" Clem.'Alex., Pædag., |. IE, c. 4 ,t. F, p: 460::466.1:: /August., 
Sermv 17, » $ 4, UV, p. 591; — Contra Faustum; À XXe 06, t.WIIT, 
pé 246:°"" \s Mare MU ve th 
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sespiges réciproques, mais ils,7.ajqutent, de, molif religu 
eda-sommunion. dela foi en un même Sauveur, ff. de jai 
pérange d’ene même vie éternelle. Cette amitié, 195 ppri- 
cée.et sac tifiée.. est seule vraiment désintéressée At capable 
edeisagrifice, tandis, que l'amitié philosophique ,;:pe,s fjerant 
Aapesau-dessus de l'utilité et de l'intérêt, demeure 1anjpgrs 
aplus,ou mains égpiste !. art. 
audesmmogastères conformément à l'esprit de teurs fonda- 
4euss. devaient être. des écoles et des asiles de cette amitié 
parfaite. type de la sainte et fraternelle harmonie des âmes. 
An; prescrivait aux moines d’une manière plus spéçiale Je 
4levair. de l'amour, de la concorde, de la communa Fe des 
0tsôts.nt des sentiments. La communauté même des lens, 
impossible dans la grande société humaine, était réalisée 
.fannles associations monastiques, mais elle pe l’éjait que 
46 lsilihre consentement de céux qui s’y faisaient regeyair , 
st aps sandition pour être admis, mais persopng n'était 
fprsé.de,se faire admettre. En entrant au monastère, las.ups 
dépegaient les dignités dont ils avaient été revêtus dans. le 
onde. des autres étaient relevés de la bassesse de leur çon- 
ftap.servile ou inférieure ; on ne conservait que le Garag- 
tère d'homme et de chrétien, sous un régime égal pour tous. 
Mfes,AssSocIations présentaient ainsi une imagg de l'égalité et 
. de la fravernité chrétiennes; elles étaient des asiles tant pour 
. les Rommes désabusés des grandeurs du monde, que pour 
des esclaves affranchis, des artisans, des laboureurs réduits 
. à la misère et ne trouvant plus une place hongrable au mi- 
lieu d’une société en décadence’. En se retirant du monde, 


i  !Clem. Alex., Séram , L. IL, c. 9 et 149, 1. I, p. 450. 483. -— Chrysost., 
Hom. À in Col., $ 3,t. XI, p. 345. — August., ep. 244) 1. 1lo:pe 669. 
+, Heron. pe 53 t. [, p. 270. TL 
2«xNunc veniunt plerumque ad hanc professionem semyitufia Dei et 
led conditione. servski ; val etiam liberti, vel propter hoo a dpminés J$be- 
rati sive liberandi, et ex vitd rusticand, et ex opificum exercifætione, 
13. 
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pour vivre dans une amitié sainte , à l'abri de tous Îles 


tubles; les moines S’exposaient au reproche ‘dé n ne à fair les 


iies ‘qué par égoisme; car le chrétien ne se doil pas pas 
Pot fe Î 
Silemänt à son ami, il se doit à tous ses  frérés ‘cest our 


L 'ell 
édlälté”on prescrivait aux moines d’° uné inantëie à SI fo orm 


17 mellé 


M°régle d'exercer la charité sous toutes les formes | enyer 
Yhul é: 
IëS fauvres du dehors. En un mot, les monastères devaient 


étre pour leurs habitants des écoles d'amour ffaiérnel, p pour 
lég'rältieureux qui frappaient à leurs portes, “des. Hoyers e. 


ctiafité, et pour l'Église entière un type de la communion 


ctéticrine dans sa perfection. 
-)!, : 


À , : l: CAE 


,$.2-. Rapports de la société chrétienne ver TÉ Giantiqé: | 


{; TNT ALES 10 


"Tà communion chrétienne , basée . sur un FRSpÉGL, el :HP) 
ahour r réciproques , doit former. de tous les chrétiens sép pan: 
dug dans le monde, une société dont les membres, touten ne, 
sé donnäaissant pas, sont unis par des liens î intérieurs; c est, 
sélon Augustin, une république spirituelle au miliep de La 


TT 
sOCiélé païenne?; c’est la cité de Dieu sur la terre. Celte 


cité, nous l'avons dit plus haut, ne s'établit pas par Je brusque 
el violent renversement de l’ancien ordre de choses; lle, 
réspecie et demande à chacun de ses membres de respecter. 
les formes établies. Comme la vie chrétienne peut se mani- 
fésier dans Loutes les positions sociales et dans toutes des. | 
circonstances, l'Église ne toucha pas aux institutions civiles, 
et politiques ; elle en prépara la transformation en commen- 


çanl par pénétrer les individus d’un esprit nouveau. C'est 


et plebeio labore, tanto utique felicius, quanto fortius educati. Qui si 

non admittantur , grave delictum est : infirma mundi elegit Deus.» 

August} De opere monach., ce. 2, t. VI, p. 360; — 45., c. 25, p. 302. 
- Comp. Cassian., Collat. Patrum, coll. 16, c. 4 et suiv., p. 476. 

à Omnium christianorum Respublica est.» De opere monach., c. fs; 

L. VE, P- 363. 
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21 20! ME Due, foi 5e, wii 51) #)12u4 te, 


en Ce. sens que , dès le commencement du deuxième siècle. 


un h auteur € ecclésiastique a pu dire : « Les chrétiens ps SAS 
dduent dé des autres nations ni par leur langage. ni par epe 
cos Sluine, ni ni par leurs habitudes ; ils ne s “enferment pas fes 


OUX utis à: 
es vi les articulières, ils restent au milieu des. FERES 10) 


19  h AUDE 


es barb ares où ils sont nés; mais, tout e i 
JC9ISG d: ho miliolri to ais , n ne se dk Ds 


EE as sous le rapport extérieur de celle des PAÏSNS 1 eng, 


vie et opt autre. » Ils obéissaïent aux lois, ils payaient les, 
tri HS 6 Les impôts avec un empressement qui Rouvail Set 
vir de modèle aux paiens, plus intéressés qu'eux an mpint, 
tien des anciennes formes?; ils honoraient les magistrats 
qu'ils considéraient comme institués pour le maintien de 
l’ordre :dans'ls société civile; ils priaient pour éux: &Pfrtoët 
pour l'empereur, le chef sur la terre, de même que Jésup- 
CHhide eët lé ‘chef dans le royaume de Dieu. Ils demandaient 
à HGY Mätre d'accorder aux empereurs un règne tranquille, 
dès Armées” courageuses des conseils fidèles, des. Peples, 
prébes et amis de la paix. Ces prières, ils les faisaient qu ; 
iièu des pérsécutions ; les supplices les plus cruels me. 
nè Bouvaient les empêcher de recommander les empereurs. 
à "broiection de Dieu. Dans toute celte période, Si LU 
dé Séditiôns et de révoltes, provoquées souvent sons (es es, 
prétèttes les plus frivoles, il n’y en a pas une qui ait été Len 
Léé par les chrétiens opprimés ; quoiqu’on les traitàt d' d'enne-, 
mis publics , de rebelles aux Césars, ils pé cessaient pas. 
d’ être soumis et résignés. Le christianisrag, sanetifig;Louf, 
ordré 6 établi , aussi longtemps que celui-ci n est pas en 1 cf, 
tradiction ouverte avec la loi de Dieu ; sil veut même que ses 
1 ju “sadsiq \a 
1 Ep. a Diogn., C. 3, p. 237. «9 08 
‘#Just. Mart., Apol. 1, c. 17, p. 54. — Tatian., Or. gontre Cepagn 
c. 4, p. 946. — Constit. apost., 1. IV, c. FF Pr 302. agir + rot 
3Polyc., Ep. .) Ce 12, p. 491, — Just. M., Z. c., Athenag., Leg. 3%, 
P:. 313. cd y IV 4 
ATertull., 4Apol.,.c. 30, p. 101. 
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disciples se soumeltent à ce qui ‘esf “rratidinel ét" tiuk , 
ourvu qu’on leur laisse la conscience Nbre; Life rio pet, 
di l'auteur de l’épitre à Diognet, ils triomphét des lois] par 
leu. vie, vivant sur la terre comme citoyens “dh cils, 
Tranquilles et désireux de la paix, es’ chrétiebs L pare 
geaient pas à exciter les autorités ‘eontre | eux par Ed: 4 
béissance aux lois; ils ne refusaient la soumission ‘que LE 
compromeLtait leur foi en Jésus-Christ?. C'est: ain nst 
ne consentaient pas à rendre anx empereurs les AA 
divins , à les adorer en se prosternant et en sacriliane dut 
leurs statues , à jurer par leur génie; car c'eût été rer ep 
seul vrai Dieu. Ils ne voyaient dans l’empereur qu Qi 'hétnté 
comme tous les autres, inférieur à Dieu , institué qau 408 
pour gouverner les choses terrestres ; maïs nôû | pout'féUéd 
voir un “culle qui ne revient qu’au Créateur di ‘Sorr F9 
Sous ce rapport, ils montraient une fermeté’ ie lbf4 ; % 
vieillard Polycarpe, sommé par le proconsul di qui aie ie 
de son grand âge, de jurer par le génie de César, lé RéraE 
en se déclarant prêt à obéir en toute autre chosé A atté nat 
dit- il, que nous avons appris à honorer les ma DE 
Dieu a institués 4.» Les païens ne comprenaient rien à EE 
obstination qui, selon eux, avait été bonne jadis, ‘dans 4 
temps plus austères, exigeant des caractères plus vigoureux, 
mais qu’ils trouvaient déplacée à une époque plus ‘douce! 
c’est-à-dire plus molle et plus indifférentef. 


onrféties vi 


pales st: 


Ce. 5, P- 257. te Hinsus,l 
20rig., C. Ceis., 1. VUL, c. 65, p. 790. — Les Constit. “apost. pre 
crivent d’obéir aux puissances terrestres «v oîç äpéaxer Oeés.» CL. L TV, 
c. 43, p. 302, mn “ I 
3Tal, Or. c. Græcos, c. 4, p. 246. — = Theoph.., Ad Autol., L . 72 Il, 
p. 344. — Tertull., De idol., c. 15, p. 95; — Ad Scapulam, ç_2 Ps 69 ; 
— Ad nation., 1. Il, c. 47, p. 51. | .1 … 

*Euseb., Hist.eccl., |. IV, c. 45, p.132. en deul 
STertull., Ad nat., |. [, c. 48, p. 52. — Plus tard, il est vrai, sous 
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 Passun Et fit À où es gitoyens et surtout les fonctionnaires | 


AE, gbli LA e AN à à l'empereur d de pareils honneurs, 
1 PÈ dB xIe.P ub lique était intimement liée à la rehgi IOÏ 
paigpne , print présente avec ses rites el ses sacrifices, où 
COpRpren dqn6 les, chrétiens aient dû se refuser aux emplois 


41,1 


publics: l pxercice 0 d’une fonction les eût exposés à Fobligà mer 
\ipg de JM aux pratiques du paganisme, c 'est-à is 
d1des, Gérémonies réprouvées par leur conscience ?. C’esi 

LOL QU UR | historien célèbre appelle cette aversion des chré2 


HEAR POUr, les charges civiles ou militaires une indifférence 


npdokente ou même criminelle pour le bien publie À. ‘C'était 
unsenipnent naturel et légitime, suffisamment justibé par ‘Ta 
position des chrétiens vis-à-vis de l'intolérance de fa sc soc été 
_paieqng, | Plus tard , ses dispositions durent se modifier à 
ACSHFE qur Église s'étendait et que l'Évangile trouvait “ul 


1007 


dp . partisans dans toutes les classes de l'Empire, lé paga- 
pie devenait moins exigeant et ne faisait plus avec | la 
pÊme rigueur ; aux fonctionnaires chrétiens la condition” 6 
An aux empereurs ou aux dieux. C’est ainsi qÜe dés te 
ne de Dioclétien, des chrétiens occupent des np 


5 érable soit dans l’armée, soit dans la maison ‘im 
LH.) 
rile: y : Lorsque, par l'influence croissante du christianiem £, 


des empereurs eux-mêmes s’entourent de chrétiens dünt tes 


principes et la vie leur inspirent plus de contes qué céux 
11) 253,53 


“hotes 
les empereurs chrétiens , il y a eu des chrétiens qui rendaient aux statues 
des empereurs un culte superstitieux ; les païens eux-mêmes leur rappe- 
laient alors le contraste entre cette conduite et leurs prinéipés. L'Église 
désapprouvait hautement ce reste d’habitudes païennes. Voy. Cohsilta- 
tiones Zachæï* Christiani et Apollonii philosophi, |. E, c. ‘28 ins 
d’Achéry, Spicil., t. [ (ed. nova), p. 12. 

«A Tertull.; De idol., c. 47 et 48, p. 96. — Orig., C. Cats. Ÿ ut. e. 3 
6, p.747: Corte 
2Gibbon, c. XV, trad. de M. Guizot, t. INT, p. 84. FAT. 


*Euseb., His. eccl., L VITE, c. 1 et 6, p. 269 ét 292. : ra | 
‘ 5 s4 Li! 11 [ 
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despéstatbaxs. des anciens diéux , les-decteerb dél'Églisé ne 
s@ rononcené plus contre l’aceeptatiog d'emplors publics ; 
Ugty vgient.au contraire un moyen de glorifier lernom dé jé- 
susiGkriat, et donnent aux officiers inipétiaus chrétienb des 
conseils pleins de sagesse et de charité. Mhéonas:-évéquo 


ŒAdexandrie, exhorta Lucien, qui oœipæteniposterélen: 


daus la maison de Constance Chlere à réviter:tost ce què 
pourrait jeter une ombre sur le nom ehrétien ; pratiquer 
la plus stricte justice envers tous, qu’ils soienopasrres'ow 
riches, à ne pas vendre pour de l'argent l'accès auprès de 
l’empereur, à se montrer en toute occasion biensbäbspts'af- 


fable, modeste , à obéir à l’empereuret à losèvvinaaudfidés 


té, en tout:ce qui ne blesse pas la foif. :Ge:fmt remarquable 


iemperenns païens , préférant de se confer àldesqchrétiess] 
pltôt. qu’à lenrs propres coreligionsaires, ploove aitsrsen- 
talant. confusément la puissance, di christlanisme)powike . 


salut des hommes et pour celui de la sdéciétésriliaohfirmeda 


vérité d’une conviction qui, avant même latriomphedef | 


glise, remplissait les chrétiens de courage xsavoique ,pab 
kar.esprit d'amour et de paix, ils étaient ‘plus:utélégiqpe les 
paipns. à la République, mieux protégée parilæ fonc des th: 
charité que par celle des armes?. Tout:8m s5: soumettant 


l’ordre établi, sans murmure et sans révolte , ils avaient la 


fétme assurance que le royaume de Dieu," a’ ché‘téléle, 


dont le principe est l'amour de Dieu et coli des hommes, | 


doit remplacer un jour la cité terrestre, don! la base. était, 


selon l'expression d'Angustin, l'amour du moi poussé. jus 


qu'au. mépris de Dieu. Ils déclaraient hautement que l'état 
social antique était inique et violent, parcé qu'il: ‘étaitfondé 
is ss: !. ! ee spi Sd 
1Theonas, Ep. ad Lucianum præpositum cublewahibrun Idañs 1a 
Bi, PP. :Golléndé, t. IV, p. 69 et ©, Les ep tous) sc 
20rig., C. Ces, 1. VIII, ec. 74, t. I, p. 798. st 
3«...Amor sui usque ad contempium Dei.» August., De civit. Dei, 
1. XIV, c. 28, t. VIF, p. 286. 
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sur ditécilil des -bosmot. «Nitles Romains , n9‘1t8) Gros) 
ditlidetancelanmiont pu'iebserver la jæstice . paroëe quu té 
eùt bis iommées étaient divisés en beaucoup de‘elaesëa”, deli 
poulsdasipantres; des:humbies , les sujets, jusqu’atn'idhèu 
aupprssante sax rois; là où tous ne sont pas égauk9en6s 
dmbnexagtepas:ilinégalité exclut la justice, doat:t8nt6/1 
puissantes en cela qu’elle considère comme égauk 488 
eabommes!.n'Arigustie exprima la différence: etitré: la 804 
ciété:paiennéret la société renouvelée par le christianisé! 
pdr ee mot qui. dit tout : la justice est impossible-1à éùlné 
râgne:pas laicharité? Le rétablissement de la justice: )t#fl 
frnebissemest dés hommes retenus dans une-dépendahté 
digue De pouvaient venir que de la charité; Cucn’est quil 
pan gle:) pan. lé roapect et le dévouement de l'hommiepéur 
lhommiay:queules.ælassesret les personnes :nrdprisfon ddq 
wienbétoeurendimisià leur:dignité. Dans: lai:soüiété dhiréci 
_Sepngidénfluencesde eèt.esprit nouveau -se:-manifestai dèx 
lôrigiheiçonfarmÉment:aux enseignements ‘apoutdliàbéà y 
dans, bu manière. d'envisager et de traieriles poigonties qi 
Eshtiquilé:anaiuraléguées à ‘un rang infévieer:, qu'alleavagl 
ahasdlonnées avez mépris-ou regardées comme: hatwrelléq 
_ menthostiles au aitoyens ©". +. 1, "à 1119 
gl JUOIE 4: "1° . - 4 ui srvurnsl 
51 egue Romani, negue Graœci justitiam fengng patserunt ; qui pis 
- pares mutis gradibus homines habuerunt, q pauperibus qd flipites, 
- ab humilibus ad potentes, a privatis denique usque ad regum subli 
” ntféhads potestates. Ubi enim non sun£ universi pares, æquitas non 
est let 'enbludit inægualilas ipsa justitiam, éujus vis ominis. éb'est, 
hé pares: faciat ace, qui ad hujus vitæ conditionen bark sorta veñehnt.h 


Diytnagié,, 1. V,e. 15, t. 1, p.. 899. : : TN 

2 « Ubi caritas non est, justitia non esse potest.» De serm. domini in 
mont, l. 1 $ 43, t. II, p. IE, p. 422. : NV credrt 

SaLex libertatis, lex caritajis est:r August., ep. 4017,$.49, 458, 
p. 497. , ei 5 9 AUUS 
Sd ter Ou 4 4 cnsgen se ui...» 
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n $ 1. Les femmes. — Le mariage. 
s1La «éhabilitation de la femme, proclamée en, prinsipe par 
leapôtres, fut achevée dans l’Église. Au milien gp monde, 
paien, où la femme était abaissée par les lois et axilie par, 
sds propres mœurs, le christianisme lui tendit la main pour 
la relever d’une dégradation dont les Pères ne-se souyenaient 
que pour la combattre de toute leur énergie. Il est vrai An; ap 
lex da chercher la cause de cette infériorité dans l'égpisme 
maléhialiste de l’État et dans l’orgueil de l’homme, fier des 
foren,:on l'envisageait quelquefois comme une copséqnence 
de la malédiction de la femme après la chute, comme un,qhà: 
timent dont Jésus-Christ est venu détruire les certes" - L 
En. exprimant celte opinion, Chrysostome et Augustia Dont | 
pas songé à expliquer pourquoi la femme seule auxait éé ppnia 
et placéa, pour expier sa faute, sous la ee SUN 
qui avait péché tout autant qu’elle. Cette expligaion ne Sf 
tafait ni. l’esprit ni la foi; hâtons-nous de dirp,gue la plus 
part das Pères ont élargi sous ce rapport la sphère. de. legrs 
Wér3: Ambroise dit expressément qu’on àa.tort d'accyser.}a | 
ftrame, seule d’avoir élé cause de la chute; si elle est tom- 
bée, l'homme, plus fort qu’elle, n’aurait-il pas dû résister | 
et préserver sa compagne plus faible? La ehyte de l'homme 
absoutieu quelque sorte celle de la femme ; aussi Dieu a-t-il 
voulu que ce fut par sa semence à elle que le salut vint dans 


le monde. ou 
he Î x : - ‘ 
1 Chrysost., Hom.13in Eph., $3,1t. XI, p. 10f.— August, De Genesi 
ad fidteram, 1. IX, $ 50, 1. IE, p. IE, p. 220. | 
11 «Muier amcusationam habet in peccato, vir non hgbet. » Ambr.; , 
De institutione virginis, c. 4, S 25, 1. IL, p. 253. — Comp. Gen. HT, 45. 
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C’est à ce point de vue qu’il fallait se placer pour relever 
réellement la femme de son anciénae infériorité, que d’ail- 
leurs ni Chrysostome ni Augustin n’avaient l'intention de 
maintenir. Jésus-Christ a été le libérateur de l'humanité 
tout entière, dans le royaume de Dieu il n’y a plus de sexe 
préféré ; tous les Pères sont unanimes sur ce point; ils en- 
séignét'tôus qu'ily à égalité parfaite entre l’howrine edla 
FRE 'du'ils sont formés tous deux de la même poussière)l 
d'ébrès la méme image de Dieu, qu’ils ont à pratiquerslés 
riémés vertus d'obéissance. de chasteté, de chartéoam'ihe 
Ot'à soutenir les mêmes luttes contre les mémestentadonsl 
ét'q’ils réssusciteront un jour pour paraître devait 18aibup 
nat du' même jugb, qui les jugera «sans :dvbid MMfanb ae 
pérsbinés1.» Lbars natures sont donc égalèhenthtadeitless 
R'SAUveür , dil'Augüstin, le prouva sotibôtiamæenten 
vétRtil nâtére d'uné femme 2. sortotbôlsnr sl ob 

“pat de plus fniqûe par conséquent que des lois phidtioey/ 
… HéQuihées ‘à retenir les’ feñimes ‘dans un état iRritita8 
* AüHithés', l'en les excluant des droits les piles naturetgtEn 
que ‘Héformais la feimine élte-méme ne prétexte plus 'saldals 
blessé! quand on lui‘démande des vertus difficiles !: Cette fsip 
biéssk' n’est que darts” sa chair; dans son tm, Hliy àdoé 
puissance aussi énèrgique que dans cëllè'de l'homtie!18i 
_ Diéu lui a donné’une douceur qui cède plus fatlléhentädt 
_itipressions que la volonté virile, il l’a fait pour "mieux 
disposer à la compassion , à la sympathie: d'aller! dans 
Tés ‘circonstances qui réclament du eonrage ; ele "saiv éf 
Montrer souvent plus encore que l’homme; quel:ést eee: 
tte ss ip Wlu0 

1 Clem. Alex., Pædag., 1. I, ce. 4, t. 1, p. 103. — Greg. Nom, 
t.[, p. 502. — Greg. Nyss., Or. À in verba fac. hom., 1. I, p. 151. 

2Sermo 490, $ 2, t. V, p. 621 ; — Sermo 81, $ 3, p. 499: »< "11 )! 

3 Augustin, en parlant de ta loi‘ Voconia, dit: « …’qud lee ybW Wi- 
quius dici aut cogitari possit ignoro.» De civie. Der", 6:04 0 VIE, 
p. 6 ! TT st ' PL EE EN ENTI RIT ANS TA TT EL 
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EACH NGUE" sr Lame ue fade Vers 
déhebntihd clirétierné, ‘quel est cel lui qu}, da | ans PERS. 
On AM baraison avec elle et qui jgale sa. piété...8a, 


nétlce °Kbà hévouement 1? n 150) 


Lo 2gzil0û z08 Joie bit 


el ghsätéhements durent avoir une Influence immense. 
4 396609 94 JU € 
su lg niies. Tous les sentiments comprimés dans: leur 
MS UE Hédaturés par l’ordre social Antique. purent librg- 
moe aRthér par le christianisme. Les femmes Ghré- 
: n4 {f 
tidfres fiétitrèrent dès l'origine une charité, une douceur. 
uhè MOHGtie que le paganisme n avait jamais, connues 3, on 
edfedil dlié;isentant plus vivement entore que les hommes 
1éH8nfhtt ile" laffranchissement spirituel par. “Jésus- Christ, 
ehES VOûfhietit' témoigner leur réconnaissance, à leur Sau- 
vetHipät üh’ dévouement plus absolu. L “Église, dans Je  pro- 
tAH$ Séiliment de la retenue qui siéd aux fem nes; mainte- 
näffd fréteple apostolique qu elles ue doivént pas prendre 
(En Pabble’ ‘dans’ l'assemblée publique de fidèles; n mais cette | 
etétusi6d dé la prédication ne Îles émpéchait pas d'exercer 
dYLAY Société une mission conforme ! à feur € caraçtère. Nous 
vérbé plus bàs que l'Église ancienne a su leur. agsigner des 
foaith$ humbles et douces, en harmonie aveg Jeurs ver- 
ts "Mätureltes ; bornons-nous : ici à rappeler que, dans les 
téthbs ‘dé péiséeution ; elles étaient des modèles de charité 
ePdé courge, qu’elles consolaient les prisonniers. pansaient 
led Ptaies dés Lorturés, priaient avec les martyrs, que, plus 
cothgéuses que des lions, selon l'expression de, Chrysos- : 
toïfié, éllés subissaient elles-mêmes les plus cruels sup- 
plices avec un tranquille héroïsme qui, mieux que lout Je 
re$le, prouve la supériorité de la femme chrétienne sur la 


10r.1 in verba fac. hom., t. I, p. 451. Lo 

2Tertull , De virg. vel., c. 9, p. 178. — , CYPT ; Tggfim, ady, Jud., 
1. IF, c. 46, p. 318. — Chrysost., Hom. 37 in | ns ct sui, t.X, 
p. 343. 

3 « Acovrev Oepuotepar.» Hom. 29 in Rom. " 8 2 L. IX, p. AT. 
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femme paienne. Plus tard, 


uand le temps de 
edt'EetéeP 1ETEmmes on a TE tn 
gel ae pielé plus vive; tandis que les hommes OeNEe 
Pâent/all féfum ou couraient aux jeux du cirque L61l85 56 
rendaient aux églises ou menaient dans l’intéri S 
HAL bre vie consacrée à Jésus-Christ: een 
dun ar Gitéi'en exemple aux hommes : elles l'empartent: 
sf MHod8"#'Eeriait-1l, en amour du Sauveur, 60 EP3S16té mm 
end on pour les malheureux!. L'histoire nous a.69ni: 
seVé”f nom de plusieurs de ces saintes femmes ; Pal Qu 
rAppéliérons que quelques-unes des derniers temps, f l'E 
pré étr-montter surtout Ve contraste entre les.ghi Heon£s 
des vltrgs"les plus élevés et les païennes aph4tifnant 34No 
| miélfiés étlsses. Mélanie ; la jeune , qui avait da vastéscptfsr 

NIUE AT MALAIEN oc A a” 

priètés’ dans cils s, parties de l’Empire, les donne ar 

égfikes our les panvres ; elle se consacra elle-méms: a P6fen 


" ut CRAN! ANSE ; . 
viéd'iesl malheureux , elle parcourut les PrOVIRERS I FRY 


LS 


chânt partout des misères 4 soulager, des malades à secouss 
riF" des aftigéé À'consoler?: Paula, de la famille des Scipions, 
et Hes Pal Emile, veuve de Toxotius, qui depcandaihdiss 
Jéles#;"&Fabiola, dé la famille des Fabius, imitécent ft 
exémiplé !”elfés ‘ajoutérent à la renommée de RES ECS: 
ufcidsltatibd nouvelle, plus douce que celle des EUR EÏES 
dont’ ellès ldéscendaient. À la même époqug, la. PrHAGESSEr0 
Pläcilla Visitäil les hôpitaux où, de ses propres mins r files 
rendait aux malades les services les plus hymbles?. Les imvo 
pératitébs" PÜlchérie et Eudoxie n'étaient pas molngdistigs, 


A _ | i 19) 9976 29911q 
* Chrysbst:; ‘Hom. 42 in cap. XVII Gen, $ 7,1. ] 


V, p. dl 
:, L 9329 
Hom. 45 in'Pph., $ 3, t. XI, p. 100. — August., Sermo g'hu À. F 
P: 40. -Aotase ss E.%0 
2Palladius, Hist. Lausiaca, c. 19, p. 226. sn e 
x ? e \\ T } ? 4 4,469 oÙ ‘ {fu319T 
' Let À EE 10 SE 7: ACL DT: "€ ° 
414! ep À É pt'261." nr 
STheodoret., Hist. eccl., 1. V, c- 49, p. 223. 
n CE LC 
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-suéesipaniles bautes qualités. da lane. EL HEA AU RAE la 
Adoimeur:Bt lapureté de leurs mppurs, sise sl nu 
La réhabilitation de la femme et la subor dination des: 1nié- 
-âts temesires de l'État. où les. hommes np, soai mais que 
-poundes besoins temporaires, aux intérêts spirifnels, du règpe 
-fe/Diqu,-où Us le sont par l'amour et pous l'étasgité, pat dû 
modifier profondément les idées.sur ke mariage, Le Sauyaur 
1dijà;lpi avait assigné son vrai caractère, ep Jp représentant 
“cosmeune institution divine et comme un, lien: des, âmes. 
Ces grahds principes reçurent dans l’Église.xn développe- 
uénliqui asgmenta le contraste profond.entre la civilisation 
chsétienne-et celle du paganisme. Selon les Pères , le, ma- 
.ridgerawee.une seule femme, instiué par Dieu lui-même 
“Hotsqwél caéa le premier couple, n’est,pas ame unign,pasga- 
kètepoun lasatisfaction momentanée des désirs charnals.ou 
deshesoins de l'État ; il est une asspciation plus sngare;des 
: ânes que des corps , destinée à glorifier Diau et à, dager au 
--dglhde cette vie!; il est un mystära, car il est de fgnede 
. l'anion de Jésus-Ghrist avec son Église?. Ainsisanctifiés: il 
. dénient une école de vertus et de devoirs entre les époux 
pourileur propre édueation , comme: pour.cella de. leurs: en- 
fnts, à! la vie éternelle. Chaque. maisou, chaque famille 
doit tee une image de l’Église, car là où deug.qu twpisisont 
féunis: at nom de Jésus-Christ, il est présentiausmilieu 
dleex$, À eause de nette signification plus haute: donnée 
par le christianisme au mariage, il reçoit dès les premiers 
stemps.upe sanction de l'Église; béni par le prêire ; en, pré- 
«Sence. de la communauté, il devient un des actes Yehgieux 


| 1} ‘, NS 


1 Athenag., Leg., c. 33. p. 314. — Asterius, Hom, an Jiceat aipitere 
uxorem, p. 64. 
N RGhrysost, Hom. 142 in Col, S5, 1. XI, p. 419, — Paulin, Nol., 


cpoemg. 98, p..124 et suiv. 1. 
3Clem. Alex., Strom., 1. IL, t. |, p. 502. 
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“les fddéotmtiels Les mariages édhandestiés, 10megrsiurés 
par l'Église , étaient présque regardés come ldesiamiohs 
Mépitilnes2: nt, : A8 8 
SUPUAÉ'Aut#ecotibéquence du sens religieux du mépiigé ekiré- 
et Peso qu'itiest rendu libre. Le paganisme:nt-obmie- 
Ü fai pas éeité liberté; il infligeait des péines à eeluiqifivan- 
1Wébe süristraire au devoir de fournir à l’État des ‘érioyens. 
Jqé'éhritiänitme, en basant le mariage , non surlijlassibn 
Ok'sut'l'idtérél, mais sur Pamour véritables, etcébeicci 
“élant''an'sentiment libre, a dû affranchir aussi le <éHbat. 
liDès que lés droits de l’individualité sont recosmus lé désir 
de ne pas cohtracter les liens du mariage doit étrerrespedté, 
‘f dé péut'plas ére pani-comme contraire aux'iéténéte su da 
Répubhyue. Avi trouvons-nous de bonne heure dezpehré- 
lgielfy dél'préfèvent de garder te célibat ; ils sent mégeitb- 
2qRw'4'age Mine particolière,.comme saichaht-résistehux 
Hgégive ‘dé 18 Ehtir# Dans le principe, cette-ebtimp æatrèn 
Mhôthrnaké#enduà la liberté chrétienne ; plus 1ard, afnellpées 
Pères: téts'qu'Ambroise et Augustin, croyæatquebermaräbe 
/'avéc ses Sbuéfs rest un obstacle à la sainteté. attachièrentiau 
télibatla Noter exagérée d’une vertu plus-parfaitofls:con- 
*.senitirent: bién à déclarer que le mariage peut:êtoé bon æt:bo- 
lworable, mais'fsi'aurhient voulu qu’on n'yreûtireceirautne 
“Si l'on ne peut pas vivée dans la centirienee?v Mélho dns; pa- 
négyriste enthousiaste de la migrants: accorde/  eeposant 
- + 91154 
gnat., Ep. ad Polye.. ‘e 3, p. A. — Cle. Alex. : A del 
re Mit IL p. 29%. — Tertoll., 44 uxorem, 1. Ili'e.'8;"p' ohapus-pe 
monog., C. 14, p. 531. 
2Tertull., De pudic., c. 4, p. 557. 
s August. Sérmo 51, S 27,1. V, p. 205. NA! 
4 Athenag., Leg., c. 33, p. 310. #1 4j  ssSiorn 
SAugust., De Bono conjugati, t. VE, p. 233 et sui, pe tipliis et 


concup., 1. 1, c. 4 et suiv., L. X, P. 187. — Ambri° © De‘bidng og, 
$ 72, t. IE, p. 205. ane .lÀ mo) 
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que le mariage ne doit pas être aboli , Car, bien que la-tyne, 
à laqueñe il compare le célibat, ai plus grapde gp, Les 
autres étoiles , elle n'empêche pas celles-ci de. répandre Une, 
certaine lumière dans le ciel!. A côté de çette. Llepdagcs, 4 
cétique s se perpétue l’idée plus vraie, plos chrélienne, que de, 
mariage ne saurait être un obstacle à la piété et, que par: 
conséquent il n'est pas moins excellent. que A rUBieSehe: 
célibat. Cest là surtout l'opinion de Chrysostome ,f6;gram 
esprit tâche fréquemment de prouver que lugign, sacrés du, 
mariage, loin d’être un empêchement à la perfeshion L£st. 
pour les époux chrétiens un moyen de s 'aider mutnelement, 
à avancer dans la vie spirituelle; les soins domestiques, le 
gquyernement de la maison , l éducatiqp des enfants, pont.de. 
nobles devoirs; comme tels, et s'ils sont, bien Fe Pliserdis, 
ng peuvent pas entraver le progrès vgrs Ja pertectiqn: telle. 
épouse, tel mari chrétien, donnent. le snectacts d'uneyie: 
plus sainte que les habitants de maint MONS PLAT AA EE: 
souvént qu’ un des époux demandait à serséparen dé L'autre. 
pqur se voer à la vie ascétique ; Chryspstome représautait, 
à ces hommes d’une piété irréfléchie, qug las. jeûyes et. les: 
al tin nces ne servent à rien, Si le, Jen de ATRQE:«PSÉ- 
re c ‘est d’ailleurs exposer à la tenfalion, Léa AH 
ne se sent pas de vocation pour l'ascélisme : Fangnenyé:le. 
mari el la femmé gt si sainte qu’elle.crée entre gyx:ung ser. 
lidarité, ‘une responsabilité réciproque ,. qui les pblige ETCCE 
gardèr la fidélité la plus inviolable. 

, Dans cejte 1 union libre et intime du mariage chrétien, Ja. 


lConvivium decem virginum , or. 2; dans Combefis., Ab pee Le 
auctahhim hoviss. t. 1, p. 74 et suiv. 

SÉCHFYEOS. ;- Hô. in Rom. XVI, 3,1. nt, p' ns. — = Greg; Na. 
or. 44, t. I, p. 180. 

sa Pr xéoôtke Ce VnotElas Xal THG épéparelac, Sébiohe 
SES om. ÀŸ in Côr., S 1,1. X, p. 160. 

4 August, De conj. adult., LE c. 1, L VI, P.. 28%. 
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fHHHeSAMR ‘barder, au premier coup d'œil, an “POS, 
ÉHbOHMGNNEE : analogue à celle que lui assignait Ja 808) Ê 
paiëmné. "18 est vrai, les Pères répètent avec l'Écritote” 
Site dél'Aiicién et du Nouveau Testament, que’ tenime 
Ah Whrifséu mari à cause de sa faiblesse; mais é “atuite 
démoli libre; car l'épouse est égale à l'époux FETE ANT © 
Oréet far 1é féhg qu'elle occupe dans l'union conjubhlé ; #1 
dite sétir, c'est dans le sens chrétien du mot, en Fe 
Hintt!Æhé'dbit être pour lui comme une sœur, pläcéé 48 
éprd'4aûs ‘4 même condition que l'Église vis-à-vis de nt 
Gtieft. Blé mé lérme pas avec son mari deux êtres séparés, L 
if ne cébistiétient ensemble qu’une seule persoune, , dont fe 
ani ét dé téte*. Ce n’est plus R l'esclavage antique dé [PA 
élhnrdlt Ris US relevée, elle est l'égale du mari en din ii, 
loi iéontatséant pour le chef de la maisoh et de à 
iReUrR chtiétiifisme n’a pas pu proclamer une PAR 
PGtdädiia féhiitié domme la pratiquaient les dames ro! 
rhälHéd ab détiénée . ou comme l’enseigne le socialisme 
MéderseiWins'sh merveilleuse intelligence des besoi ns de, 
1e Math RO Bb dei vie, il laisse subsister deux domaines" s'y 
sEpaHsfent eñtré les deux époux, de manière à réglamer, 
téble PAUIVILE soit du mari soit de la femme. La vié Fu 
nine "est double , tour à tour publique ou privée: Die qe 
mrqtié’* chaque sexe ses limites d’où nul ne sort lnpun né, 
nfémi Ehomme où la femme ne quittent leur sphère respec” 
tive que pour blesser aussitôt la conscience universelle ‘LE 
gébré‘humain. À l'homme reviennent , selon les Pèrés es 


ee ss 80 À 


d August, Quest. in Gen., |. |, quæstio 453, t. IL, PHP stkhloyn: 
Chryspst., Hom. 26 &e À Cor., $ 2, 1. X, p. 229. — Hieron. 1 Conan 
Tit., c. ®. 4. I, p. 427. . a 

*Hermas, LI, vis. 2, ce. 2et 3, p. 77. — Paul, Nol, Ris) 22, 
v. 467 et suiv., p. 128. — Asterius, Hom. an liceat dimitfere yporem 
p. 64. 

3Chrysost., Hom. 12 in Col. $ 5,t. XI p. 9. 
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aires dé dehors ,''NIfemim ile sn kdl bamipsz ta 
Téhtieliles devoirs de: 14! HisteslieEHeuruguèteler -phuu 
te Uysostéme ;: ni porter lusurmés . niruter daèsoken as 
SEM RS: miadinitistrer la:dotrunes mails qltepattifissir 
4 ifé donner mieux que le’nirl: des mails dur Lesafe 
Rlles domestiques, ‘gouverner von mégeæts ampitisenir 
t'étdre!'surveiher les serviteurs .et:éteverlepiénfantsq chaque 
Sue 4: sh vocation spéciale; Dieu n'a’ pasdonnétüutüten 
&éuF ‘1 à sagement partagé. C'est sinsiouél'épobsé | doin 
étre là servante du mari, est sa compagmiaiët séniaidesielle 
‘és, séloti‘la belle idée des Pères, :s0on-cohplémentindis- 
penshblé, ide n'est que par elle qu'il davient tonvicæquiil 
ŒILTEUWE éonformément aux intentions: de ‘Diew®!! C'éobita 
feirrite qui eonsole le mari et qéi:lub rend le courage etde 
timé ‘tien, dit-encore Chrysostome , -#lent ab -pébiomiéux 
fomèr Thomme qu’une femme pièésé el sages il aeenté dare 
Heauéoup' d'hommes violents, dérs:: pagbiotinésfiuontsIéNé 
‘menés à des séatiments plus doët par imfludhée.dedteurs 
“épousés?. 'Reconnaissant combienlufemme Est .stusrpqreée 
due l'homme à: la pitié et à la compassion: es Flores: hries- 
signent, outré les soins de l’intérieur: une méssiows 20 ido- 
Hots ; Hs tie’refusent pas d’'agrandif képhère. delsoh but, 
mais ce’n'edt'pas pour la mêler #ix-luttes. des”hebmmés qu 
pour lappélér'à dés-occupations-conthairès au gérie danson 
‘seke-:'d’ésthôur li-charger d’une œivre de consotationetde 
'eR#ILE,: du soin des pauvres, dela’ wisite destladegirdu 
‘ébuPagemrent des sfhigés® L'épouse chrétienne sehe/que ta 
HD ft mit th ete éritst 


1 Clem. Rom.;' Ep: 4 ad Cor., c. 4, p: Y47.12 Clem: AIEGUIPEduy., 
IE c. 11,1. [, p. 288. — Ambr., De paradiso, c. 11, 50,1. [E, 
P. 6 Chrysost, Quales ducende sint ‘uxorbe, 1. ll, p: LT T° 

1 Chrysos st. 165 — Sermo A in Gen. 54 t. ni P. 69 “ —"Ainbr., 
DL, Le qe ‘8, S 22, L IL, p. 24: AREAS E 

108 Éfvbost.. “Hônt:! 6Ÿ in Jon!, 63, v'vir 130. sq. 
0 ANUS E Prada beetle. 8, p 87.7 cr SE q SE na 
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représeqtert le4 Pèras, modeste, :pieuse , fpygngplemgnqre 
lades valujhueux:on'harbares du paganisme, ne quitta que 
raranend da maison. où, au lieu d'admettre. das -amanis;on 
das histripnéis ellem”accordait l'hospitalité qu'à ides.malhagz 
feua) hrdesÉteangers pauvres ; quand elle sortaih{ellgae sf 
faisait pas acroutpagnar d'une troupe d’esclaves,, pqn£.Aaller 
enppdmpelarierque.on au bain, mais elle se rendail..6owt 
mere vole; à l'église ou dans la demeure dup indi 
gobt L-Qnjhtaidone raison de dire qu’elle forme le plus bel 
dtnevtäintde sen mari et la joie de sa famille, qu'elle est.:en 
it mhoho nie chose admirable?. Qu'an nous permatie d'a 
ljaniemlapertrait qu’es fait un écrivain de la fin du qurtrièanf 
sièebé:) l’évéque Astérius d'Amasée : « Elle.ast.199 memhs. 
at segonrs:, 4b8 aide-dans les épreuves da }à nie: al de 
seigmesdans da maladie ,-eHe-te soulage dans l'affigtiou hs 
as bangr ghrdien de ton foyer, le dépositaire de tes. en. 
Halessoufire das mêmes maux que toi; elle jomit des éme 
litiss., Hiainoñserve ta richesse, si tu.en posgèdes; rt 
sgipauarke. lle sait même lirer parti des, Plusrfaibla sas 
sunebsréle résiste avec habileté et courage à. ons desimaux. 

Ghèce lion qui l'unit à toi, elle supporté laspénihls dr 
ru de l'éducation des enfants. $i ta farting:tombn , MbIe 
” wenehes décourhgé, tes. faux amis, dont. l'affection varie sw 
manbies vicissitudes.du- sort , disparaissent ; Les 6RGATeR ba 
sbavdonnent. Seule, la femme reste, comme.) membres qn 
séorpsimalade ;; comme la servante des.maux, da Phammgst 
seu poilisiqu'ilréclame. C'est elle qpi efface. ses pleurs Lan 
panse ses plaies lorsqu'il a été maltraité ; c’est elle enfin qui 
| RRQ ARR conduit en FA io ml)! 

4 TT pui À em 1 ÎL, C. A, P-. 459: — l da pere 1 À, 


a " ÿ IUAAN 


Sade 8 8, Dr: 468, 1 57 À Hieron., » P:54, t 1j, p. sé 2021 £ 
2 « KéAAoTov lé Lovov TUÈ |xoupff » elfe «Glen. À Alex, « Padhg..| A LE 
c.14, 2.1, p.298. mTegtliy ag we LUE fo Vo PÂTE D No 
Poema 22, p. 124 etsuiv. — Bon. jan ipege im les Pre 6. 
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ePOBT FF da bènheër de posséder mo pareil épouse, 
fé Pers AU Ptént Res chréliens'h hu pauwioecuper'kégères 
nitôt du Wariäbe’: de ‘tette affaivelabladriapprtantiden da 
#ie2 désquilitdétendent te :contentememuau let éalhæein 
SOI are /11IS veulent que le ékvixinesep Masbeugañsprès 
ane s&tidie #iletlon. Avant tout,-eommeleniviageæhré, 
th ünetvron des âmes, ayant'pous üpe:l'untion de dés 
sUOHHA avee l'Église, il faut qu'il y'aitconmémahié:de 
: séñéliienl'sur'ce qu’il y a de plus essentiel ,:süv as Ri.'On 
éé“pronértça done eoftre les mariages mixtes edtrb chrétiens 
èt pälens lon commença par rendre: âttentif/abx#oineonwét 
nretttd Hi! devaient résulter nécessairement d'hâibnsde.ce 
genre , où le mari païen empêchait son épouse chrétieuné 
déPsé fer là"bes prières et de suivre lus ispisationsiklé sa 
cHéritéb. On néilarda pas à les interdire :'Tetuitilenudé is les 
réprétva comme illégitimes  ;: phésitard leb Pèrbsfurent ema> 
vimes à'leë condamner, et les convilés exeomamniepntdss 
Parerts qui y Consentaient4. Towbfois, si: Fun dsdoix époux 
pañens: devenait chrétien, le mariage ne dévait:posr être 
rompd:; # devait être sanctifiéauicontrairé par desieffon(s de 
li‘païtie chrétienne poar amener. au Sautenvyelle quinétait 
encore-dans l'idolâtrief. À la foinme comvértiorion-recomy 
mabdait d'être d'autant plus douce, plus Humblét plus :dinèe 
de Ha ‘paix qu'elle ävait plus à raindee des en pireemenis 
de’son miari-paienf. -: Luttes 


, eau To avOpurivoÿ Blou xepaharov.» Asterius, L. c. > P- 62. 


| 2Tertull’, Adux., I. IL, c. 4 et 6, p. 168. 170. ottomete e 
30. c., c. 3, p. 168; — De corond , c. 43 » Pe 109; — De mônog:, 
e. T1: p. 534. cut und 


4Cypr., Testim. adv. Jud., |. HI, c. *62, p. 323. — Avnbr.: Pkp. Fev. 
Luc., 1. VIIL $ 2, 1. I, p. 1410, etc. — Concile d'Etvirh, 3; ‘éan'. 45; 
d'Arles, 314, can.41 ; Mansi, t. IL, p. 8 et 472. na ubenmef 

s TS utt Ad! aie. LA, e. 7, p. 471. 21 Augiéb, De ébfugl dur, 
L'RNESYT SH pi} Ma et Aperibus ; c:19, "t. VE. 290136" . ” 

6Constit. SDbst 1 'e M0, pe 242: SE host 1903 B2q 5 1° 
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Anis dvoimgosé-comme première conditions d'unmariage 
heureaix; l:eonimunaulé de foi, on ajoutajt engore-d'autees 
consbils; emppeinis de, sagesse et de. charité: ,RQuSb DOuFr 
nondisarla: nigueur, aqus dispenser de.les mgnjionnen sils 
sé: mängusient pas une différence de plus enfre-l'aspritæhré: 
teniebaeluidela,civilisation paienne. Il faut. choisie san 
épbute sans: dgard à la beauté ou aux richesses, gnn£,f@r 
cberchant anelle: que les vertas et la grâce d'u bon: naju- 
né)i ;àù cet effet, il convient de s'informer de sa conduitp an- 
sétigôrd; dela. manière surtout dont elle a rempli FAVEFRSES 
parenisiles devoirs de la piété filiale?; une jepngfille;sage et 
pese: dié Chepsontome € est plus précieuse que tant L'ar.de 
harberretd ic. à fn So ve re 
G? Allæjoimei fille on disait de ne prendre, pour, ÉROUXUE 
eslui quadiéuennerait son pèret; c'était.na,ragte de L'an- 
ces droitipatestiel;: cependant on le mitigea «a. reconnais 
sahiugegcipomm que l’anion soit heureuse, il, fant,. que. la 
peu filolanbe:celui qui: la recherche, qu’elle ne. l'épouse 
pué malgré: elle ; Augustin veut même qu’arrivée à à l'âge 
db aisdrétioh alle ait le droit de se choisir. son époux .eller 
imineñ: progrès immense sur les mœurs.antiques. Enfin, 
pour'resserrer davantage les liens de amour dans Ja. fa- 
mile 1188 Pèdes demandaient que le mariage entre parents 
fttanterd4. ou du moins qu’on augmentât le nombre des cas 
d'empêchement pour cause de parenté fixés par. la lai rgr 


Ci: ON nt 
l«Gratia bonæ indolis.» Ambr., De 4br., 1.1, c. 9, $ 85 ve I, 
Po 
2Clem. Alex. , Strom.. IV, c. 20,t.1, p. 621. — Chrysost., Qpptes 
ducendæ siaf-ugores, t. If, p. 211 et suiv. Un) 
’ 5 Ghrysoste, Her. PQ in Eph., K 8, t. XI, P- 155. DRE à / ! ET 
#Naumachius, in Gnam,, p.122. n «NH 
:élemblessBéramms h 1 eg 23, L IV, e. 20, LA, n, 509 PEN. 
É«...Niai:padem puejja in eddem ,ælale fuerit, pagure ere 


sibi ipsa eligat quad velit.» August. ep. 444.1. fl, P GER dene? 
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us nu ‘c'était une conséquencé" AN tE dû bte 
il alh Br: où voulait que la famille, qui | repiésénté"EA gutlque 
FA bide de Dieu et qui, dans li S6CréÉE patétint l'AMWIE 

é Son impor tance par le relachémétt: AA re 184 plus 
ce" , fût unie plus intimement par’ Wind eblriég pie ke 
ct dir personnel. Anibroïse a voulu'rattaélièr/Aneétbz 
ent” les prohibitions à une loi divine expredbdl : l'hoique 
celle-ci soit muette à cet égard?, elles n'en soit qhe MOTS 
éonférmes à la nature spirituelle du royaüiiné dé Die" 0j 
“L'union conclue, l'Église, contrafrenient au Pagabiétis 
n'HHh posait pas seulement des devoirs à! TEA TETE Ex 
préscivait à aussi au mari; que l'épouse, di te, ef à 


a soumission à celui auquel on D Pete 
donnée devant Dieu ; qu’elle le vénère éé dé'cherttfe 2h18 
qu'à lui. Un poëte chrétien du quatrièrne sibtlé ? düna dec 
cohseils X une jeune fille dans des vers petit dE Verte étraë 
détréatésées. D'un autre côté, les Pêres temadtere que 
man Fespeèe sa femme, qu’il l'entoure dé ss sh dtiqusl : 
(aile avec douceür'et bonté celle qui est la combat à 
vie, fa mére de ses enfants 6, qu’il laine plus ue és propres 


ETES ANR CETTE ET ÿ 4 ne NIGOI 
Pitorise st | 


“AGE It» D civil. Bei, ! XV, ce. 16, t. VI, p. got". 


5 JO 


" 2Ep. 60, t. IL, p. 1017. se DO 
F FXugust., L. e., noté 1: on bone ug 19 MST 
“Clem. Rom. , Ep. À ad Cor., c. 21, p. 464. — Constit. apost., |. I, 
ci 8eu® À. VL'e. 29, p: 209. 360. de NUE Qonll 


SNaumachius, in Gnom., p. 122 et suiv. Le Gé poëth, peu léodnal est 
d’une époque incertaine. Erasme, Scaligkt': Vüss'et d'autéèd nelotbft (pas 
quil he Sôitthrét£en. C'est aussi l'opinion db M. Sheet, Mess Jlae in ice. 
grecque, 2e éd., t. VI, p. 76. ULE p ve 

6 Asterius, Hom. an liceat dimitterg uxoteh p.66... oiou LE" 
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BAFE Mo USER PAQUES RORE MES al Ie fs de méme que 

Tri EH ES NOÉ PONEL'ÉRÈER 8 A RSS GE JA 

BAS6eRy AB LANSIEN Son gAAL la Gorrige AXES ind HI Rens 

dia aile trans Fpurde à 56869966 qudle ls 

sannor Ratings sans renvoyer ou ff a pee 
fl 


Won ar ÉS1RN QE AROBLE Je système rigide des mHqptanisles 
<04 JURA e85565P 0065 PACE d'une manigre absolue; ses 


ajouté que, si elle ne s’en sentait pas la force, un second 
. 127 


CR +" “ 1 [N . )$°W CALE d 
mariage n’était pas contraire à la foi de Dieus” ere filon 
. à LPRLE Ur 
avait été celle des apôtres ; elle se basait sur 1 idée que ans 


D. ehogp ibauur — 51 , _ F 44 ,.nofl «mot 
{Ignat., Ad Polyc., c. 5, p. 41. — Const, apostis LL Jp P 05283 
15? JmahoMarta, 4poly Loc. 15,2. 52: 5: «à onidoemoe té 
26 PARA Gon b6gseh Bebe SU 2 6 criooni oupoqs snv'b 
AA ralléhe monts, mr 40,4p 984 — De cxbortats fast É 1E0$ 
suiv., p. 19. 4 q [7 ,3,.b5 €, swposre 


$ Ad uxorem, bip: hloensuive. sl un Mo , eyi1932A Ô 
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le monde céleste l'amour parfaif,ne se5a Rins FR ré par fa 
différence des s sexes, conformément: ca ane dd Ésus- 
Christ : « Après la résurrection , les, bemmes pansant point 
“de femmes, ni les femmes de mapis.153is ilsréespuh dottupe 
“Jes : anges de Dieu dans le ciel (Mat. 75, 34h fhr@stætitenioc- 
“lrine plus indulgente, professée déjà pas Hermaset4tasrfüé- 
‘ment d'Alexandriet, qui finit par prévoir dans dglise a Gn 
10 conseillait aux veufs el aux veuvesde ps PAKSe Fear ir Quant 
à ces dernières , on les rendait attentiyes aus. diffiouktéæim- 
‘Séparables d’un second mariage, £trfsultant hinflel lérbé- 
cation d'enfants de deux mères diffrA ALES juBoit-4tes sDune- 
“hirs que l'époux garde de Ja femmf, qu'il bardues at qui 
“péuvent troubler la sérénité de l'pniap ApAyeller À mbrpise 
‘et surtout Chr) sostome traitent. ce sujet ay80 autanh de cha 
pi ie q que de délicatesse?. Toutefois ins eyxsqi Les ukresiBE tes 
dis } donnent la préférence à un, yeyyage:7alas laia; me nr 
amnent es secondes noces 3 il$ 26 less tronrenipas défiant 
der par la loi de Dieu, el . ARSAN: PAR PERSÉQUARS QuSIhe 
est” pas pécher que de,sy eRRAGEr: SABXEN PAR ÎLES 
“doivent être co seillées ; : selon: Jérôme. une. veuve jennast 
Fiche, exposée à “mille sédyctions, dpi 4e remarie ele 
es pi pas « sûre d réle-même: CAF un second manage sSinré 
féfable ? à. une vie dérégl fe .. Quelques gopçiles.o' ess vrai 
soüeltent Îes veufs qui se remarient deg pénitenaesdem- 


poraires ; mais au moins ls ne les excommunient pas*31dé 
SEULE 15 


jigbn leg ee Hi OU Bee 
[sean AE, mpnd, que, p. 91. — SE PXILTR 
CT ES 1, p.548. Frs A TO CE 

rysOSL., Hom. de viduis , t. A, » De 915. TE: Ambr:, De gtidtén, 
L'éégho ce. 11, 868 ec. 45, S 88, LIL, p. 488. 203. A0. — 
August., _ bono viduitatis, c. 4, t. VI, p. 273. — Hieron., ep. 54, 
tu. [,p 


CE LE 154 ‘ Jr he 


oh 26 aa mo. frs 
TER of 49, t I, p. 807. un HA 1 
4Conc. de ni ee 5, Can. 4; de Laodicten 4 s CPR. di past, 
LIL p. 340. 564. Bas. 188, LUE, pus à 
A te RTS LP | au É A PA ve 8 
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temps d'Augüstin, totfdath Al IE Se 6 était m 

regardé cote! ue regain 20406 2 "A 

ae La métie haine Te de la saintété du mariage que jus- 
qu'iobHous’évôhs téétré dl faire ressorlir, préside : à la doç- 
avineltestehrbtietlé sur À divorce, si fréquent et si facile 
ble: pégishe. AfÉbiise cute sans réserve ces 
réparaliont 4hiis ‘causé 'üont la société paienne offrait tant 
ebude: Bi Up dateux: éemples 2. Une séparalion n "était ad- 
nisetjueilbôuf eausé d'adulière. En prescrivant la chasteté 
div lélmitiagé, ét‘en faisant de la fidélité réciproque un 
dés devérs 'eonjigalt les plus saints, les Pères rappelaient 
16h imémwé ‘téhips ad monde que l’adultère est une des , plus 
gravésifiolatioris de ‘k'lbi de Dieu. Les conciles frappaient 
ké:coù BI d'ane‘excommunication dont ils ne poux aient 
div qi après thé" longué pénitence*. A un point de 
Mi géhébil!' Le n'étit que remettre en vigueur Ja répro- 
ation dént fadoltère était l'objet dans la société paienne 
œllemmémet mais où gai que dans celte société.on adineutait 
ahlbesteptlons pouf le commerce des hommes avèc cer laines 
emiHes : Ces etceptiôns ; l'Église ne pouvait pas les laisser 
sbdisuer: ‘féntrairèmént aux mœurs el aux lois païennes, 
d'paran effet du réspect chrétien pour Ja femme rébabili- 
ie; ée: n'est plas la femme seulement qu'on croit capable 
de ecominettre un adultère; les docleurs de | ‘Église com 
bhttent'yivement l’orgueil paien qui voulait que la femme 
seule pût en être accusée, tandis que le mari se Para 

lihre. Désormais le mari infidèle ést tout’ uso} coupé 
l’épouse qui viole ses devoirs; il est même pts bla dE ke 
quelle; “car‘it fa pas comme elle l excuse de ja faiblesses il 


no pou ee Jesg0 À 
EC _ Le AOC : 


August, De hæres., c. 28, 1. t VII, p. 8; — De pévit, L De II, 
c. 34,t. VII, p. 338. A AL 

“Ride. &Elvite, 308, canon 8; Mansi, 1. I, p. 7. Le pie à M : 

$1b., can. 6h "691 Cônc. ha. 315, can. 20, L. c., p. 16.5 519. 
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possielibf fonsasudeit-emplayen 2e bien. iLtHA dopasr:à. 
calla qi stienniiée k-ba protection lesemnile da la, vastix où 
noæpai dbiefiubninan,préteste papr 2opnñT set 1 La 
kégèratéasse bulle las païemnirataient/agonsabinat était 
flémisrhansbnent fan les Pères: donpment, aps8ientr Un pé 
adoetsrnila déstiaiction qu'on faisaihéapeclss0siifé romain 
énine W cooguihbissiet la femme promituées| Poux -qua Lieu 
perkohneu/énifréquentait outre Eépouséy aBsuhienoque 
calpailsqueliaroe s’attachait commercélibaise au 4eme 
svenfydomlies1selon Augustin , dans Ja.satféraia dRf/Bresr 
inéesh atolsigommerce avec el cogsÉtiaitumergripn hopr 
teuse dl illèciieR: Jérôme dit he sujet: «beolnisdeséstns 
Sonaatmiscmateles de Jétus-Chriaiix; oi quésbrdsc vi Rai 
pioiulüfièée de ce qu'easdignel Rauls-chez:lepaiens 100 
Hckre tesoréaes;àl'impudicité.. des. heiques ces sH bobsieit 
lesondemeek ponr violetponr aduhère aveciiiaé petsopties 
Bbres; ais 1ori leur permet dB :gabisfaiserènlepysopassions 
asaoidesjestlavos où dans le épanern coma sblepéhéne 
déjbngtpasdeila volosté:de Pimdividucpth pédlies mais de 
la position de la persodne âvec'laquelle ilpèthel hs mo: 
anoconbtaire.; de qui n'est, pas, pertia amslemeléssonel est 
phschomaplussaux hommes %,»1. lit n1l94 :2914 29b alisa 
-Jubléduléèee ,rétapt defait me napinrecde:la fdéité seniut 
gMenodesoicentrainenila séparations mais) suinant Kapigiagn 
générale des Pères, celle-ci ne devait pas être absolue, c’est- 
FE ee pe devait pas aller Jusqu'au dirons PLUS An 
que des voix isolées en faveur du divorçe aprés'adullère. 
Epiphangisoutient que l'épouse ianacenle, renvoyée, sans 
cäuse par son mari, ou forcée de le gitter parce qu'il list 
Us à bag He 
…wbkemtant. Pie: instie, L VI, €. 93, til, p «4e —24AN8hSH 3: De 
dMjugülhautariuss, À. LL, ce. Tes suiv,, 4. V p. 499 et pis; 0er 9, 
SE euenv..t. Yu p.40, os A ET less CE induit - 
FE Audits Grue 24,6%; —.Sermo. MS 2, 4:44, À. 674. 1435. 
8Ep. 77, ann. 399, t. [, ph - 7 1 © 2 .CU6 om Jens 4 —- 
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devettohAidi poid 6 retetier danslpéehorst Hilalre:de 
Potidey lt Ent du mémetasiss.-Æuutefes ip pliso 
pabt dé Pres. MoHbts uns doute des: scuindutis ide dagsoa 
dielè tiédme e0kéutat ajénter h la gravité dus éigagebl 
Hémts déifgüx 186 déélarent cuntré lafacuiséidèuse rer 
Ati ne sdardtiodi;biér que cette facukéslinèsenbe 
AUOHÉEUPaHRS lots éliies:: Sk:o'est an péchépoor bé mis 
déLoftiflubt dé viato dv des femme ; quandiit st quietesa 
CMS ER Adéhètdiléevient coupable-dermémpetimell bis 
ab éme sd épolse inâdèle, He masibrasbc'ine 
ago a Étprméd ie par Hermes, cete:opinion desint 
esHédecphestietous les Pèrest.: Elle: se fbnäaitsstir ke sans 
ieeueRrdtiup ko plis :pur : la sainteté dpepariagesannit 
pour ecoiedpénoe sol itidissotubibités si ah shéftépawinla 
ioltiod ile dévaie enpier! sa ‘faute par la'isépanmiiomæy aijaïd 
éellaota étdituntisagée qeeiconime tempsraiegohweomp! 
&iosesdeaupénérodatcoupable, et on voulait luidaisserdä 
frhkédokd-récenvitier avec M partie ofeméey lapélitoncs 
R ale eblbpardonile Pantre devaient étrelles gagésrdthh 
sta Diéinem Watiéctionret de fidélité. «1: :b aoïtieoq sl 
Jefle9tomilsinetionnèrent par teurs décisinssléaucons 
seils des Pères; celui d’Elvire , de’ 305! ‘esconmenixd9 
féiiine air iàpiès avoit quittéson nèri pour.cœaisttidul- 
| bis Épotis un'autre; ele ne mire garni 


D EON ETTURIETT TES + ,2194 29b sfs1aèg 
Lo $ Ÿ u u J't4) 

Pig “âdo, Ë Hær., L IL, t. [, hœr. 59, ‘84; “el. {ho (nn) 
PARA TS RER u £ p. 497 et 4403. ‘ dt ZiO7 esb° SUP 
21£sërtés,/ Hum. an hceat dimittere urorem, pl64/L0R:RG GEI, 
Cénb| bi nan vel 4; 8 8, p! 627. - iKBE HO8 184 92US) 


8 L. II, mand. 4, c. 4, p. 87. 
904 CRU Mer.. Sim: LA; c. 83, 2. I, -p. 507-tBertull. . Deoddg., 
L SEP: 3880/2641: Corm. 4 Matth. d. XIV BAD M pu GES. 
— Lactant., Div. instit., 1. VI, c. 23, L,'b, 0... Greg Naz?, 
ep} #88, ET? fi. 884. € AkSkôn; Comm. 4 Mabbfé, ce t9, Libbo 87. 
— August., Sermo 392, $ 2, t. V, p. 4084. 1.1.1 606 aus TT .qdé 
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solitioû ua kr nsont de son premier époasels Quelques) an- 
néeb aprèe, 1ib'est vrais lecoavie d'kriesisesbone, sous 
tag de. tons ; ongagerhesimaris dont) les feniimemise:: 
péienitiadodtères, à ne pas se relnarier os dsisiliespipsdeise 
réédheilius awrcielles ? ; cependant la, défense na: taedb pas:à 
ésverirwloilgénétale de l'Égliseñsacuist 8 1009 .19d9515 
-iMets nasrions:pas tout ditsurtceiehapiirez ei nétes: f'ajèé: 
big phbwoeiqu'enpeignait FÉgliscisue lesifiimes Loinbées: 
Dlunoeétéi: elbè insistait :surie: derair-dés homes) détsh 
ehägtesl autsnt dans l'intérêt de léur projreumarahitéquägieur 
seusbraitè:è teur passion les fomaes quell’otgresitiakpatan 
leurdbnoïsgms défense. Au milibu dadéskngandagdeédesdar- 
siers sèdlesdel Empire, les Pères iedséssenmt passèrianéune 
occañiutisanis représenter l'issporetédommelagrimeeodire 
Dieu, souillant ses créatures les plus nobles, perdant l’âme et 
dénaturant la beauté du corps, va prix consiste dans la 
pureté virginale#. D'un autre côté, l’Église ne repoussait 
basiles démuwes tombées : à'loxemplednSaévéurjigmsvait 
éndclé nait à in femme aduitère] ete dtmstait ee sonrmein 
Les wéthieurouses:que le paganismehribissaitcteatren dessu 
ent dhéllewite : elle kispurifiait, ellabcaneualiuiehé pardoæ 
eo Heard ddis Hamour de JésusaGhnistiRepoassGeaidu up 
tême ou excommuniées aussi longtemps qu’elkdisemeecent 
Rasqratoiolmreé;elleesont adtines: x lamégosniiationdiès 
quey?érindatit rieur profpsbien: eesidonmentadas moeuves 
d81pémienest. Aussi: l'Église a-t-ele nrou région eblis des 
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martyrepigldpieuseouA fra mourutbpoir sen Sauxrtnr àcAugs- 
bourg axes desireitifétratescqui, après Kaydir uünie dabe 
leiasmniashæntianést suivie: dans s2:008 Yék8i00) .5Bélagie) 
aetolecetqeourtisaner célèbre & Antioshe, ses giivbetitioise 
retsq dbasi um couvent , d'où lerpréfet voulutsan sabil lafoita 
arracher, pour la ramener, en vertu'des loïs décladrnsis ve 
thén'a ;rekle passa la réste:de sa vie.dans la netnaitr, Aébi- 
gddnioléaussChrist se reconnaissance. pa humide pikté 
delshcendaste?.- Ces faits prouvent à la-fois la: puissasce.d@ 
choistiupismieipourtie réveil das âmes en appaneece les: plis 
mostps: lénerkrie de:ln nature de la femme, capable: deuse 
rotdvesLà:la: main: de Jéshs-Ghrist d'une chute: profondbuel 
bnehasné-de: lu soesété:chrétienne , rouvrant,tesbris Asla 
peste mante: méprise ; après-emavairahntéés50 


39 901$ À lis :: ro | usiigos .v9iQ 
sl ensb spi. : 2. Les enfants. STE ic uen 
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diskäesppitichrétien:; ex relevant la femme et ep sancHfiané 
lismanage , trassforma la famille qui jusque: Rasa en 
qæiumé impsetance civile, en une instilulion +-hgitius 2 
molhfa ls sdiations:entre les parents et leurs anfants 3 RanA 
shine Famoribédes prémiers, ni. 1e:nespet eh phéiRpaQ8 
dusseconds. _: - : 7" +19 4) am) 
-9 Dans aotre première partie nous avons vu:lainite:paissl 
maocenter son enfant qu’autant qu'il: promettait. sladevenip 
tb eitoyen,-robuste et utile, et qu'ilin'était pas abs 
trop pauvre pour l’élever ; de son côté. la mère païenne se 
débarrassait par l’avortement ou par l'exposiionuluefrxté de 
ses amours trop souvent criminelles. Les-chrétienst dèstes 
premiers temps‘ réprüuvent ces coutumes barbäresaniniée 

dgne sgllicitude touchante, l'Église Dénit et: “protég vor 


\uutl, SPA 
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2Cbrysost., Hom. 67 in at. $3, t. “VI, p. 665. Et 
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faits, jatcoquederoyemandesisieux Askipoir xd; alle 
respectelamature buamaide:juaquedanslenfantoquionis pas 
encore anlegonns lorsqu'il est-né.ibreut quilnoïid' objet 
de huténstradse: de ses! parents ,rqieh qhesois 59h étataphst 
siquà Hgreipérir,son.enfaut par axoremEnt fit des 
Rireesckst détruire l'œuvre de Dieu; ceStrétre homicide 
tinathaetait qu'en tuant l'enfant: vequ au-momdeaL'esi ‘tn le 
«ie dusaserépure qui est déjà l'objet deslahaniéisbivine; 
Djioko qui n'a pas égard anx persamnés,rquimedasTiogm Ai 
d'après leub apparence extérieure, ni d'apsèt- lens géorestals 
1père dé) toute wir... quelque. iscomplète: qu'albmetfé ñ10Agidei 
- Jes1Gonbétutjois:apostoliques'eompareant:olemllivqrtesment 
iMBhomieilez-oqus qui s’en. rendent coupalilesméont hexcl@s 
pouwndée des de lu commünton:des:fidèles;:guoiquplbuloieà- 
mile pespunigsepaseneore ce erieñirquo 1i8192 iup 915q 
104wvôutemhe d'ox poser les enfants; n'estypal dnoinsheni h@r- 
æwwluietiÉgise.:: les chrétientda'teprachent'hvempvinatäté 
wdasopiété panne; Justia Martyr mixoitiesdesnpaenstes 
dediendusvissement des .owers par:dl'idolättiealtéroahise 
a testipas .vonér les:prfants à limorty. est; at anoinmekilir 
épslwwshotuine, attendu -que caimquicspritaietueillisiée 
Aecdoitlé plusiseuteat que peur étrerdeslèuétuladhonte cu 
à ll'estiavage Cent cinquante ans épréadustin 1d:aptançce 
iSexprime avsoqune vigoureuse Éloquenat: cod cebmeñge, 
prafcudéihentigmaeiné dansiles moœnrs aëtiquess Que gien- 
sonne ne s’imagine qu’il puisse être accordé que les! gènés 
nf dbodreib de Faire mourir leurs et fants moavsaiiiés ; 
9b Jagotofis se cr se sal ofomtsisq 996? 
J11 iftosniHp- 48 Zemam at Serenurk, 0.17, ân Opni: dust, Mort; pi6. 
rs n4Qet 20, 1. L, pe #1.61,53— ATEN ff he 
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3 Con. post. 1 VIL, c. 3, p. 366. 
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p. 236. — Min. Felix, c. 30, p. 114,++ Apngb. EL, Ï à, tubofn 105. 


ULA FAMILLE. 223 
eest: ie dviples grandes bmpidtés; car Djeorfsit site 
469 &rfieb/poutlaieesinon; pour-ta mort. :Gépendanbièæa 
thidhbnwies qeb He’crdient:pas souiller leursopains, em 
tédäntsià des étesrdp beige. formés. la vieiquborfentéue! ot 
ès Arabe. N'éspérezipas qu'ils épargnermtile sa étepie- 
geioievk qui n'épargnedi pès leur propre shig {Sansæoiff 
SH trs‘ honbmest sent profondément pervertip.:Que divair 
jee ide quiudetaësse dffection porte:h empasendkenxé iv 
fattg9 (Peñitan:cpnsklérer comme innocents. ceûx qui oSeifft 
eniproté aux chiens leurs propres entrailles, auJbs; ge) 
phislicrhéllemént encore que s'ils les.étranglaient®; Qbi méut 
Idomor qu'illrre Soit imgie, celui qui se.fie + pitiédatire 
Æ)lrand tavème il:amriverait .que l’enfant exposé: fs insotiéé Mi 
tarqudlquhin.qui-se clargeit de lenourtir ylc'est cébarole 
père qui serait coupable.d'avoir kvré son :prepneugang disk 
setticods ont de prostitatien !... Autant vébt donner kon 
atsa te d'uspôser: Il est: vrai, ces pères: hümicillesssr 
epkéemenle luur pauvreté et prétexlent-qu'ils ndipengbit 
suffre élever une. famike ; comme si les biensiderdaisibede 
dléierdans de pouvoir‘de ceux qui. les possèdent, comme si 
Dieulne faisait pas tomber tous les jours le #inhe dans;la pat- 
rés et:n'étevait pas le :pauvre.à -abesdanhe bi Si dont 
ouelqa'hn ruétuémpéghé par sun .indigence de-nvretsie dés 

-OBRAMS', qu'ilts/abstienne plutôt: .de:son:épouse ::ne)a; xoûut 
anne ee détraire. par. des sois demphaen MED de 
eDièg sl M; ‘LDH 2 Off SfIOR 

: 2 Notf coutaus de dolter contre des cruels excès de dh pris- 
sance paternelle chez les paiens, les Pères s'efforcent de 
Shaifier!les sentiments d'affection que le christianjsnfe! ne 
Lorpriie plus’ dans les cœurs. Dès ses tn Dan ne 
ant est introduit [dans le royaume de Dieu ; il est apré ba 


fr voup Rue 
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l'Église, par le baptême ; il ne doit pas être. excle des grûess 
dont le sacrement lui assure la possession ; «5 d'anciens pé- 
cheurs , dit Cyprien, sont reçus dans là communseté-cheé- 
üenne, à combien plus forte raison ne doit-on gas y. sas 
voir l'enfant nouveau-né, qui n'a pasenesse costs de. malt, 
Cette sollicitude ne s'étend pas seulement sex enfnets légs- 
tiqes ; les enfants naturels, même ceux nés d'aduitèses, sent 
également. des créatures de Dieu, ls sout sons sn: pustontiest: 
paternelle et dignes, par conséquent, de le chasité de. ré 
glise?. 

Les eafants sont des âmes confiées aux perssts œi 
sont responsables; c'est sur les parents que ratemsbe:le re- 
proche, si les enfants se perdent5. Si donc les Less qui des 
rattachent à, ces derniers sont resserrés, te n'est-pes peur 
lenr procurer quelques jouissances de plus, c'est pour leur 
recommander plus vivement leurs devoirs envers leurs 
fants, leurs concitoyens dans le royaume de Dion. L'ancienne 
et iaflexible dureté du père romain doit disparait. pour 
faire place à une autorité mitigée par l'amour ; le père déni 
considérer soa fils comme lui étant égal en dignité natareite 
et.onmme destiné à eontinuer sur la terre ass race d'enfants 
de Dieu. Sazs doute, il faut lui apprendre le respect et le 
béissauee, mais non pas en le traitant comme um eschase: 
c'est en lui faisant connaître et aimer la loi de Bies, qu'00 
lai apprendra aussi à.se soumettre à la volonté des parsatsp. 
Cetie éducation religieuse est l’objet de fréquentes exhesta- 


1«.. .Quente magis prokiberi non debet infans, qui rocens natuené- 
hèl peceatit.» Cypr., ep. 59, p. 99. 

2Methodius, Conviv. I virginum , or. 2, dans Combeks., Bibhotk. 
grecor. PP. euctar. noviss., 1. 1, p. 75. 

3Ambr., De bono mortis, c. 8, 8 35,1. I, p. 404. 

taPatres quoque asperos esse circa filios non oportere.s Cypr., 
Festim. ado. Jud., |. LITE, ©. 74, p. 324. 

5 Chrysest., Hom. 21 in Eph., $ 1,1. XI, p. 159. 
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tions: das Bbrés etèuout de Chrysostome: Cegraid éme, 
interprète éloquent de: l'esprit chrétien, aussi blén ‘que des 
misères ét'dus Besoins de l'humanité, voyait dahé l'ibsénce 
d'édneatiemréhgieuse:la eause de la décadenté‘dà Monde ; 
or sæcdipe hill acquérir des honneurs et def richesses, 
peur laiéser:% 365 enfants de la réputation et dela fortune, 
nssonn'x #ébsouvi de teur âme ; c'est se rendre coupable 
dhentgrsed] péché: car c’est vouer ses enfants à la mort étèr- 
nel etcontmiboer! à fa ruine. de la société; ce qui fait que 
le monde entier est bouleversé, c’est qu’on ne se soucie plus 
desses:prôpres'edfantst. Chrysostome , et tous les autres 
Pères avoe:lui ; ne voient de salut que dans l'éducation reli- 
geëse;: ds -y revighnent sans cesse et dans Îles termes Îles 
ples:preisimits ; ils veulent qu’à un âge, où la volonté est 
ensoraiftexible, les enfants soïent amenés dans la bonne 
voi, que-de: bosne:heure on leur donne des impressions 
pieuses qu'on les ‘forme, par la crainte de Dieu, par l’a- 
mour dedéons-Christ, à la sagesse, à la foi, à l'humilité, à 
_ Jaséhartté ‘en en mot qu’on leur imprime dès les premiers 
an losigeamds: et simples principes de la vie chrétienne?. A 
céwellet. ‘le parents doivent: faire eux-mêmes l'éducation de 
leurs enfams, au lieu de les livrer à des esclaves souvent 
- ignorants ou: imrpies 5. C’est surtout aux mères que l'Église 
reæommanie: le soin de la première éducation religieuse; le 
père.;: oœnpé au dehors, ne peut pas toujours consacrer à 
ce.dewair'teate l'attention qu’il réclame ; d’ailleurs, par’sa | 
nature plus douce, plus patiente , plus aimante, la mère est 
plus apta à éveiller dans l’âme enfantine les sentiments pieux. 

Los 


LeKat-roërd dociv ,8 rhv oixouuEvnv évaroënet räcav, $t vov oixetoov | 
œuehoüuev tatôwv.» Hom. de viduis, t. Il, p. 317. 
2 Barn., Ep., c. 49, p. 51. — Polyc., Ep., c. 4, p. 187. __ Cle. Rom., 
Ep. 1 dd Cor., ce. 21, p. 4161. — Constit. apost., 1. IV, c. M,p. 301... 
— Chrysost., Hom. de viduis, t. NT, p. 319. 
8 Chrysost., Hom. 9 in Cot., S 2,t. XI, p. 392. 
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Les æmoralistes païens n’ont guère.conan. cette influance de 
komèresiile n'ont pas parlé davantage de :l'éducationdes 
BUes;.sunr laquelle les docteurs du christianisme sontles pren 
aykrs>diriger Ja sollicitude maternelle. Chrysontomeièt dé 
rôphebinsistent sur le devoir des mères d'élexar:leursi filles 
dèes dés;mœurs pieuses et simples, afin d'enfonmormnaioup 
dabannes épouses, capables de diriger una-maisod ebdiéles 
yet leunitour des enfants pour le ciel!, C’estdmrasteauasi 
sir Jesifiln:que la mère chrétienne exerce: son isfloshce; 
_ tandisque , dans la société paienne, le: filæesb de bénné hauñd 
sosstenità samère, confinée dans son gynépée qn'émtinphs 
pésipaur-le; viee, nous le voyons dans:l’Église:konfiéiài 
téndretse malernelle qui. dès-les:.prentiènès /apnées lu 
eobmbunique:les garmes de la via religiduse: Piusieursidas 
phæallastres docteurs le sont devenué ipriacapaleméntb paded 
qu'ils antieu des: mères pieuses:: l'hiatoirera gandéile suites 
am:ûe Monique, mère d'Augastin da None, -:mère. de Gréh 
gaire:de Nazianse, d’Anthuse ; mère:de: Ghrysodiomel 1uoict 
5 Dansdies-premiers temps de l'Église, les: énfants chrétièns 
uelrevevaientleer édueation:et: leur prenmièreïinstmsotion e4 
Hgmusei que.:daas l'intérieur des $amiiess hassblongtmps 
quelha1soctété chrétienne n’avait qu’une emistèñice{pnéttire/ 
entourée: de dangers et de persécutions Jikréemfioushit pas 
étre autrement: Qn:s’est demandé si les chrétiensienroyaiqut 
kürsienfants: dans les écoles paiennes, -ou: s'ils :sdriabsles 
raie pai, serupule de conscience?. Les moduments,histoh 
ridues d'en disent rien; mais il est permis.de,supposenque 
ceux qui fuyaient les emplois publics, afin de.se-soistrairearà 
la participation aux rites idolâtres, devaient se garder aussi 
dei 4 este vienriad Î 
| AA ss Lt bye 4 
1 Chrysost., Quules, ducendæ sint uæorss, . t. HT, pu 927. Higron., 
Güomm di Tia, à. 2, 1, UL, p. 427; — En.407.. 188, 4, L p. 664.961. 
-omp, Msbolanne.,: influence des Pères, da:KÉglisa sun diédunation 
publique. Par. 4850, p. 7. Ce teros Cp ons Mob sa 
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de confiefeatt'enfunts-à des :maîtres qui, en1doro8ns6l 
ghanto liés fiblés da paganisme, les auraient famhilianisés el 
nôme:tetñps avec:5es mœurs. À mesure que:les! Églises 
cohstitagieit ;-noës ne doutons pas qu’il n'y'ait eu des:éttlés 
poln lesiedfants:; aussi bien qu’il y en avait poeriles datés 
quo serpréparalent soit au baptôme , soit à l’exercive- dù 46b 
nihôürds Lesipremières traces d'écoles, que nous pourfiéné 
applet primes , ne se rencontrent qu’au quatrième shècie y 
ce doulksi étsientienues par des prêtres; lesjerfhhtest abe 
Hiont dès d'4gb de cinq ans?.. Les moines, de:laur-cûtéilont 
acqoisrdemgrendsiménites par leurs efforts pour d'éducation 
eÙ länstnoction:! dd lx jeunesse ; Basile, -dans'sa:vèglr,11@r 
enffairanideveir:. dés plus essentiels; il leur donné ae prés 
enuz onseilk sunilamanrère de traiter les enfantptetduñes 
babituénèanme sage disciplines. De plus amples détailssiin 
eotsanaôte, notament: sur les établissements d'instucp 
Honrebgreuse.ow lttéraire pour les adultes, mousientraines 
raient hormüivwnotie sujet : ilrdoit nous suffire d'avoir! cons: 
tatéihuel) sous l'influence du christianisme, l’édatatioti a 
p+rs muiicardetère relrgreux:et par conséquent ihfinimentples 
apraliquoidaasd'antien monde: En ne séparantiglus Ling 
traction rie éducation, et un y:introdmisant l’éémentnthsét 
ben } des Rèresiont rendu à l'humanité vn:sérvibe-queudas 
éspnitwaveuglés ont seuls pa refuser de reconnaître ren coté 
aujeësdibui il y a des hommes qui voudraient bannir de lié 
dacation:cetiélément qui les gêne; il ne faut reculer: derant 
aupus-<aprifce pour lui conserver son infuence; dec salut 
éw'moide est ce prix. TA 
Lei talon 120 . ‘a dl 

la Diirnoc 6 doxntac, xal mpecBürepos tüv cywdév.» Palladius, 
Vita Chrys.; in Opp., t. XIE, p. 77. 
-BChuysost..: De mututione nominum, 2,t. IE, p. 4093, :- 11.) * 
13841 Regulh Pslus tuct., interrog. 15 et 53, t. H, p.365 stanin 
e ASnsEHbmadtie sur éducation, attribuée à Chrysosloihel/ van liu- 
vrage de M Lalanne, p. 209 et suiv. oi té FE 16 T owpiidug 
15. 
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n tilotustit 


) 
LES CLASSES LABORIEUSES. 


FT GA. Le travail. — L'artisan Hbfe. 7". “nue 
D Op out us praitf 32 
‘+ Le christianisme, religion tout intérieure ‘et spiüené! 
né devait pas offrir à ceux qu'il conviait à deve»ir êftbyenñé 
du royaume de Dieu des moyens matériels de prospérité'teri 
réstré: [l n'était pas dans sa nature de fournir un ‘rekiède 
eftérigur à la misère qui accablaît la soeidté ipaïenné ét qui 
W’étail que la conséquence fatale du mépris’ du travañl'et db 
ceux qui s’en occupaient. La charité chrétienne, 1t6ht'en 
couvrant de sa protection les malheurs et les déuiduts’dé 
tout genre , avait autre chose à faire que d'indiquer: éKé- 
min pour faire fortune à cette multitude avilie” qél'hie’ dt 
mandait qu'à être nourrie et amusée aux frais publics: L'E1 
vangile devait avant tout relever l’homme de son äbjebtioà; 
en brisant l’orgueil oisif des uns et les chaînes setviles del 
autres : bien différents de ces utopistes qui bouleverséht la 
société en inscrivant sur leur drapeau le droit au travail, 
és Pères la'transformaient en proclamant le devoir du: tra- 
vail. Mais ce n’est plus le travail dans le sens antique, in- 
digne de l’homme qui veut être respecté, c’est le travail ré- 
habilité et déclaré digne des hommes de tous les rangs. Par 
cette réhabilitation du travail, le christianisme a relevé. les 
classes laborieuses, jadis méprisées et appauvries, mieux 
qu’il n'aurait pu le faire par des largesses ou par le partage 
de la propriété, il a pénétré la société d’un esprit nouveau 
qui est devenu pour la civilisation moderne la condition pre- 
mière des progrès de son industrie. 

Les chrétiens des premiers siècles ne considéraient pas le 
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travail manuel comme une ignominie; ils ne se regardaient 
ni comme misérables, ni comme déshonorés, parce qu'ils 
étaient obligés de gagner leur vie à la sueur de leur front ! ; 
ils protestaient contre le mépris dont les païens les poursui- 
vaient, lorsqu'ils exerçaient une profession ; leurs docteurs 
représentaient le travail comme la loi commune de tous les 
hommes, comme la condition de leur existence sur la terre ; 
si Dieu ne l’avait pas voulu ainsi, il aurait fait venir spon- 
tanément, laut £e qui est nécessaire et utile à la vie. Uest 
vrai que , selon les Pères, le travail est un châtiment.auplur 
tôt,une expiation de la chute de l’homme? ; mais ils déclarent 
aussiqu’il a recu une signification nouvelle, parce qu’il, aété 
honosé par Jésus-Christ, fils d’un artisan , et par les.apôtres 
gui ont travaillé de leurs propres mains %; Le, travail, aiwsi 
ggnobli n’est plus ne peine, il est un honneur pourl'homme, 
äl.est digas. des plus grands éloges. Toutes les professions 
sont jugées: hogorables, à la seule exception de gelles;g5i 
perdent l’âmeetle corps; nul travail n’est réputé vil, quelgqua 
bymble qu'il soit, pourvu qu’on puisse s’y livrer. sans, Pén 
ché; l'Église,ne.tend. à supprimer que les industries dégrar 
dantes qu criminelles s, ot A 

: Les conséquences de cette doctrine sont la prescription 
du.travail comme devoir et la réprobation énergique de l’oi- 
siveté.. La suppression de l'esclavage doit également en êise 


t« Auoyôvecbut à oùx Gps Êyer, un Tic dou Bià Tv aÿroupylay, 
Aou ALES x ot aBonÂtouc ürohafin. » Ep. ad Zenam et Serenum; t. 1, 
én Opyp. Just. Mart., p. 446. 

2Gem..Hl, 47-49. 

SAmbr., De Jacob et vità beatà, 1. [, c. 6, S 24, t. 1, p.45..— 
Chrysost., Hom. 33 et 66 in Mat., 1. VIL, p. 378 et 655. — August, ; De 
opere monach. , S 3, t. VE p. 349. 

#Voy. l'éloge dû travail, chez Theodoret., or. 7, t. IV, Le 1, D. 398 
et suiv. 4 ed) Soin 
* SChtysose, dom À in-Rom. XVL, 3, 1. Il, p. 478. us erf 
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lg sales à il importe de consacrer à à celle questioh un article 
à part: à. cet endroit, nous devons nous borner + à ce qui 
COREEXRE, l'homme libre. M tte 
fraxallez de vos mains, écrit déjà Barnabé a aux chrétiens 


“0h nreue 
apxagels il. adresse son épitre*; les Conslitutions laposto 
janes, commandent de ne pas se mêler à la foule gisive tqu- 
Jen ns.prfte au mal, mais de s'occuper de travaux honnêtes 


9 
£A ap ant l'âme tournée vers Dieu ; les riches eux- mêmes 


gpi.croient ne pas avoir besoin de trayailler pour VVEEs, sont 
EAROTIÉS < à éviter l’inaction et à profiter de leur position | pour 
S'ipstu ire par l'étude et par le commerce avec les hommes 
pieux? (est surtout la jeunesse qui doit fuir l'oisiveté, 
cemme, çontraire à la nature humaine gl à mn volqnt$ ge 
Djeu. (Phyysostome regarde ce vice comme une cappe Ag dé 
cadepce et de ruine pour l'individu comme-pour. ‘4 famille j 
il aurait pu ajouter qu’il devient pernicieux, pour [a spciété 
tput-entières. Oninsistait par conséquent s sux la, nécessité de 
faire apprendre aux enfants des métiers utiles 5 dans Je 
Égoles des monastères on leur enseïgnait les Professions qui 
s’exercaient sur le bois, .sur la pierre, sur les métaux, gl Lde 
préférence l'agriculture à laquelle on rendit SO antique € êt 
xéritable dignité$. emma 
| Ce nest pas seulement dans l'intérêt personnel, du Aa 
vailleur que le travail est réhabilité par les Pères de l’ Église; 
jus mettent aussi en lumière sa connexion avec la charité. 

Cette idée, qui n'appartient qu’au christianisme, est un des 
arguments les plus forts en faveur de la dignité du travail. 


D'un côté, on fait un appel à la sympathie du pauvre valide 
: ss ) 
tEp., c. 19, p. 52. ot tt 
“2L.I/e. 451. IL 0. 63; L IV, c. 4, p. 205.273. 301! "° " 

says. Hom. À in Rom. XVI, 8,t. IH, p. 178 ev'sütv. lt" 

‘ VA. apost., 1. IV, c. 41, p. 301. DS 
$ Basil., Regula fus. tract., interrog. 45, t. II, p. 355. : EE 
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dit de travai ler oûr ne pas tomber à la charge de Ses Hs, 


el robuste fr oi des gens plus malheureux que lui; on lui 


SDS qui ne sont dues qu’à eux{; d'autre part, AU Fo 
y" 


clame le e" grand | principe de Paul qu'il faut travailler” 


-Ofsouns, foin 


“o és moyens de faire du bien?. Rien ne pouvatl'HIEUE 
reléver étravail que de le présenter aux riches ‘ais? da 
pauvres éux-mêmes , comme un moyen de charité C'est hat 


lé même r réspect pour les occupations honnêtes que IS 4eitt 
ne Véulent pas que la bienfaisance soit un’ encourÿédreH{lh 


la fin éantisé ne vous bornez pas, disent-ils , à! donder te 
au nés aûx | pauvres, ‘fournissez-leur les môyés Eure 
curèr “éts-lhêmès lebr'subsistance; donnez:1dût du trait 
eh Y&lr'abpietant S l'honorer par leur dr oituré'e LEA 
bone ttne intention, les fondateurs dé hétfiél 
\é "in poseh n'Ex'ébüx ‘qui recherchent une bidté "ag PR 
hi lé'té lraVaitlet Surtout l'agricultures. Les moitié HévYfedt 


TE iuj" 


y LOU Ver à la fois des ressources pour pouvoir dre 


tablé sb hospliäliérs, et un préservatif contre Tés'fan 


auxquels" expose une vie solitaire passée dans l'ihéct MN 
guatriéme siécle déjà certains cirétiens vouliient veoñtér 
au ihôtide bour se soustraire au travail, sous prétéxte de se 
fvrer à la vie contemplative ; Augustin leu adréssd d8l' ré: 
montrances sévètes ; il leur rappelle les’ précepief 48 Jédus- 
Christ'et de ses apôtres, la nécessité universellé' du ANA, 


le devoir non moins général de ja charité et'id'hônté qui 
- DELLE 


l D te pv if 
, LConstit. apost., L IV, c. 2, p. 295. — Ambr., De off, L [A c. 16, 
& 76, t. Û, p. B$. — Cassian., Collatio 24, c. 12 p. 647. ‘‘""" 
2Constit. apost., 1. VIE, c. 12, p. 369. 
3Chrysost., Hom. de eleemosyna, t. I, p. 259. Der que 
4Cassian., De snsfitutis cœnobiorum, |. IT, c. 3, 1. X,,c. Se fuiv., 
p- 14. 160. — Hieyon., ep. 125, t. I, p. 939. — Basil., Regulq.fus. 
tract., interrog. 31 et 38, 1. IL, p. 384 et Suiv; — Constit, mongst., 
c. 23, t. IL p. 574. Le 
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s'attache à celui qui veut vivre mollement du:produit des 
sueurs de ses frères *. À la même époque, des:prêtres.et des 
évêques illustres confondaient par leur exemple ces moines 
paresseux ; Hilaire d'Arles , un des prélats les plus pienxiet 
les plus savants de l'Église des Gaules, issu d’uhe.&æille 
goasidérable, travaillait lui-même dass les champs “:'d’autrés 
exerçaient d’autres professions compatibles avec léur mñinib- 
ère. afin de pouvoir secourir les pauvres , sans-tombensux- 
mêmes à la charge des fidèles. En donnant ce noble exsrapile 
à des chrétiens égoiïstes, aussi bien qu’à la saciété gaïénie 
corrompue, ces prêtres montraient que le travail-des:mains 
ne nuit pas à la dignité de l’homme, et que la charité sanc- 
tifie ce que méprise l'orgueil du monde. cour 


$ 2. Les esclaves *. AUS L 
CH Dent 1e 

Dans une société qui a réhabilité letravail et quaiest fo 
dée sur le respect de la personnalité bumaine et-aur lai-chpr 
rité, il ne peut plus y avoir de place pour l'esclavage. Tou- 
tefois le christianisme ne pouvait pas abolir d'un: seutidomp 
une institution aussi étroitement liée aux lois at aux ceui- 
tumes de l’ancien monde; en proclamant un affranchisser 
ment immédiat des esclaves, les représentants de l'Église 
auraient empiété sur le droit de propriété des maîtres, droit 
fondé , il est vrai, sur un fait injuste, mais conforme à l'es- 
prit général de l’antiquité ; en outre , ils auraient jeté-au mi- 
lieu de la société des milliers d'hommes peu préparés à la 


1 Augustin écrit à ce sujet son traité De opere monachorum, 1. VI, p.797 
et suiv. 

2Gennad., De viris illustr., c. 69, p. 32. 
_ 8 Epiph., 4dv. her. 1. IL, t. I, hœr. 80, n° 6, t. I, p. 1072. 

4Voy., outre le 3e vol. de M. Wallon, Môhler, Rruchstücks aus der 
Geschichte der Aufhebung der Sclaverey durch das Christenthum. Thai. 
Quartalschrift. Tübing. 1834, p. 61 et suiv, 


LU 
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berté: L’émäncipation ne s’est pas faite et n’a pas pu $e 
faire par un acte éclatant et brusque , par une revendication 
violente des droits de l’homme; conformément à la nature 
spéritupHe de la religion de Jésus-Christ, elle s’est épéré 
dams boulevergement, uniquement par l'influence térité"et 
douce de l::chhrité. La chose urgente avant tout, “était 
d'affranchir:les âmes ; il fallait les élever à la libèrté inté- 
rigure-étumiontrer que, ce qui divisait les hommes dans a 
ditéiterreétre, n’était pas un motif de division dans là cité 
de Dieu , où tous doivent être unis par le même respect et 
le même amour. 

C'est pour cette raison que la doctrine chrétienne de l'é- 
galité naturelle de tous les hommes a été appliquée spécia- 
lement à l'esclavage. À toutes les occasions et à toutes les 
époques de la période qui nous eccupe, les Pères de l’Église 
se sont prononcés contre la théorie antique de l’infériorité 
matuteile ‘de l'esclave. Déjà Bärnabé, exprimant la pensée 
apostolique ; dit que Dieu n’est pas venu appeler les hommes 
d’après leur condition de serviteur ou de maître. Nul n’est 
‘esolave par nature, disent Clément d'Alexandrie et Basile? ; 
Chrysostome , examinant l’origine de l'esclavage, remonte 
jasqu'à celle du genre humain, et rappelle que Dieu, qui a 
créé les deux premiers hommes libres el égaux, n'a point 
créé d'esclaves pour les servir$. L’esclave, dit-il ailleurs, a 
la même noblesse naturelle que le maître, la même âme, 
les mêmes grâces de Dieu. Augustin proclame à son tour 
que maître et serviteur ne sont que des noms divers, et que 


1Ep., c. 49, p. 52. 

2Clem. Alex., Pædag., 1. HE, ce. 12, t. E, p. 307. — Basil., De Spir. 
s., C. 21, 4. NE, p. 42. — Lactant., Div. instit., 1. V, c. 15, 1. L, p.399. : 

30e. in (erræ motum et Laz. 87, t. I, p. 782; — Hom. 92 in Eph., 
$ 2, t. XI, p. 467. 


#Hom. 15 in Eph., S 3,1. XI, p. 114. Ù 
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les hommes qui.les portent sont eriginairement, fgayx {Les 
dans Pères.que nous venons de citer en.derniep, ligu ant 
voulu; prouxer que l’esclavage est une conséquençe, de, la 
chute. de, l'homme, un châtiment .du mauvais ,ysage quil à 
fat de, sa liberté. Mais cette opinion était RXROSÉ À HRe ab ; 
jertion lrèshgrave : si la servitude extérieure est. HR PEÈNE 
mérikée pa suite du péché originel, Diey, R'AHEAIL RUPA 
qu'une parlie du genre humain ; pourquoi les hommes IIbres 
sont-ils exempts de la peine? Chrysostome FRE AE RERIE 
ay, devant de cette objection, en soutenant que. las RATER 
ne..sonf, pas moins esclaves que leurs, serviteurs» LaHendue 
qu'ils Je: Sonk de leurs passions et de leurs vices? .Cet.acgur 
IDEHA AG HAUS paraît pas avoir beaucoup sde for , €ar HSE 
siypait, fopjonrs que les maîtres-sont..fayorisés.. is: n aus 
raient.#, parler qu'un seul joug, tandis.que leurs psclayes.fn 
syhiraiept, un; double , celui de la servitude exténiepre et.86- 
ai du péché qu'ils partagent avec leurs mpitress. L'opinion 
des Pères n’est vraie qu’en un sens ; s’ls s'étaient barnés.à 
ramengr l'esclavage, comme toutes les autres: Janiss. fig 
lançien.monde , à la chute de l’homme par suite du, péghé, 
sans voulair y trouver un châtiment pour une.seule;elasse 
de, l'humanité, nous nous serions abstenu, de faire: R86 Pr 
seryalion sur une doctrine qui nous aurail :paxu, a 
fable, DCLITLEL EE 
- À, côté de.cette idée un peu confuse de l'esclavage, repré 
senté comme châtiment, se rencontre chez les Pères l’idée 
plus claire, plus historique , que la distinction entre maîtres 
et serviteurs est le fait de la tyrannie, de l’égoïsme .des 
hommes ; Augustin lui-même déclare que la cause. de la,sar- 
LEnorr. in Ps. 424, $ 7, t. IV, p. 1058. — Gone. Gle. Alex, 
Pædag.)h HE, ce. 6, 1. HE, p. 274. te ait 
." SChrysost,, Serm. 4 et 5 in Gen., t. IV, p. 659. 665. gui Da 
civiZ-Dei, 1. XTX, c. 45, t. VIL, p. 423. 5 
. SHotn. 2 in. Eph., $ 4,1. XI, p. 465. boue hors 
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vittde dbit'êté ‘éhéréfiée dans Piniquité des uns‘a:duné 4el 
HilhEut des'aütes{. Dans cette condition extétiearé} l’atid 
péut restér libre: ce n’est que le corps qui est assueiu Les 
doctébirs de l'Église parlent, comme les stoiciéns.! de Péetii 
vage db Éorps'et dé la liberté des âmes, et, tandis-qub lést 
phiiogobties éur énprantent, à leur propre insu peutléth®| 
quétus iéés ctirétiennes, ils s'emparent, à leur 11ôwr!'dé! 
Paigüriett4tfén" et des-termes des philosophes ; mass, ét/lEb 
dpbtiqdlnt'aû christianisme, ils leur donnent un sens plus 
profit ét'htus vrai: Ambroise dit dans un langage attato ue 
Ÿ cëlui'd'Épictète’: ‘ce n’est pas la nature, mais lé riatrqué 
dé Sigésse ‘qüi rend l’homme esclave, de mêmé ‘qu'ot: Hé 
dévidht bas fibre pat a manumission , mais pat H'diséiphtet 
ébtt!1 Sent'est' Vraiment libre qui l’est en lai:mérhd datis 
4bh Ab bi Appéllé libre l’homme que rien #empéché-de 
suivie sd Vblonté :'le sage est donc libre, ear il-n’éxiste' auts 
EM Ebtdele qui aft à craindre?. Le christianisme ‘élève 
betté' thidotié d&’la liberté intérieure à une plus grade haul 
téur quéll'ptilosophie, en montrant que ce n'est pas" Pni 
oùVähE dés vices qui retient dans la servitude tel ouitel 
Hrairat inaïs que tous les hommes sont également esclaves 
dt bébé di général. Il n’y a pas d'autre œuvre servilk'que 
lé péthé'; d'est là le seul esclavage réel , universel , ‘onu 
au maître et au serviteur; la liberté civile n’en exempt''et 
l'émanéipation n’en affranchit personne. Dans ce séns, 


sf. 


T lQuæst. in Gen., 1. L, questio 453, 1. IL, p. 1, p. 311. — Greb: Niz.; 
Carm. varia, carm. 52, v. 29 et suiv., t. Il, p. 127; — or. 16'et 2 
t…l,- p.'25b. Be. : 

2Ep. 37, $ 9 et suiv., t. Il, p. 932; — De Juseph patr. Ce ñ & 20: 
De Jacob ot'uità bectà, L IE, c. 3, ç 12, t. 1, p. 490. 468. + à 

3Tatian., Or. c. Græcos, c. 41, p. 253. — Tertull., Ds cotonid ver 48 
pi 409 Cypr., De.opere et eleem., p. 244. — Ambr., ep..37,;,0 24, 
t. IT, p. 936. — Chrysost., Sermo 4 in Gen., $ 2, &. IV, ps GO + 
August., Sermo 134, S 3,1. V, p. 455. — Hilar.,\ Tracé. n .Au1M65, 
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l'esdave. s’il a vaincu le péché, sera plus irre:que son 
msftre ; si celui-ci est encore dominé par sôn égnisme ; j'ap- 
pelle aobile et seigneur, s’écrie Chrysostome , l’esclave ceu- 
vert de chaines, si je vois sa vie; j’appelle-bas-et ignoble 
eslui qui au milieu des dignités, conserve uaë; âde-sevvileÂ: 
11. Mais comment arriver à cet affranchissement ‘dv péclré 2 
quel. est-celui qui peut nous en délivrer? c'est Jébue+Obrist- 
Rour-sasentir vraiment libre, il faut-commencér parinecor 
naître qu’on est dans la servitude du mal, il faut S'kunrilret 
dans la eonscience de sa misère et entrer dans le sertice.dé 
Jésus-Christ qui seul est notre libérateur, notre patnen, 
potre rédempteur?. C’est ainsi que l'esclavage ertérieur dui- 
mêrbe est.détruit dans sa nature par Jésus-Christ , quand al 
aboht les suites du péché; lui, le Seigneur, a: pris la: éormb 
de-serviteur, pour que le serviteur soit réhabilité, ébené,à‘a 
dignité du maitre; affranchis par lui, les .hommes:.sant 
égaux en lui ; en lui, il n’y a plus de différence exitrele maitre 
et l'esclave {. ouheus 

Dans l’Église, l'esclavage n’existe donc plus que de noms 
c’est une condition extérieure, accidentelle ; sans. inflaende 
sur la valeur morale de l’homme. Un chrétien ne saurait 
être esclave dans le sens antique du mot; ceux que le monde 
sépare et subordonne les uns aux autres, sont rapprochés, 
unis par la fraternité. Il n’y a plus de honte attachée à da 
qualité d’esclave® ; ce n'est pas même un opprobre de servir 


S 6, p. 485. — Paul. Nol., ep. 9, p. 44. — Macarius, De lidertate men: 
tis, c. 31, p. 222. 

1 Or. in terræ motum et Laz., $ 7,t. 1, p. 782. 

2Jésus-Christ est notre «manumissor.» Ambr., De Jacob, etc.,i. I. 

SAagust., Sermo 371, $ 1,t. V, p. 1020. | 

4 Ambr., Exhortat. virginit., c. 1, $ 3,t. IL, p. 278. 

5 Chrysost., Hom. 29 in cap. IX Gen., $ 77, t. IV, p. 298, 

6ld., Hom. 22 in Eph., $ 2; — Hom. 1 in Philem., $ 1, & XI, 
p. 166. 774. 
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sous ua: mauvais rhaître!; le chrétien supportela servitude 
sans murmure , de même que, s’il est libre, il ne s’en fait 
pas uv sijet d'orgueil?. Dans le royaume de Dieu ik'ya plug 
ehbore; 'aon-seulement servir n'est plus un: déshonnéwr, 
mhais:c’est'le plus haut degré de la charité. C’est lile plus 
grand rebvérsement des idées antiques. Si le païen -ddtait 
slétohñer:d'éntendre les chrétiens proclamer que lé-trdvai) 
esthanerable ; combien plus ne devait-il pas être sarpriserl 
leiiemteèdant parler de la dignité de la condition de servi 
téur! "Fous les:hommes, créatures finies et bornées. sont 
également dépendants de Dieu, nul n’est libre absolbment; 
tous coucourent aux fins de Dieu qui, seul libre, est:ièur 
imdiwspniverse}, ayant sur eux tous un droit seprême. Leur 
dsstidatiou: et-leur gloiré consistent à reconnaître tatie: dés 
peridanée et à lactepter en servant Dieu, non par côntraintb 
du’sansis'en rendre compte, mais par amour et avec pleinb 
eonsoierice de. ce qu’ils font?. Cette libre soumission à Dieu; 
qui est la plénitude de la perfection humaine, à été repré: 
sentée par Jésus-Christ ; il a donné l’exemple de la parfäite 
obéissance?. Il relève ainsi ceux qui étaient «eouchés: à 
terre,» en même temps qu’il enseigne que le plus gramd 
amour consiste à obéir à Dieu, en se consacrant hbrement 
a service des hommes. Rien peut-être n’a contribué davan- 
tage à réhabiliter les esclaves, que cette idée si profondé- 
ment chrétiénne de la charité consistant à servir les autres. 
idée personnifiée en quelque sorte dans la vie et dans la 
mort de Jésus-Christ 5. Jésus-Christ demande qu’ou l’aime 


1Theodoret. , or. 8, t. IV, P. [, p. 604. 

2Tatian., Or. e. Græcos, c. 11, p. 253. 

3 August. Enarr, 3 in Ps. 103, $ 3, t. IV, p. 867; — Serme 21 56, 
. V, p. 79. — Bas., De Spir.s., c. 21,t. IL, p. 43. 

#Ambr., De fide, 1. V,c. 8, $ 109, t. IL, p. 570. 

ÿld, | ep. 37, $ 93, t. Il, p. 936; — De Joseph patr., c.. 4, Hu 
P- 490. 
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éoque;pen amour pour lui,.or cbéisse à ses commande- 
moeidss;-le.plus grand amour pour lui-consisterz done sasvi 
aule-seir'en le reconnaissant pour maître: c’est vla vraie 
hblerté iatérienre, la dignité la plus graode; da-seule domine: 
too réeble!. Tertullien a pu dire que le-nsonde'a dénaturéite 
sens des môts, ea appelant libertéun-étatiquin”ébt pas: défi 
férent de Pesclavage, et servitude ce:qui est laleoditivniliti 
yéritable affranchissement?. Aussi ce nom'deiserViteænb ui 
méprisé. de la société païenne, est-il pour les tinétiens:1b 
{upe le plus honorable ; ils ne veulent-pas étreiappeléauuæe! 
meñt-quesserviteurs de Dieu et de Jésus-Christ 3}: Ceuprapari] 
par leurs fonctions dans l’Église, -octupañent:les premiers 
raogsvrpmirent:de. préférence ce titre, ewiajpatant) d'ils 
étdiéntémeméme temps les serviteurs de la imiilede Christ] 
de bomEglisef Car servir les hommes ; dommeJésas4héïst 
l’avhit fait , était le moyen suprême de lé servir im-anêmer 
ciétæitiun don du Dieu, et les chrétiens devaient:soghoriges 
de:sdinommer, à eause du Christ, les serviteurs de'tousilsS 
hbrmmes®. : :.” : if Doit Ji} 


fité lies, out D 290009 
te Fr sapienti et | servire libertas. » (a, » EP. 37, $ « ! nu lié eu 


"2 pl corond, e. 43, p. 409. oi ot teen 
F 3Ona pensé quelquélois que ce nom ne désignait quelles prôtrés'éules 
moines; c’est. une erreur. Hermas appelle tous. les ‘chrétiens des servé 
Dei fl. 1, is. 4, c, 2, p. 76). Tertullien, en parlant de l’épouse chré- 
tienne d'un mari païen , l'appelle ancilla Dei (Ad uæ., 1. IL c. 6, p. 170}; 
les chrètiens en général sont pour lui des servi Dei (p. ex. De spect. 
c.'#, p.’72). Les chrétiens de Vienne et de Lyon, écrivant à ceux VASE: 
s'appeltent: S05ho yptoToù (Euseb., Hist. eccl., À. V, e..4,'p. 54h /OÙù 
appiélait ainsi des enfants et des femmes. Voy. les inscriptions chez -Mu- 
ratori, t. [V, p. 1834, n° 40 ; p. 4856, n° 3; p. 1892, no 7, etc.; et chez 
Rlinbsiis, p. 4004, no 449. 

4 Cette coutume s’introduit dès le quatrième siècle. Vos. August, ep- ass: 
2%) LIL p. 406: 618. , um 

B« Aoëouc te révruv &véporwv Éaurobe ‘elver Rogoveat.» Macurius, 
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.  \Emprésence des principes que nous venons d ebserpon 
neseraiplus;swpris de de que les premiers chrétieis-ruient 
pas: provdqué Ÿabolition immédiate de l'esclavage: Bans ane 
sociétébüitaus les hommes sont égaux par natureiet en:36} 
shs-Ghmst, et où daservitude libre est le plus hañbidegré dé 
Fameur,d'esctayags niest plus qu’un accident, dans-uh sens 
iffinunetcplus vraïique pour les stoïciens. À la véritéyuel 
cideæstilw-mômeidoit disparaître, car il este Hésuitat 
d'um ibjetieel, dion manque de respect et d'amour: pour 
l'honemel mais l'Église peut abandonner à la charité qui 
trgnophe) de tout. be.soin de faire cesser un jour mmeiinstètua 
tionrewssi incompatible avec le royaume de Dieu. - à: a, 
211 Lg doucsipflæence :de cette charité devait 's;emercer sur 
lesiedtlades tone: sur-kes maîtres, en les rnapprachäntilgs 
is: HbeauttesuGiches premiers chrétiens contiruaidnt d’at 
venmdes-ervteuesi, il ne faut pas les accuser de contradie- 
tisbi1ehtre leur conduite et leur théorie; cette contradiction 
étdicueffadée per la charité, La distinction extérience subsisi 
tait, mais ce n’était pour ainsi dire que par un effet:derid 
coutume; dans le fait, l’amour fraternel du maître pour " 
esctive ët de l'esclave pour son maitre devait l'annuler : 

devaient Se considérer tous comme frères en esprit, et comme 
également serviteurs de Christ?. Fidèles au préeepte apos- 
telique-: que chaeun doit rester dans la condition où Dieu Pa 
placé ; et-pleine de la pensée que la liberté spirituelle est plas: 
prétieuse que tous les avantages terrestres, les premiers 
Pères déjà ne veulent pas que les esclaves chrétiens se hâtént 
de demander leur émancipation , afin de ne pas paraitre es. 
olaves. de. leurs propres désirs ; qu’ils continuent de servir. 
saÿs murmure ; écrit Ignace, et Dieu leur actordera une. 


De carit., c. 3. p. 438. — Ambr., De paradiso, c, 44, #®, Hi 
p.478. e 
1 Just. Mart., 4pol. 2 c. 12, p. 96. — Athenag., Leg., Æ- 35p. 4. 
2Lactant., Div. énstit., 1. IV, c. 46, 4. I, p. 404. ñ 
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liberté meilleure que celle des hommes!. Quelques siècies 
plus tard, le synode de Gangra, en Paphlagonie, prononça 
l’anathème contre ceux qui enseigneraient aux esclaves. sous 
prétexte de piété, de chercher à s’affranchir et demne plus 
servir leurs maîtres avec un respeetueux empressement 2. 
Sans doute , il arrivait aussi que des esclaves chrétiens se 
récriassent soit contre la dureté de leurs maitres, soiteontre 
la servitude en général ; il y en avaitqui prétendaknt qu'ayant 
reconnu leur Seigneur véritable, ils ne devaient plus en avoir 
d'autre. Mais on les rappelait à l’obéissance par les considé- 
rations les plus fortes : l’esclave. est-il dans la maisoe d’un 
maître chrétien, il l’aimera comme un père; il lmè sera 
doublement attaché, par sa qualité d’esclave pogr le. temps 
et par le lien spirituel de la charité pour l'éternité *; le maître 
est-il païen, et d’autant plus dur peut-être envers ses servi- 
teurs que ceux-ci croient en Jésus-Christ, le devoir de l’o- 
béissance reste le même , sauf le cas où le maître veut les 
forcer à des actes contraires à leur conscience ou à leur foié. 
On les exhortait en général à la douceur, au support, à la 
soumission ; ils devaient montrer par leur conduite combien 
la vertu inspirée par le christianisme est différente de celle 
des philosophes ‘; on leur recommandait de supporter la 
servitude sur cette terre d’exil et de passage, où nulle créa- 
ture n'est libre, et au delà de laquelle le chrétien attend la. 
délivrance et la gloire célestef. A ces exhortalions, qui, dans 


4 Ad Polyc., c. 4, p. 4. 

2Can. 3. Mansi,t IE, p. 1101. 

3 Chrysost., Hom. 4 in Tit., $ 3, t. XI, p. 753. 

4 Constit. äpost., |. IV, ce. 12, p. 301. — Cypr., Testim. adv. Jud., 
. HE, c. 72, p. 324. 

5 Hier., Comm. in Phil , t. IIE, p. 451. 

6[d., Comm. in Tit. 2, t. IL, p. 429. 

7 Chrysost., Hom. 22 in Eph., $ 1,t. XI, p. 166. 

8 August., De agone christiano, c. 7, t. VI, p. 184 ;. — De eivét. Dei, 
. XIX, c. 45, 2. VII, p. 423. 
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l'anarchie des derniers siècles de l'Empire, n’étaient peut- 
être pas toujours écoutées, on joignait des défenses qui 
prouvent combien le ehristianisme savait allier le respect 
des droits acquis à ses doctrines d’affranchissement intérieur. 
C’est aimsi qu’en 454 le concile de Chalcédoine défendit aux 
coavents de recevorr des esclaves sans le consentement de 
leurs maîtres, «afin que le nom de Dieu ne soit point désho- 
noré,» c’est-à-dire que le christianisme ne soit pas accusé de 
prêcher la désobéissance !. Ce n’est pas que les Pères n’aient 
pas reconno ce qu'il y a de triste dans la condition servile ; 
c'est an dur office, dit Hilaire de Poitiers, et Augustin dé- 
clare que toute servitude est pleine d’amertume ; mais ils 
apprennent à l’esclave à s’affranchir intérieurement , à s’hu- 
milier d’abord pour triompher du désir d’être émancipé. et 
à s'élever ensuite au-dessus de son état qui, en lui-même, 
n’est pas un opprobre, pour parvenir à la vraie noblesse de 
l’âme ; car, disent-ils, la servitude de l'âme est infiniment 
plus dure et plus misérable que celle du corps 2. 

En ne consultant que les désirs de l’homme naturel, on 
sérait tenté de croire qu’à cause de ces exhortations à l’ohéis- 
sance, le christianisme n’eût pas dû trouver beaucoup de 
partisans parmi la race esclave. Cependant il en a été autre- 
ment. Nous savons que, dès le deuxième siècle, de nom- 
breux serviteurs de grandes maisons avaient adopté l'Évan- 
gile$. À côté de la dépravation païenne, ces esclaves, affran- 
chis par Jésus-Christ, ne cherchant pas à rompre violemment 


Can. 4; Mansi, t. VIT, p. 360. 

La Oficium quidem durum, tamen homini non omnino miserabile . 
At verd animæ captivitas quâm infelix est.» Hilar., Tract..in Ps. 195. 
$ 4, p. 408. — « Omnis servitus amaritudine plena est.» August., 
Enarr. in Ps. 99, $ 7, t. IV, p. 806. — Orig., C. Cels., 1. TL, c. 54, 
p. 483. 

$ Acta Martyrii Justini, c. 3; in Opp. Just. Mart., p. 586. — Orig., 
C. Ceis., 1. IH, c. 55, p. 484. 
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leur joug, restant esclaves sur la terre, parce. qu'ils se sa- 
valent citoyens du royaume de Dieu, présentaient le spec- 
tacle touchant d’un des plus beaux effets du christianisme. 
Un fait appartenant à cette première époque nous révèle les 
‘sentiments que la foi inspirait aux esclaves.  Euêlpistys, sen- 
“viteur de la maison impériale, conduit avec Juslin et d’autres 
devant le tribunal du préfet Rusticus , el interrogé par çq- 
ui-ci sur sa condition, s’écria : «Je suis esclave.de l'em- 
pereur, mais je suis chrétien, et c'est de Jésus-Christ que 
j'ai reçu la liberté, par sa grâce j'ai le même espoir.que Anges 
frères!.» La résignation stoïque d’Epictète est admirable, 
mais la liberté d'esprit de cet esclave chrétien est plus noble 
encore , car elle est plus sainte et plus pure. Cetje raçs mé- 
prisée, que l'antiquité croyait incapable de toute vertu yirile, 
a fourni à l’Église beaucoup de ses plus glorieux martyrs 
préférant la mort, plutôt que de consentir apx. hpnteuses 
propositions de leurs maîtres, ou de renoncer à leur foi; les 
Potamiæna les Eutychès, les Victorin, les Maron les, Né- 
rée , les Vital et tant d’autres ont rendu ainsi le témaignase 
le plus éclatant de l’affranchissement de l'âme par Aékusr 
Christ, et de leur amour pour leur divin libérateur?, 
L'Église ne donnait pas seulement des conseils de Pa 
tience aux esclaves , elle avait aussi des préceptes, d hump- 
nité et de douceur pour les maîtres. Si elle n’a pas pu dire 
‘aux uns de s’affranchir eux-mêmes par la force , elle n’a pas 
non plus exigé des autres de renvoyer brusquement leurs ser- 
viteurs. Pour nous servir des expressions du savant historien 
de l'esclavage, «ce n’était point l’esclavequ'il semblait urgent 
d’ôter au maître, c’était le maître qu'il fallait surtout détacher 
de l'esclavage, par le sentiment de la dignité de l'hammeÿ, » 


“tt dt À 
{Acta Mart. Just., l. c., 
2Cypr., De laude martyrii, p. 345. 
3M. Wallon, t. HE, p. 318. 
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ét, conmé nous éroyons devoir ajouter, par le sentiment de 
la charité envérs l’esclave, respecté dans sa qualité d’ homme 
él dé membre du royaume de Dieu. Dans l'Église, les ser- 

“Vitéurs: né sont plus de ces instruments sans volonté, dont 
Pantiquité: permettait au maître d'user et d’abuser selon ses 
“vélontés ; ‘ce sont des hommes, qu’une tyrannie détrüisant 
Pégathé näfurélle a réduits en servitude, et qui par cela 
“déj'iéritent notre sympathie! ; il y a plus, ils ont un droit 
‘A'hdttéréspect même , parce que, si une dure fortune les a 
pHivés "de leur liberté extérieure, une volonté énergique 
pétH'IEar conserver leur liberté spirituelle?; ce sont, en un 
Mot! des frères, appelés au même salut, à la méme partici- 
palion aux grâces du royaume de Dieu que les hommes 
Hbres!"‘Ow’ün'ne croie donc pas qu’on puisse les mépriser* 
“ét iés"traitér comme des bêtes de somme, ou qu’on puisse 
édi'léfübef le droit et la justice. Chrysostome s’écrie : «Ne 
voué Imagiñez pas que ce que l’on fait contre les esclaves 
‘séra’ parüonné comme étant indifférent , parce que ce n "est 
‘Yaft'que contre des esclaves; les lois du monde connaissent 
ti'äffférence de deux races, mais la loi commune de ieu 
l'ignore.» Les maîtres doivent se souvenir qu'ils sopt és- 

cldvés tout autant que leurs serviteurs , que, pour être libres 
‘diVilemient, fs n’en subissent pas moins le joug du péché, 

qu'ils h’en' sont rachetés par Jésus-Christ que pour entrer à 
son service, et que ce divin Rédempteur s’est fait humble 
lui-même pour servir les hommes, pour leur donner un 
‘exemple à suivre 7. Qu'on ne dédaigne pas d’avoir pour 


“4 Nilus, Perist., sect. X, c. 6, p. 163. 
11e: 'Pelus., 1. I, ep. 306, p. 68. 
8 Ignat., Ad Polyc., c. 4, p. 41. 
#Clem. Alex, Pædag., 1. I, c, 41, t. I, p. 295. 
SNilus, Z. c., note 1. 
6 Chrysost., Hom. 22 in Eph., $ 2,1. XI, p. 467 | 
TAmbr , De Jacob, etc., 1. I, c. 3, $ 42, 1. L, p. 448. 
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frères ceux que le Seigneur lui-même honore de ce titre‘ 
qu'on les aime comme ses égaux , comme des fils auxquels 
op,68t uni par la foi?; qu’on leur montre cet amour en les 
katant sans la dureté païienne , avec douceur et bienveil- 
lance, en reconnaissant les services qu’ils rendent et en leur 
pardonnant volontiers leurs fautes %. Contre les maîtres qui, 
sourds à ces conseils, méconnaissaient les principes de VÉ- 
vaungile, l'Église prenait des mesures non moins sévères que 
contre les esclaves qui se refusaient à leur devoir ; elle Jes 
déclarait indignes d’être ses membres ; elle refusail es of- 
frandes du maître qui maltraitait ses esclaves par des coups, 

par la faim ou par des travaux trop durst; la femme, qui, 
dans.la. colère, battait sa servante de manière à causer. sa 
mort , était exclue de la communion des fidèless. jus 

On voulait établir dans son vrai sens la famille que Rom 

ancienne n'avait cherché à réaliser que par la subopdiauog 
rigoureuse de tous les membres à la puissance du pêre et du 
chef; dans l'Église, elle devait être unie par la charité réci- 
proque. Le maître, dit Ambroise, est appelé père de fami le, 
afin qu'il gouverne ses esclaves comme s'ils étaient ses ülsé: 

Augustin demande qu’ils soient dans la demeure du maître 
comme dans Ja maison paternelle, qu’ils soient traités 
comme les fils, sauf les droits de l'héritage 7. De là décou- 
lient pour les propriétaires des devoirs dont l'antiquité n’a- 
vait eu aucune idée; elle n'avait connu que des devoirs de 
l'esclave, sans en imposer aussi au maître. Désormais, le 


L 


1 August., Sermo 58, S 2, t. V, p. 236. 

? Constit. apost., 1. IV, c. 12, p. 302. 

3Barn., e. 19, p. 52. — Basil., Moralia, reg. 75, t. Il, p. gli, — 
Petr. Chrysol., Sermo 26, p. 111. 

#Constit. apost., 1. IV, c. 6, p. 197. 

5 Conc. d’Elvire, 305, can. 5 ; Mansi, t. U, P- 6. 

SEp. 2, $ 31, t. IL, p. 762. ' 

7August., De civit. Dei, 1. XIX, c. 46, t. VIE, p. 194. 
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serviteur étant frère du maître, celui-ci doit avoir soin de 
son âme, il est rendu responsable en quelque sorte de son 
salut , il doit le surveiller, le corriger, et surtout lui dénnéf 
P exemple d'une conduite fidèle, grave, modeste, pleitie 
d'amour ; en un mot, il est tenu de l’élever à la vertu et'x M 
piétét. Dans les premiers siècles de l’Église il y a eu dé ces 
maisons où maîtres et serviteurs ne formaient qu’une fae 
mille, dans Ta signification chrétienne du ‘mot? Lorsque 
Thècte est citée devant le tribunal, cinquante de ses es- 
élavés poissés par la reconnaissance, accourent pour rendre 
lémotgnage en sa faveur. Paulla, la descendante des Paal- 
Érhile, Léa} Fabiolà , sont citées comme ayänt'êté plétôt les 
déhestiques que les maîtresses de leurs femmest: ‘: -: 
PCT restait encore ün pas à faire : 11 fallait arriver‘ à Kéniant 
cipation civile. Aussi les Pères ne se bornent‘ilé pas À ‘re: 
&btihatter aüx raîtres la douceur et lPhurhänité ; fs’ ne 
Héghipent r rien pour les convaincre que l'esclavage est co 
faire * 14 däturé de l’homme et à celle du royaume de Dieu, 
et pour lés engager ainsi à affranchir leurs sérviteats: C'ébt 
par Ja’ persuasiôn qu'ils veulent obtenir ce résultat ; l'affran 
chissément doit être un acte libre de la charité; ün effet'#e 
là vertu communiquée à l’homme par le christianisme. "Si 
fes docteurs de l'Église insistent tant sur le devoîr dés mättreë 
d'élever leurs esclaves à la piété, c’est parce qu’à leurs yéut 
ë est le moyen le plus sûr de préparer leur émancipation éh 
les en rendant dignes5. Grégoire de Nazianze représente aux 
maîtres qu’affranchir les esclaves, ce n’est que rétablir l'ordre 


tClem. Alex., Pæœdag., 1. IF, e, 41, 1. 1, p.296. — Chrysost., Mon. 40 
ên 4 Cor. ,'$ 5,t: X, p. 385. — Hieron., ep. 130, t. E, p. 989, : : ! 

2M. Wallon, t. INT, p. 339, et les inscriptions qu il cite. 

8 Acta SS., Janv. > EL, p. 601. Vreuons 

*Hieron., ep. 23 et 108, £. IL, p. 427. 705. onde 

5Nilus, Perist., sect. X, c. 6, p. 165. OS 
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de la nature. Chrysostome surtout déploie dans ce but: tous : 
les moyens de son éloquence, malgré les murmures, de: 
qualqtes membres de son église. Il veut qu’on se restragre. 
aux serviteurs les plus indispensables, qu’on affranchissb les. 
autres après leur avoir fait apprendre des méliérs utiles... 
quon: n’en achète de NOUVEAUX que pour les instruire; afin: 
dales rendre à leur tour à la liberté?. Il exprime:le détsr: 
que l'esclavage disparaisse par les services. mutuelsique:kési 
fidèles se rendeni par charité ; la vraie communauté chiétienne. 
doit être une famille de frères, également libres et égdlemient, 
sesyiteurs les uns des autres; «qu’il y ait un mutuel:échange, 
de serviees.et de soumission, s’écrie-t-il, et il n°y auraplus: 
d’esclavage ; que l’un ne prenne pas rang parmi. les-libres 
et l’autre parmi les esclaves , il vaut. mieux que matres.dt, 
esclaves se servent les uns les autres, nne telle servitader 
sexa bien préférable à une autre liberté, » TE | 

- Ges idées ne demeuraient pas sans effet. De:bonàe bee: 
déjà, longtemps avant que Chrysostome eût.élevé :sa::voix 
en faveur des esclaves, il y avait eu de glorieux exemples de: 
maitres chrétiens affranchissant leurs serviteurs, Le prose. 
connu de ces faits est celui d'Hermès, préfet de Rome: sons, 
Trojan, qui embrassa le christianisme avec sa femme, ses 
eafants et ses 1250 esclaves. Le jour de Pâques, jour.de leun ‘ 
baptême, Hermès donna à ces derniers la liberté-et de ridheg 
secours pour pouvoir s'établir. Peu de temps après ,.il:suhit. 
le martyre avec l'évêque Alexandre qui l'avait convertit. Us 
autre préfet de Rome, sous Dioclétien, Chromatius, célèbre 
dans l’Église par sa charité et par son zèle, affranchit. ses 


10r. 16, t. I, p. 256. 
2Hom. 40 in À Cor., $ 5, t. X, p. 385; — Hon. in 4er, 65, IX, 
p. 93. 


… SHosn, 19 in Eph., S5; — Hom. 1 in Philem., St, t. XL, p. 144. 775. 
#Acta SS., Mai, t. 1, p. 374, 
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1406 esclaves, ên ‘disant que ceux qui commencent h'avoir 
Dieu- pour ‘père; ne doivent plus être les serviteurs "des" 
hommes ; lui-awssi leur donna d’abondants secours #. Méla-: 
me. donna. du consentement de son mari Pinius, la liberté: 
à 80D0-esclaves; Ovinins, martyr des Gaules, à 50002, Ces: 
grands: exetnples étaient suivis par des chrétiens ‘moin: 
riches. Dans las premières années du quatrième siècle, trbis’ 
frètes affrémehirent leurs 73 esclaves 5. Augustin annôonth 
. auipoüple dans une de ses homélies, que plusiéurs clétés! 
de l'église d’Hippone allaient émanciper les quelques’ és 
chves'quiils posséddient 4. Il n’est pas à douter qu'il: h°y 
ait'au-buaucoup: d'actes de ce genre; mais les historiens! 
feaphés-seulament de ce qui présentait des proportiond: 
plusg:wästes, n'ont pas tenu compte de ces faits moins: écla” 
tahtss 1. vit tous 

Tandis que ede riéhes palens ordonnaient par testament: & 
fawe) douter én leur mémoire le sang de leurs esclaves dans 
desvombats-du cirque, l’Église enseignait aux maîtres chréi 
téns Upifaire des testaments pour les affranchir et pour lèur' 
assaver:des lege*. L’affranchissement lui-même revêtit' af 
caractèsv ecclésiastique solennel ; dès le troisième siècle, ‘on 
voit desrmaîtres émanciper leurs esclaves, ‘sans les forma 
‘lités ahcénnes. dans l’église, en présence du clerké et'des 
fidèles 6; pour régulariser cette coutume pieuse, dès conciles 
dfricains , tenus au commencement du quatrième siècle, de- 
mandèrent à l’empereur de décréter que les affranchisse- 


" “Acta SS., Janv., t. Il, p. 275. 

2Pignorius, Comm. de servis, Padoue 1674, in-4°, præf. — Palladius, 
Hist. Laus., c. 419, p 226. 

8 Acta SS., Mai, 1. VI, p. 777. 

#Sermo 306, $ 3,t. V, p. 966. 

$ Chrysost., Hom. 43 in Matth., $ 6, t. VIL, p. 176. ol 

6Censtantin trouva cet usage depuis longtemps établi : «Jam didum 
placuit ut, etc.» 316. Corp. Jur., LE, üt. 48, 1. 1. rat 
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ments se fissent toujours à l’église. Celui qui voulait affranr- 
chir un esclave , le conduisaït par la main-devant l’autél:" là 
on donnait lecture de l’acte de manumission, par: lequel te 
maître rendait son serviteur à la liberté, parcp qu’en toutes 
choses il l’avait trouvé fidèle ?; le prêtre y ajontait-sx Bénig- 
diction , et l’acte, élevé ainsi à.la hauteur d'unæete religiëux, 
avait un sens plus profond et une valeer plus réelieiqub lé- 
mancipation civile dans la société paienue: 'hleschwereh 1é- 
üen affranchi retrouvait une liberté complète etihokerablé; 
il entrait dans la commuaauté de ses frères, entounéd'au- 
tant. de respect que s’il n'avait jamais ééea servitade; . : 
Joot festin, 

.  $ 3 Les gladiateurs et les hisripas:: . 11.3 
Dette ,y Je Ar a. 

L'Église prenait encore un auire chemin:phbr -anivap à 
l'abolition de l’esclavage; c'était en -téedam à La Minismibh 
du nombre des personnes vouées à la senvitnde. Aicet-efies, 
elle rappelait les maîtres chrétiens à une mie plusisimpée, 
elle blâmait énergiquement le luxe paien d'avoirun:trop grid 
nombre d'esclaves inutiles ou dangerenx pour les: myuts, 
elle luttait pour la suppression des o£cupalions hentauseb 
pour lesquelles on abusait de la race servile.. Clément d'A 
lexandrie, bien qu'il ne désapprouvât pas formellement:d'a- 
voir des esclaves, trouvait blâämable d'en avoir pour .les 
moindres services, pour tous les besoins du plaisir-ou dt 
luxe, « Pourquoi tant d'esclaves, dit plus tard Chrysostoure 
dans une de ses homélies adressées aux chrétiens de Cons- 
tantinople; de même que pour les vêtements et la table, 
on doit, en fait d'esclaves , se borner au nécessaire. Et où 


Can. Eccl, 4fric., can. 64; Mansi, t. IE, p. 770. 
 2August., Sermo 21, S 6, t. Ÿ, p. 79. , 
3Clem. Alex., Pædag., 1. IL, c. 4, t. I, p. 268. 
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est ici le mécessaire? je nele vois pas. Un maître devrafitise 
<ontentér d'we:serviteur; bien plus, un serviteur ‘devrait 
-suffre à deux ou:treis maîtres. Si cela vous paraît dur, séty- 
er. à ceux qui.a’em ont pas, et qui ne s'en sérvetff'tftle 
mieux et. ples:vite ; car.Dieu nons a créés capables de-trotis 
_serMin nausamémeset de servir encore les autres. 8f vois 
en doptez,:écaute Paut: «mes mains suffisent à "mie servir 
ttsuxqeiaott avec moi.» Ainsi ce docteur du mordé, digne 
.déinied, In sougissail point de servir tant de nhlMfèrs 
d'hémmas;: et vous, vous vous croiriez flétris, si:voas ne 
traînieà:rotre saïte:des troupes d'esclaves , ignoräht qne 
c'est là ce qui vous déshonore. Car Dieu nous a donné des 
pieds et des mains pour que nous n'ayons pas besoin de ser- 
viteurs.. Que vemlent ces essaims d’esclaves? On voit les 
riches se promener comme des pasteurs de brebis ou des 
wveBdenss idhipmines:dans les bains et sur 1ë$ places pu- 
liqueanMaës je we veux pas m’en tenir au droit strict : ayez 
wisetond setviteur ; si vous en réunissez davantage, vous 
gtleifaites point par amour pour eux, vous ne le fâîtes que 
(dans: intérêt: de votre luxe.» Pendant toute 14 dirrée de 
Empire, l'Église lutte avec une énerbique sévérilé'eohtre 
desiabue ; auxquels la société païenne destinäit les esélaves ; 
lé combat avant tont les vices et les passions des maîttes, | 
dans le:double ‘intérêt de leur propre salit, et de celui des 
malheureux qu’elle veut arracher de leurs mains. Nôn-seu- 
lement elle condamne avec la dernière rigueur le vice'de là 
:mmôspuerix, en excommuniant sans espoir de réconciliation 
aux qui s’y livrent?; mais elle s'élève aussi contre ceux qui 
AT 1 ., ,, . 

1 Hom. 40 in À Cor., $ 5, t. X, p. 384. 
#Barn., Ep., c. 19, p. 51. — Athenag., Leg., c. 34, p. 311. — 
Constit. apost., 1. VI, c. 28, p. 359. — Arnob., !. L, c. 64, t. Ï, p. 44. 


— Chrysost., Hom. 42 in 1 Cor., $ 5, t. X, p. 403; — Hom. 5 in Tit., 
S 4,1. XI, p. 762. — Conc. d'Elvire , 305. can. 74 ; Mansi, t. I, p. 47. 
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ont à leur service des gladiateurs et des histrions., -on qui 

fréquentent les spectacles et les cirques. En-milleoecañions, 

les docteurs et les prédicateurs chrétiens représentent à ceux: 
qui aspirent à être citoyens du royaume de Dieu les dangers: 
des jeux publics ; les combats de gladiateurs ou de bêtes leur: 
inspirent une horreur profonde ; ils ne voient pas de didé. 

rence.entre un homicide et le spectateur qui. assiste, tavide: 
et impitoyable, à une lutte à mort; s'asseoir sur:les: gradine- 
de l’ampbhithéâtre, c’est se rendre complice du sang vorbéif. 

Le chrétien, qui aime tout homme comme un frère: et:qui': 
respecte la vie comme un don de Dieu que lui seul a le dtoit: 
de reprendre, doit fuir ces spectacles sanguipaires qui ne. 
sont que des écoles de barbarie, ou , comme Tatien dés ap, 
pelle énergiquement, des festins horribles où l'âme ,se:ré+ . 
paîit de sang.et.de chair humaine?. Les. Pères ne pouvaient. 
comprendre que des magistrats pussent autoriser. ee cq@men 
bats, et des hommes civilisés les admirer’. À oeux.qui &&- 

sayaient de les justifier, en disant qu’on ne faisait combatite, 
que des crimivels condamnés, on répondait que ‘ae: niet | 
plus de la justice quand, au lieu de punir elle-même le cou 
pable, la loi le force ‘d'ajouter à son premier cœime un--e+: 
cond , en versant le sang de son prochain pour le sauyage:; 
plaisir de Ja.foule ; si le châtiment doit corriger, quelle ea: 
rection que d’être obligé de tuer ua homme! Mais cettetex«" 


tAthenag., Leg., c. 35, p. 312. — Theoph., 4d Autoë., 1. II, c. 45, 
p. 389. — Min. Felix, c. 30 et 37, p. 417. 440. — Arnob., 1. IL, c. 41, 
t. I, p. 78. 

2Tatian., Or. c. Græcos, c. 23, p. 264. — Cypr., ep. 1, p. 3. 

3 Tertull., De spect., c. 18, p. 81. — Lactant., Div. énstit., 1. VI, 
c. 20, t. L, p. 490. — Chrysost., Hom. 12 in À Cor., $ 5, t. X, p. 103. 

4 « Bonum est cum puniuntur nocentes. Quis hoc nisi nocens negabit ? 
Et tamen innocens de supplicio alterius lætari non potest... Etiam qui 
damnantur in ludum, quale est ut de leviore delioto in homicidas enen- 
datione proficiant? » Tertull., De spect., c. 18 et 19; p. 81, 
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cusp des païens- m'était pas sincère; car on ne faisait pds 
combattre seulement des criminels, on sait qu'il ÿ'await- 
aussi des gladiateurs de profession. L'Église tendait à faire 
disparaître ce métier barbare; elle repoussait les gladrateurs- 
du baptême, à moins d’une sérieuse pénitence et de l'enga- 
gemehbt de ranvcer à leur état{; d’un autre côté, elle éx< 
hortaët les-rithes à consacrer à des œuvres de charité lés 
semimes:.qu'ils éépensaient pour l’eutretien des combattants : 
« du dieu d'acheter et de nourrir des bêtes féroces , dit'Eac- 
tanpei,: rachétez'des prisonniers et nourrissez des pauvres" 
au ‘Hieu'de réanir des hommes destinés à s’entretuer, allez’ 
ensevahir des morts-innocents; quel avantage y a-t-1l pour 
votre-bxe d'enrichir des gladiateurs et de les dresser au 
crimer:employez à de grands sacrifices vos biens périssablés, : 
afibqué!-pout vos vrais bienfaits, Dieu vous accorde une ré- : 
coiperse éternelle 2. » 

At ya dés personnes qui , tout en approuvant l’Église d'a-" 
voi agi: avec tant de vigueur contre ces jeux homicides, 
l’ont'blèmée de s'être prononcée avec la même énergie contre: 
leÿ autres speetacles, les danses, les représentations théà- 
tratesv C'était, dit-on, un excès de rigorisme, c'était mé-' 
priser: les arts et répandre sur la vie une teinte sombre et 
triste, en'la privant de distractions légitimes et en compri- 
manot les élans du génie. Mais ce reproche est loin d'être 
fondé; si, dans ces spectacles , on ne tuait pas le corps, on 
y tuait les âmes, celles des acteurs comme celles des spec- 
tateurs. Nous ne reviendrons pas ici sur la profonde immo- 
ralité qui s'étalait sans pudeur sur la scène romaine , dans 
les siècles de la décadence. Si l’on se rappelle le tableau que 
nous en avons esquissé dans notre premier livre, on trou- 
vera que rien n’a été plus fondé que l’aversion des docteurs 


1 August.  .De fide et opp., c. 418, t. VE, p. 136. 
2 Div. instit,, 1. VE, c. 12, t. I, p. 470. 
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chrétiens pour les spectacles des danseurs ou-des histrions: 
Pour préserver d’une corruption presque. inévitable les 
mgmbres..de l’Église, ils les engagent par les exhortations 
les plus vives à fuir la scène, où leurs yeux n’auraientinen- 
contré que des tableaux d’une volupté efféminéa et durs 
oxeilles que-des paroles lascives ou crimiieiles ; ils leur:se< 
trgcent. la (uneste influence que la vue desrwwpitidas es 
hommes.et des dieux exerçait sur les mœurs! ds dénlareñé 
indigses de la communion chrétienne ceux qui, mhleré:eds 
avprtissememts, fréquentent les théâtres: -deÿenus des lieux 
bppurs ?;:aeux qui sont avides de spestacles ,ilsiles-nêmes 
Y@entiaon-séulement aux grandes scènes, dailarBible, müaig 
antdiMagnifisence du monde, au lever etiau couches dis 
sueil ;au:cint resplendissant d’étailes.;u à liemesénisés dd 
l'océan, :aux beautés des montagneés.et desiflenves 1 jueb 
théâire cotisiruit de main d'homme, s'éerie lâutegridiue 
té. sur.des speetacles, peut égale CB: merveilles der ée 
otéation 3? | opus os ts at 81 
184.08 exhorations ne suffisaient pas “: Église inernénit 
paï des dékenses formelles ; elle aurait compromisiavenæ 
della: soeidté chrétienne , si elle n'avait pas ‘joint da sévérité 
à de :persuasion dans la mesure que comporiait ‘4: mission 
de:répaadre un nouvel esprit d'amour dans le-monde: C'était 
kibremént qu'on entrait dans l’Église, mais une-fois admis; 
on:devait se soumettre aux conditions qu’elle "avait le dtoib 
d'ihbaser : <lle avait raison par conséquent d'interdire ra0g 
chrétiens la fréquentation des spectacles, au moins les di- 
i 4 no)" 
1Tatian:, Or. c. Græcos, c. 22, p. 263. — Theoph., Ad Uutoë:, Li HI, 
c. 45, p. 389. —— Clem. Alex., Pædag., 1. IE, e. 41, 4. L'p. 2980: 
Tertull:, Derspect., p.,12 et suiv. — Lactant., Div. énstit.,: À.:NL,.6..20, 
t. I, p. 492. — Ambr., Sermo 5 in Ps. 118, t. LP es — :Basil:; 
Comm tn Es, 0.5, 8 436, L. L, p. 490. _ RE 


2Clhtydost., .Hom: contra ludos et theatra; t: VE, p: 298 et TA 
3 Tract. de spect. in Opp. Cypr., p. 342 Lao 
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manches et les fêtes; aux catéchamènes et aux prêtres. elle 
ha: défendait d’une manière absolue; ces derniers devaient 
même: quitter lès fastins, auxquels ils étaient invités, avant 
 Fentrée-des‘histmions 2. 

“ Jusqae-lk nous n'avons vu que les efforts faits pour :40i- 
gnerides théâtres les:spectateurs ; c'était en même temps'un 
mévenidé diminuer le nombre des acteurs eux-mêmes. L'É- 
güse:fitlptis énevre; elle ne voulait pas seulement émipé- 
eher tesifidèles-de se corrompre à la vue de tableaux infâmes 
aw'ab contact d'hommes pervertis, elle tendat aussi à dés 
tacher ‘d’une -profession devenue honteuse les malheureux 
qus:s"y-Nviaidnt par bassesse de cœur ou qui, vesdus:au 
théâtre, y'étaient-retenus par la fatalité de leur eoaditiün: 
Elle eomdsman le: métier d’histrion, en exconimuniant kel 
dei (l’exençgaieht5 ;:en même temps, elle tâchait de les‘en ar 
mællerigat'h4 persuasion , en leur représentant les dangers 
atxquels!is-s'enposaient eux-mêmes ainsi que leurs spétta- 
teurs ; rien n’est plus pernicieux, disaient les Pères ; que de 
faimdre des vices ; on finit par s’y habituer au point de prendre 
soisméthe le caractère des personnages dont on joué: les 
Fôlas L'et ne de farait-on pas, la fiction, qui est un mensonbe. 
serait üieble seule déjà condamnablei. À sette considération, 
lus '‘prédreateuvs éhrétiens joignaient des "appels pressants à 
Læidigaité de: ceux qui jouaient sur la-:scène : quoi de:plus 
déshondrant, dit Chrysostome, pour un homme et surtout 
pour ane femme, que de se donner en spectacle au pubüc, 


{Can. Eccl. Afr., can 64 ; Mansi, t. II, p. 767. 

‘RAugäst.; De symbolo, sermo ad catechum., $ 5,1. VE, p, 487 i— 
Concc de Laodicée, &° s., can. 54; Mansi, t. IE, p. 573. 
‘8 Conc: d'Elvire, 305, can. 62; Mansi, t. Il, p. 46; —— Gone. Ares, 
344, can. 5, p: 472.. 

ATatian., Or. c. Græcos, c 22, p. 263. — August., Enarr. in Ps. 147, 
$7,t. IV, p. 1233; —" Sermo 51, $ 42, t. V, p. 197; Serme 498, À, 
p. 632. 
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de se livrer à la risée de la foule, d'exciter les'mauvalses 
-passions d'hommes impurs ! C'est avilit k nätute‘himalne, 
cest movtrer qu’on s’est dépouillé de'tout 1 réspacr pour son 
mai. - : de 
Si, touchés de ces motifs, les acteurs consentaient à re- 
monegr à:leur profession , l'Église, plus charitable quel s0- 
ciété:païenne qui les retenait sans pitié dans leur contiition 
ahiecte , leur ouvrait ses bras ; les conciles décidèrent: @qatits 
devaient être admis au baptême, à condition de quitter leur 
état?. Si l'exercice de cet état avait été pour eux le seul 
moyen de gagner leur vie, ils trouvaient dans la charité des 
chrétiens des ressources suffisantes pour commencer une 
‘existence nouvelle plus honorable. Cyprien écrivit à Euchra- 
tius qu’on devait fournir à un histrion converti des secours 
sur les revenus de l'Église. Régénérés par la foi, ces 
hommes, si indignement exploités dans la sotiété païenne, 
parvenaient quelquefois jusqu'aux fonctions cléricales; tel 
ce vieillard Cardamas , aacien mime , adonhé à l’ivrognerie, 
qui, devenu sobre et humble après sa conversion , fut reçu 
prêtre eL hanoré de l'estime de Paulin de Note“. :Erifin ,i de 
mème. que l'Église trouva des martyres -parrni -dlabéiestiés 
goartisanes, elle:en eut parmi les histriens. .Génésius; qui 
sous Dicelétien devait jouer à Rome dans une pièceisatitfqué 
centrale christianiéme, sentit son âme éclairée par là grâce 
ad moemebt thôme où dans son rôle 1l devait derhatider le 
baptémé, Ilseconvertit, et, comme il refusa de continuer 
ua mélier auquel 1l devait rester attaché par la loi pañenne, 
ik subit Ja mort, en glorifiant son libérateur$. :: 


° LE 
Sois, CA 


bein 
.VHom. 8T.in, Matth., $ 6 et 7, t. VIT, p. 422 et suiv. ct te 

2 donc, d'Elvire, 308, can. 62; d'Arles, 314, ean. 8; Mansi, t. IL, 
P- 16. 472; — Can. Eccl. Afr., can. 63, t, III, p. 767. 

Ep. 61, ‘Dè histrione, p. 41. 

4 Paultà: Nolan:, ep. 45. 49. 24, p. 87. 108. 145. 

: ‘Ruidart ; Atée Mart., p. 2-70. 
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, Ces.pseuves d’affranchissement spirituel sont le plas puis- 
santargument en faveur des idées que nous avons émises 
te: Gmmengant ce chapitre sur les esclaves; nous:avons dit 
que l'émancipation n’a pas dû se faire par un renversément 
de l'oxdre établi, et l’on vient de voir qu’elle a pu s’ace6m- 
plis dans l’intérieur des âmes. Là, comme dans toutes:ses 
réformes soemles, le christianisme n’est arrivé: à la'trans- 
Anrmation de la société que par la régénération des individes. 
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CRE URSS CES DEEE 
.! L'observation. par laquelle nous venons de tBimineis té 
chapitre. précédent fonreit aussi la solation ’de’lx: grande 
auesüon des richesses et de la pauvreté dans:la société chré: 
liepne.. Jésus-Christ avait dit : l'Évangile est’ préché aox 
pauvres ; l’Église, héritière de cette parole, et eonformément 
à son principe de l'égalité et de l’union spirituelie:de:tous les 
hommes , appelle et reçoit en son sein les hommés de:toutès 
les conditions. Tandis que dans l'État païen .le pauvre: est 
relégué à une position inférieure et déshonorée , le.christia 
nisme lui assure dans le royaume de Dieu une place aussi 
éminente qu’au riche; car, comme nous l'avons dit à plu- 
sieurs reprises , il ne mesure pas la valeur de l’h‘mmé aux 
circonstances fortuites de la condition extérieure. Pour ceux 
qu’une fausse civilisation avait trompés, pour les riches et 
les savants incertains de leur avenir et cherchant en. vaia la 


rio ji re, 
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solution de leurs doutes 1, comme pour ceux que cette civi- 
lisation dédaignait à cause de leur indigence , l'Évangile est 
devenu la source de la vérité et de la paix. La sagesse divine 
du Sauveur était accessible à tous; différente de celle des 
philosophes qui, réclamant les loisirs d’une vie opulente, 
n’était le privilége que d’un petit nombre d'hommes désœu- 
vrés, elle pouvait être saisie de tous, des plus pauvres et des 
moins lettrés, des femmes et des enfants même ; car, comme 
le dit Tatien dans son discours aux Grecs, l'énergie de l’âme 
est la même, quels que soient la faiblesse ou le dénuement 
du corps qu’elle habite’. Le philosophe païen ne descendait 
pas jusqu’au peuple , tandis que celui qui, parmi les chré- 
tiens, aspirait à la sagesse, s’approchait des ignorants et des 
pécheurs pour les amener, par la connaissance de la vérité, 
à une vie plus pure. Dieu à fait les hommes pour vivre en 
société, ils ont besoin de s’aider les uns les autres; cette 
considération suffisaitaux Pères pour prouver la nécessité 
d'accorder cette aide avant tout à ceux qui en ont le plus 
besoin ; le chrétien , animé de la charité de Jésus-Christ, de- 
vait s'approcher de ceux qui extérieurement étaient au-des- 
sous de lui, pour les élever au rang qui leur est réservé dans 
le royaume de Dieu. Nous sommes séparés, dit Origène en 
répondant à un des représentants de l’égoïsme païen, nous 
sommes séparés des animaux privés d'intelligence, mais aous 
ne le sommes pas des hommes de condition inférieure; ils 
sont tout aussi bien nos frères que ceux qui occupent un 
rang plus distingué*. Les Pères répètent fréquemment que 
le pauvre est fait à la même image de Dieu que le riche, il 


1Tertull., Apol., c. 2, p. 78. — Orig., C. Cels., 1. IE, c. 74, t. I, 
p. 496. — Arnob., 1. IT, c. 45, t. EL, p. 49. 

2Just. Mart., 4pol. 4, c. 60, p. 79; — Apol. 2, c. 10, p. 95. — Tat., 
Or. c. Græcos, ©. 32, p. 296. — Athenag., Leg., c. 11, p. 288. 

80rig., C. Cels., 1. VIH, c. 50, p. 778. — Lactant., Div. instit., 1. VI, 
c. 40, t. E, p. 456. 
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a l’espoir du même héritage céleste ; qu'aux regards du Juge 
suprême, le mendiant n’est pas moindre que l’empereur ; 
que, pour le prouver visiblement aux yeux des hommes, 
_ Jésus-Christ a vécu pauvre et humble, sans avoir eu où re- 
poser sa tête; qu'il a envoyé ses disciples à la conquête du 
monde, en leur disant de ne point se mettre en peine d'a- 
voir de l’argent ou de Port; qu’il a ennobli de cette manière, 
en sa personne et en celle de ses apôtres, ce qui avait été 
pour le monde antique le sujet d’un mépris profond. Le 
pauvre est donc digne du même respect, et doit être em- 
brassé du même amour que ceux qui n’ont pas à lutter contre 
la misère ; celui qui le dédaigne, dédaigne et offense Dieu ?. 
Ainsi. de même que nous l’avons vu pour les esclaves, 
le christianisme tend à relever les pauvres, en représen- 
tant la pauvreté et les richesses comme des conditions ex- 
térieures , indifférentes en elles-mêmes, et dont la valeur 
personnelle de l’homme est indépendante. Les stoïciens ont 
professé une théorie analogue, mais moins complète que 
celle de l'Église ; car celle-ci seule enseigne qu’il y a des tré- 
sors impérissables , supérieurs à ceux de la terres. Le riche 
et le pauvre naissent et meurent dans la même nudité; la 
richesse n’est que prêtée par Dieu, elle demeure en sa puis- 
sance, il peut l'enlever en un instant et abaisser ceux qui 
s’en étaient glorifiés5. La pauvreté n’est pas plus un mal que 
la richesse n’est an bien; selon l’usage qu’on en fait, elles 


1Mat, X, 9. 

2 Greg. Naz., or. 16, t. I, p. 247. -— Greg. Nÿss., Or.® de pauperibus 
amandis , t. Îl, p. 53. — August., Sermo 239, S 6, t. V, p. 696. — 
Ambr., ep. 63, $ 87, t. Il, p. 1043. 

$ Ep. ad Zenam et Serenum, c. 44, p. 415. — Clem. Alex., Quis dives 
saluetur, t. Il, p. 935, 

4 Ambr., Hexaëm., 1. VI c. 8, S BH, t. L p. 133.— August , Sermo 61, 
9, t. V, p. 247. 

5 [actant., Div, énstit., 1. V, c. 16, t. 1, p. 402. 
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peavenat:dévemr l’une et. l’autre: également: honeribles ou 
:6éghètent méprisables?. Il n’y a de vraie richesse :etde vraie 
-pauvreté qne celles de l'âme; personne, 'dét;Lactonce:;'nieét 
ypaavré devant Dien que celai qui manqne-defusticeetiper- 
sonne: n'est riche que celui qui abonde en vertus: 1o, 
“eümmes'exprime. Ambroise, cé n’est pas lèreens ; mtaissoe 
“sum les qualriés de l’âma qai font le robef: °: "1; 
nt1Maisi at-on demandé, l'Évangile n'a-t-il été -préché-aux 
pauvres ique pour leur offrir lesæonselations dérisoires d'une 
“atérile théorie? L'homme, en proie aux sonfiranves déa 
siniébre; devait:$l se contenter d'une égnlité spéioulatiaeisaats 
SréBohtäts ‘réels: pour lui-même? Que soulagerhont poswaitiil 
bfüüvet dans l'idée abstraite de l'indifférence: dela pautweté 
-Gu'dada »ichesse ?. On platôt les chrétiens niaurhientsilipas 
d'Air de’hâter:de redresser les torts de l’ordre sols lea prsvo- 
iqubutture répartition plus égale dés biess dé‘la-terre:;) edt- 
‘à.dlise.ôn enlevant aux ans leur superfln:.. pour iaméliwren:la 
cpéiüion des autres? Il y a, chez les Pères, ‘quelquesæas - 
-sugel ‘qui; err'apparence, pourrdierit prêter am appublhives 
hidéesy-quelqüues-uns des docteurs les plus célèbres semblent 
- furtoi de Fhiquité de k propriété: personsælle budeik jus- 
diceldelscoumunanté-des biens; mais: en:pesgai lenrsæpa- 
-vobss yunvetobmaltra:sans peine dans quel senselles;dèivbnt 
être entendues. Barnabé, pour recommeñçger bisnidimement 
.dedévoir deda:charité, dit que noushbeross cienyceisidé- 
‘rercoimme noes appartenant à nous! duisp mois aveiritaut 
-em:comisun: avec notre prochain, œr183b yæeommémen 
«dans! lot choses spirituelles:et"impérissalilèsj)x"plus: fodte 
‘rsdonlge; doit: exister dans les; chosesipaæisagèeesA . Plein 


1Clem. Alex., Quis dives salvetur, t. IE, p. 935. — Chrysost., Hom. 
in Jen 45; 7,8. VE, p. 180. = Phebdorotii oi 8, LIN «PT «p:1663. 
21 24Ne hotte: ; |. V, C. 15, 1. I, p: BOY 0 DU ssrsuens Vo 
83 Ep. 63, $ 89. t. IE, p. 1044. um 0 D: 
4C. 49, p. 52. Coude 
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.d'enthonsaste ponr:l'exemple ‘des premiers: chrétiens : de 
Jérusdiam ,æpdnmirlesquéls d n’y avait personne qui @tdans 
Hl'indigenes».Ipahce:que «loutes choses étaient communes 
-emrseusix Grysostome esprime le désir que les fidèfescde 
.Gonstantinople imitent eette « république digne des:anges;» 
60-intmodansent parmi eux Ja communauté des biens: riches 

et pauvres en séraient plus heureux; tous ponrsaient vivre 
trèaaisément. :ca serait une grande bénédietions ce térait 
detiel.sir-la:tbrre, et un puissant moyen d'altirar les-paiens 
aus gpesotiété où:ils:verraient régner tant d'abqur À; Ness 
da.mêmedpoque, Ambroise, à Milan, essaie de iportgrt:da 
iquestèon sur de. terrain du-droit. naturel : Ja natwve ,ditril', a 
Hloëtioréé pour l'utilité commüne; si donc il ÿ:a des hommes 
-eacllis: de da. jouissance des biens de la terre, e’esticon- 
_4raine àslainatures le partage inégal de ces biens: est.L'affet 
-tte Bégoisme et de la violence ; la nature est la mèradnidrait 
:tammiän:;;l'üserpatioe est celle du droit. privé.-Augitstén 
-reisapnplauirement pour arriver à un but:pareil; d-écrat, à 
can dléisegamis que-k fidèle seul possède jngtement.et digne - 
nrakhhsesdséns) eat..00 na un droit que:suriles.bjens-dpnt 
- an fiehn-boli:asnge : la possession des infidèles eL dati - 
- piessest jajaste,; parce qu'ils s’ea servent pos le malssles 
licvébonsd'pionx desraent donc posséder Lomé eux seuloéau- 
rent bien T’emipiepes?.  : . + -. eee is 
-“bifjempassages sénrblent très-explicites ; cepeoanbil ons 
tusdraie év lent qub:l& force n’en:ést que dans l’esprassiom et 
uopebls ansont déstinés:qn'à dépeindre un état idée ou àrex- 
“horteviteschrélimsiplus vivemelit. à la.pratique dei larcia- 
‘pit. Basmbhélui;méme, peu avant le passagoieitéipluskaut, 


Pret Get NH 3 = tué ul 
Aomst ‘in Act. à 2; Ham. 44 se Act. 183, L. IX, p. Ja. DB n- 
? De off. ministr., 1. I, c. 28, S:138, €. I, p; 35; — Senna: ire à: 118, 
K 22, t. E, p. 1064. _ 
3 Ep. 453, t. I, p. 405. 
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recommande de ne pas convôitér lés biens du prochain ; cela 
suppose que le prochain a le plus grand droit de lés possé- 
der. Comment expliquer la cbntradiction énire ce précepte 
et celui de partager avec’les pauvres. ‘si cé dérnîer n'était 
pas un simple conseil adressé à la charité, et fui faissant 82 
liberté tout entière? Chrysostome se’ borne à soûhaiter que 
l'idéal que son imagination s’est formé dé là fraternité chré- 
tienne, puisse se réaliser un jour, ét Angustin s'empresse 
de déclarer lui-même que ce qu’il croit vrai-n’est pas appli- 
cable en pratique; il ajoute que l'injustice de là: propriété 
des impies doit être tolérée en ce monde, à causé du droit 
civil qui la garantit et qui doit étre obsèrvé même pâr les ci: 
loyens du royaume de Dieu; les principes du chtétien lui 
interdisent d'enlever même à un impie ce qü'il‘'possède à 
quelque titre que ce soit. Ambroise enfin n’a pas d'autre in- 
tention que d’inspirer aux fidèles le plus entier dévouement 
pour les pauvres: en leur représentant que‘tout est créé 
pour servir à tous, et que le pauvre a un droit naturel sur 
ce qui est nécessaire à la vie, il veut que nul n’envisage sä 
propriété comme n’étant absolument qu'à lui ; veut que’la 
charité soit regardée comme un devoir dé juétice envers 1 
prochain. D'ailleurs, les fréquentes exhortations à l’aumônd 
que ces mêmes Pères ont adressées’ ax mémbrés plus aisés 
de leurs Églises, sont la prenve la plus sûré qü'ils n’ont pas 
voulu réaliser des utopies ; engager quelgu'än à dotier par 
charité, c'est-à-dire à pratiquer uïe‘”vertu fibre èt volon! 
laire, c'est reconnaître que ce qu'if donne‘luf ‘appartient 
qu’il est le maître d’en disposer. Dé’ méiné que l'esclavage 
n’a pas dû être aboli par la violence, ni la femme émancipée 
par ua brusque renversement de J’ardre. social ; de. même 
aussi les pauvres n’ont pas dû être enrichis par da-spoliation 
dés Achës. Aù contrame, la prepriété:aussi fortement ga- 
rantie par les lois de Moïse que pär celles de Romé, n’est 
jamais contesté par l'Église ; ni pai'sés‘inslitutions’, ni par 
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ses principes , elle ne porte.atteinte au droit. de chaque 
homme de posséder ce qu'il acquiert par des moyens légi- 
times. Des. faits positifs et de nombreux passages des Pères, 
de ceux même dont nous venons de citer des expressions en 
apparencg contradictoires , altestent ce respect du christia- 
nisme poux la propriété. Les Pères ne savent rien de l a0- 
cienne distiuction romaine entre la propriété des res mar- 
cipi, censée proyenir de l'État, et celle des.res non mancipi, 
qu'on posspde, par droit natürel d'appropriation. Pour les 
chrétieas , il n}y à -qu’une espèce de propriété, la propriété 
vraie, naturelle , individuelle , des choses qu’on possède légi- 
timement, parce qu' on les a acquises par des moyen justes}; 
l'État et l'Église a’y sont pour rien; le-christianisme , qui a 
remis en. hgnneur les droits de la personnalité libre, pe ra- 
mène paé, L'origine du droit de propriété à une prétendue 
concession. de la société qui serait au-dessus des individus, 
il la ramène à, Dieu seul, au Créateur de tout, qui. selon 
Angnstiq » e$t-en quelque sorte le père de famille, dont nous 
sommes les enfants et les serviteurs; ce que nous possédons; 
prest qu'un pécule dont il nous laisse J usufruit? ; il nous Je 
prête pour que nous en fassions un usage conforme ! à sa  V9= 
lonté; chacun de.nous est responsable de ce «qu il a Fecu, 
personne n'a dope le droit de nous en contester la propriétés. 
av Nous aVONS.yU plus haut qu’ en elle-même celte possession 
des biens terrestres est considérée parle christianisme > COMME 
Pérou one n n’ajoufant rien au mérite, réel dy pres 
hriétaire ; on peut. être: citoyen du royaume de Dieu SANS 
posséder la, moindre chose; le pauvre est même, sous yn 
6 RITES D'EUDRRRRREZI CL A Ce DE 264 R'I 
NH Cémp. M. Trot , De Vinfl. du christ. sur ia HpétAl ctétieide 
Mômains, ps 426: 2 5 >" 1 -Miv8q elieent. 
5 as Poaudiosés 1senvgs : mi xnstom magni painis (nhniliassh nas, 
in. Pt. 38, Br de Re 2$8. cit 20) »9f 189 9er 
3 Comp. Luc AUX, 42, & suiv., la parabple des 1 10 ) Marcs; 
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certain Yäpport, exposé h- moins de tentatibns que'le:riche;; 
il'dbit-aVbire moins de pélie à se détdcher: de 4a terre! Be 
bonke‘hétre if y eut des chrétiens exagérant vestiddes et 
prétendhnt qne les richesses sont un:obstacle au satnts1éhéz| 
ésiutis, céla n'accusait qu'un manque d'intéllisréeé ét 
désir d'atteindre, par un réhoncement absolu; à wrie-perfe 
. dônw'plus'haute: chez d’autres ; c'était-j#lotisie' ebavie ‘EN 
riches! Des’que ces tendinces commencèrétit'h sé propigeri 
lés Ptres'les eombattirent en tear ‘opposant l'éternellé véHtg 
eX priitipes dé l'Évangile: Déjà Elément d’Atétanarie “ai 
Étriro mi itraité spécial pour: prouver que pour étie sty ét 
féët has iidispensable d'être pauvre’, que les-righessbs n'éty 
client personne du royaume de Dieu, qu'il serkit-peurruig 
éodyitbte dé soutenir que le christiinisme exigedu‘rérénces 
mMéntélæ propriété, parce qu’en ce cas le‘derviésdeslmenq 
didhls serait ‘le meilleur des fidèles, ce qui det dédtonti pas 
Féxpérience !, Augustin, Ambroise, Jérôme ,: Pain deïNole 
et:beaucoup d’autres écrivains de l’Église ‘ensktégnent quk 
log Wéhesses en elles-mêmes sont si peu ‘condarpablusl 
qellés ‘peuvent: devenir très-utiles', selon l'usige quicaieg 
fit id'autré part, ce n’est pas la pauvieté'quisiiparrelte 
sde; rend l'homme saint et agréable à Dieu”; ut! paré 
s'edlipal'juiste, camime tout riche n’est pas:damnéy l'itdie 
bétfee tbe renoncement aux richesses ne: > Servéet'el u}erf, Hi 


lt pardel des vices ? Ci etats 2 EST 9D 
LUERÉgEE #' enseigne donc ni que les ciehésdosisont xrernt 
-1buf 149 ie ‘. nest . en TE jt 9h HAIGYUT 
192 idée pdtbetur, t HE, p. 988 iii it JAY DO 


-0fq Nhodiéiciobsent opes, si.ots bene utbtdr mag phupenem grètes 
commendabiliorem facit, si inter sordes et inopiam peccata non ca- 
veat.» Hieron., ep. 79, t. I, p. 498. — «”Oure oùv räc TTWY06 DLRELOG,. 
dure ns mobotoc éreyvwousvoc.» Asterius;Mom..de &vird'et Aubiro, 
pas: SR née. Sému 44. 4, 58m 3687 SE Vo /p: 59. 

424 Ambé.;'ep. 63, 8 92, u IE 'p.1044. 22 Paul! No1. up: 40, 16 ze. 

— Petr. Chrysol., Sermo 98 et 121, p. 449. 521. 
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pêchement.au salut, ni que.les pauvres-ont des-drqiis eur 
lesi propoétés «des. riches. Loin d'exciter des pasgionss alle 
cherehr à les apaiser en détachant les âmes de l.terre.pien 
les,mnoissant entre. elles par l’amour.. Les ebrétiens dés. pren 
migrs temps jrtout pleins. de, cas pensées , ne se sentaignt, pag 
hymiäéspar eur pauvreté: ils-acceplaient.comme anerglaire, 
leur.posihion méprisée du, monde, en:répondant aux paigps 
quisen faisaieut:n0.sujet. de railerie : «Nous ne sommes pas 
paAyces}.qar, AOus-n’avons besoin de rien j.naysnegaproi 
ions gas bien d'autrui, noussommes righas en, Diau:çelui 
qui passède-beangonp, s'il.en-désire ancone dayantagesiesl 
phesprse quennust.»PDlus; tard; il estnrainil:se rauva 
pannidesithrétièns des homæmesanimés de sentiments fé 
renébyd'égbiame. et l'envie raparurent; ik y-eutides.iriehes 
peurehatitables..et.des pauvres répétant avec des-murmuses 
eg patnien, si. bouvent reproduites de nos jours: Ride 
ploWrait pas, dû. fire des pauvres, il.ne devrait 7, a4pir 484 
dep niches». Cet esprit mauvais fut énergiquemenf: cgms 
haikécpanies -dosieurs de l'Église. Vis-à-vis de Ja 180giété 
paigoha, ete: présence dela misère et. de. appausrissén 
tient apivarpels, la tentation était-grande de ppussex jusquà 
Yexagérainn les aforls pour protéger les: pauvres mais KÉe 
ghsa y quine devait réaliser la justice que par la, charité" A 
eu sit présenves ; ses écrivains et ses prédiçcaleursnasessent 
de rappeler aux pauvres, outre les considérations qui doivent 
Jesoneleves.de.leurahaissement, leurs devoirs da citayensrdu 
royaume de Dieu; ils sont exhortés à supporter leur indi- 
gence avec une résignation courageuse ef à.na, pas laisser 
entrainer, à exemple des paièns, à des crimes.contbe Ja pro- 


D su ph ea susrtapuoin fes ot tt santustitobe AISNE 
r: Ur AT CAT jr US {° 4, ' UN ui ll « \09'$ 
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priété!; la main du éhrétion ; dit. Astérims. des, imede:sés 
homélies, ne doit s'étendre: que pour fbira:desmetlènes!, ja- 
mais pour s'emparer de ce qui ne lui appartient pas; aiæett 
proléger sa propre fortune , mais il agtemélrarèpaaià rèlle 
d'autrui?, Pourquoi vous plaindre, 144 Ambvéise, diréasau 
de l'air n'est-il pas plus pauvre qiuiroueslatphustantihent 
loyeus. il ne se désespère pas, ikéhapisl rar :Dioucpreni 
soin da lui; soyez donc, onmom hf ,: sous craïbtezans fbjeb 
de voue existence, déchargez-veusde nossobasisurlaibqnté 
divinef. Celte eonfance en ‘Dien dévaitsengageniles proies 
à être icotilents do-lenr. sort. Pour: ss créer] leë'mwyens1dÿ 
viyre...on:les. exhortait an travasbspedesahriétiaiiemisiatal 
réhabilité et si leurs:labeurs.élaient insuffisants ;ausidamear 
lidie.ou-la vieillesse affaihlissalens: eurs:insains; daichasité 
ait pour combler les laeunet, : : ice 9s:uce2180 sel 
es 198 16 .91qmoin 

AN DT 59 6e 

Ke 2. La bienfaisance chrétienne e envers rs es, nent 4 0 6 
général. sulg 1 euoitghril 
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_ L'Église, comme nous venons de le voir, 5h veut pas, Fo 
bolition de la propriété; elle honore l homme ( ans toutes | 58 
conditions, elle respecte sa personnalité avec toi de qui S À: 
rattaché, elle ne favorise pas des prétentions qui caus SD 
le renversement de la société. CeppnRn a Jralgrnité 

se réaliser, les hommes , séparés, par É fa dénude Enr ST 
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uns des autres ; ais cela ne doit pas se faire par Ja force, 
_ . ‘ts cb, ZI8Q 9h 901009 Sn 
| Asierius, Hom. de divéte et. | Lasarg, R. #3. sur t 25D 15490 19 
* £Hom. de æconomo iniq., p. 23. 
SHexaëm., |. V, c. 17, $ 37, t. 1, p. 402. — Lactant., Div. instit., 
L. VI, c. 12, t. 1, p. 469. 08.4 0 5 ion DR ' 
+Comp, Launoius., Papuré Ecclesi@ pre mésani ss p atinersiiés (eRs- 
incomplet). In opp., Col. 1734,,f0}., 4,4, P. HipoñGästsuimuc 90° 
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c'est læ:charité: sente ‘qi: 1èst :destiniée x fete los ponts 
sar Les ‘ibûmes qui, dess-le mpadè abcictr, séparent les 
chassés. - sit! , LE 
lin étanité active etsevourable , la hienfiisance envers Îe6 
psawei et iles malhéureut est représentée par les Pères 
tuninieain: des:plus grands devoirs da ‘chrétien ; elle est une 
des marqués par lebquelés les vriis membres du' royaume 
dei Dieusse:distinguont du monde, car, comme di Ignaee, 
_ lesipdishs abandonnent iesporsonnes qui ne peuvent pas se 
protéger colles-mêmes, ïle n'otit nul souci de ceuk qui'iétit 
Éfinanetseifs.. Lesécrivaius et tes-orateuts de l'Égliss déi 
pleientstontes: les resscnuces: de:lours talents et ‘du latin db 
pousrbresser las chrétiens d'être eharitables dans toutes les 
dbieoistancess à toutes les.époques, dans les jours:de l'Éd 
glise naissante, au milieu des persécutions.comme après-le 
triomphe, aux temps où le monde romain est encore puis- 
sant et riche , comme lorsqu'il est tombé, appauvri, livré 
aux'babarés , c'est la charité qui forme l’objet de leurs sol- 
licitations les plus vives; ils sont tous, sans distinction, les 
apôtres de l’aumône, et si plusieurs parmi eux, camme 
CHAyéGstüme ou Augustin, méritent à un plus haut dégré ca 
Gitré, : € ‘est que, placés au milieu de circonstances spéciales, 
ils‘ont eù des occasions plus fréquentes d'exhorter leurs au: ‘ 
dileurs à à la charité?. . 

‘La bienfaisance, dit Cyprien dans son éloquent traité de 
l'aumônes, est la vraie richesse ; c’est une grande bénédic- 
tion de Dieu d’être en position de faire du bien aux autres ; 
c'est” une chose divine, une consolation de grand prix, 
‘une couronne de paix, de pouvoir soulager des misères 
el sécher des larmes. L'homme bienfaisant est une image 


‘4d Smyrnaos, c. 6, p. 36. | 
2M, Villemain, Zablsaw de Pélog. chrét. au 4° siècle, p. 184. 
8 De opere:et elsemosynid ; p.237 et suiv. | 
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vivante de Dieu sur la terre‘; c'est: int: qui rend'à Dieu 
le culte:leiplus agréable? var (aire. larcharilé vaut mreux' 
que d’orner des églises ou les enrichir par dès vases 1pré-! 
cieux, CE CE CL 
+ Les exhortations des Pères s'adressent avant tout à ei 
à qui Dieu a donné des biens. C'est par:lallibre ‘charité des 
riches ; venantion aide au travail des pauvres, quel'mégalité 
des fortanues doit insensiblement disparaitre. Le riclid etute 
fort:; dikuy poëte chrétien du troisième siècle, ‘doitnètre:la 
sontieh du pauvre et du faible, comme Farkte:lsontient ki 
vigne: Nous avons vu. Ambroise représenter -:lasselinsité 
eogrbe ln devoir:de justice; Ghrysostome-dùt dans da mémä 
sens quu:les riches ne sont que les administrateuns dés ditfns 
des pauvres ; refuser à ceux-ci le nécessaire; c'est-lés-èpox 
her, s'est des‘priver de ce qui devrait leur revanie saturélle- 
ment et de droit; partant de l’idée qu’ils nous sont iusisapag 
les hiens diusse parenté spirituelle, il voudrait qu'ils éntiassemt 
pour une: part dans l'héritage que chaque pèra daisre à :54: Rat 
æmillk5. Salvien va encore plus loin ; envisageant és nichenses 
eomule ua obstacle au salut, il dit qu’on a-tort de vœilnir 
tes: transmettre à des hommes .qui pourraient .eh:faire on 
mausæs'ysage: le père ne doit laisser hises anfants.gMuve 
. pente Üè sès biens, et encore à la condition qu'ils Soieoh pieux 
Gala: tout le reste doit ravenir de dsoit aux pare} 
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C'étdit:Hure damande exagérée , eonforme:au tarbctère de: 
l’écrirais qui l’a:formulée: comme elle méconnait à lois: 
lesidreits: de-W: fanilleret:la nature libre de la charité ; ejle, 
n’a pas pu devenir une règle générale pour l'Église. Les 
Pères s il:6s0weai., ‘n'hésitent pas à demander qu'on. sache 
tot -Sieilñier-pour retirer de la misère un frère abanddnaé ;, 
mais:esacrifice, uniguement inspiré par l’amonr, sera tqu- 
jduts Hlire: Sil.-ne devait pas: l'être, les Pères n'anraient 
pès combalitu dvéc tant de vigueur les prétextea qMeitiraient 
lds iohes dela nécessité de soutenir leur rang: au.de.laisser 
onefstude à ‘leurs familles; ces considérations: qu'onal+ 
lègûe: pour .se 1déspenser d'être bienfaisant, doivent :dispas 
raitne duvant l'impériaux devair de secoærir des: kommps.ex- 
pogés-à!se perdre. oc tre D 
-Paries mônres motifs , les Pères se prononcent avec uné 
gsandevitacñécontre l’usure, un des fléaux destructeurs de 
lasccidté romaine. Selon Chrysostome, elle est.un- doublé 
péché 6 et-eontre le pauvre dont elle augmente la misère:;18t 
évutré de riche lui-même dont elle nourrit l’avarieé?. Eu: 
sudior: détiliailleurs, ne secourt le-pauvte:què pour laaui- 
nerspateilà celui qui ne tendrait les mains hiumarmmdragé 
seidébattaut dans les flets, que pour le plonger plas:sûces 
ment dass labime®. Dans l'opinion des dacteurs-de 3Égbiss, 
Dacés:en face:d'un moande-plein d'abus auxquels il faHaitop 
poser sans cesse la perfection idéale du royaume de Dieu, 

out prét,à i intérêt était une usure , un gain illicite; s’il faut 
prêtér de l srgent à un frère pour le secourir daps u un besoin 
pressant, qu’on le fasse sans intérêt; car.ce n est plus, da la 
CZ AA su O4 nu 5e 0 0 OU io pe una” 
Pa qq A 
1P. ex. Clem. Rom., Ep. 1 ad Cor., €. 88. p. 1 6Mn D ter e 
etieleent., pu237. —<: Basil. j Hom. in dipétes, t..ÂE; p.01 etui.) 
4 Ham.é ia Gen XIE, $ 9, t. IV, M AR — Coprs Festin sad, 
Jud., L. IF, c. 48, p. 318. AU qq da 
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charité, gi l'on veuten rekrerun: profit, pour soi-mêmet, En 
même, AGPPS ; .0p exhorte Je pausres à pe peint s'adresser 
aux usnriers, afin de ne pas. enghainer leur libprté Rexson- 
nelle par des obligations. aurdessys, de. leurs ferces: qu'ils 
. pourvoient à leur subsistance par .le travail et er d'écono- 
mie?. Si, malgré ces exbortalions et-pressés par Je besoin, 
ils-se.sont livrés à des usuriers, c'est aux chrétiens plus 
riches à les en affrançhir ; payer la dette du paurre, est une 
des plus belles œuvyres de la. gharités. Le. 

Ce ne sont pas les riches seuls que. “tes Pères exhortent : à 
secourir. les indigents et les malheureux ; ils veulept que ous 
donnent , chacun selon ses moyens ; la fraternité spirituelle 
du royaume de Dieu impose. à tous des pbligations. égales ; 
la misère du mendiant accuse la dyreté. de quiconque. pos- 
sède quelque chose; elle est comme un avertissement FAYRTE, 
destiné à nous rappeler la volonté de Dieu. La sympathie 
pour le malheur ne doit pas-dépendre du degré de Ja fortune ; 
c'est à tous les srtiens que les prédicateurs de Léglise 
pour les exciter tous indistinctement à la bienfaisance. Que 
chacun donne, quelque. peu Ave çe soit; par. la charité réu- 
nie de plusieurs, on soulagera. des mjsères auxquelles un 
seul ne suffirait pas; celui qui n’a pas d’argent à donner, 
qu'il ne s ahatigone, PAR. Las fausse, honte, de,.servir. des 
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Ps. 54, 14, t. IV, p. 380 ; — Sermo 239, LS t. 2. 696; 

2Basil., Hom. in partem Ps. XIV, 1. 1, p. 0. p 

5Ambr. , Deoff., 1. IE, c. 45, 8 71, t. Il » Be 87. — Augigt, ‘æ. 268, 
t. IL, p. 683. — Nilus, Perist., sect. 9, c. 1, p. 134 BA 

aPlerumque n mendicus, unum nummuns  ahtens, ad ostium tibi 
præcepta Dei gantgt. » August. Sermo es 33, t. (TU DS 446. — 
; Chysost., Hom, 30 in Ep. À ad Cor. K 4, Lt X, p. ‘274. 
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frères aussi dénuës qüe' lui; à défaut de secours matériels, 
il a dés’ conseils 4’ leu dir, il‘ peut les relever par sés té- 
Moïgnages d’éfrectioni : ‘et sürtout par l’exempte de $à propré 
fésiination dans la volonté de Dieu. 

‘Dans la pratique dé cetté charité universelle, les prêtres 
dévaieñt marcher en tête de leurs troupeaux, coinme ayant 
fä‘ mission dé servir d'exemple de ce qu’ils enseigpaient. On 
voüdit qu'ils’ se eonsidérässént comme les protecteurs, les 
curateurs des pauvres et de tous les malheureux’ hour les 
quels’ à société paienne étañt restée sans entraiéé?. Astréints 
f'üvie vie Simple et sobré, ôür pouvoir étre plus charitables?, 
fer thäison et leur table dévdient être ouvertes aux pauvres 
dé tbate espèce; ils d'évaient les.traiter $ans aigreur, sahè 
aÿañicé ; säns distinction de personnes , avec une égale doù- 
eëor téar tous. Les évêques surtout étaient appelés à ser- 
wibtou8 es chrétiens , leurs frères ; il ne devait y avoir pour 
eux Ni auvrès ni riches; leur gloire consistait à être la pro! 
Yidendd dès indigents, tandis qu'aspirer à s'enrichir, était 
ofie igtibminie pour eux. Les Constitutions apostoliqués 
fr présentént leurs devoirs en ces mots : « Aux orphelins / 
chez HeU dé ‘pères; aux veuves , aécordez la protection qué 
fétr dévâtent teurs maris; assistez de vos conseils les jeuneë 
ef on ho ts di à 
*'AlGrèi: Wfss.,-Or. ? de paupétitus étant ,t. Hp. 239. _chrysost.? 
Hom. de eleem., t. II, p. 253. — August., Enarr. 2 in Ps. 36, $ 13, 
1. IV, p.208. — Anbr. DeoÿlLM,c.15,$78,tl,p.87. | 

‘#bolye., Ép., ) c. 6, P. 188. — Ignat., Ad Polye., c. 4, p. 40. — 
Const. aphés - ff f c. LS et phiv. 2 "p. 238. — Cipr., LE 3 ft, 36, 
-_p. 40: 49.” 

8Hieron.} ep. 4 t. HE 5: . | 

40. c. » P- 239. TT 

“#Polye.; Ép., c. 6, ee it ti ete 

s oonsti. apost., L. 2 p. 27. 

P Éloria PAS ee Fa inopiæ ‘providere. Ijnôminia om- 
_ nium saceidotum est, Érhprits 8 studeré divitiis. » Ilieron., &b. 52, t. F, 

p. 261. rs 
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genisiqui: désirent se-marier ; procurer de l'ouvrage à l'arii- 
sat: eb:ayuz -de la miséricorde pour l'invalide ; recewez des 
étrangers sous votre toit ; donnez à boire et à manger:à ceux 
iqui ont soif et farm , et des vêtements à ceux:qui son! Bus; 
"visitez les malades, et venez en aide aux prisonniers.» ,:., 
Ce que nous avons dit jusqu'ici sur.la bienfaisance chné- 
tianke en général pourrait suf$re pour caractériser: sous-ce 
rapport l'esprit nouveau que le christianisme tenddità mettre 
dla ace de Pégoisme antique. Cependant 'il:estencore/quei- 
dués traits que aoes devons ajouter pour marquer plhisiivi- 
vement:la:différenée entre la charité chrétedne-et d'éspnit 
:du/paganisme. Au païén , on apprenait à repousser le,;pauvse 
ane un mépris. qu'on prenait pour de Ja grandeun dès; 
-8il lai arrivait d'accorder un secours, il.le faisaih:avad wpe 
secrète répugnance et presque toujours. bar: quelqhermolif 
“égoïste ; le chrétien, au contraire, devait donaenavacijnie, 
sais-nurmure et sans regret, 1} devait se-seitir héurens de 
pduvoir apporter un soulagement à -un frèré ?,Leipeïen;;al 
donnait, ne donnait que ce dont il pouvait se passer sans 
nuire à ses propres intérêts ; le chrétien devait donner, non- 
seulement de son superflu, mais même de son nécessaire ». 
Le païen na donnait qu’à ceux dont il pouvait espérer. quelque 
avantage pour lui-même , ou qui avaient.besain de secauws 
pour relever lenr position devänt le-mondes tous desañtrss, 
‘cëtx surtout qu'il jugeail inutites & l'État’, étiientinltgnes 
‘de: sà bienfaisance égoïste et politique. LE CHA ef, aû COb- 
Ware, devait donner à tous ceux qui jui tendaïent f 1 | Main, 
sans distinetion , sans se demander «'ils.en, soat dignes. quel 
usage ils én-feront , ou 5 is s sont encore wiles à la sneiétét. 


Aaron Var ous 4 ° tu D op Set À: 
CSELOIV: 6: Sp. 295. ue hepatent sas sert 
-128drn..e. 20, p. 53. — Clem. Alex:, Redag:, ! HIS er6; ti, me OTS. 
— Chrysost. Hom. de eleem., 1. IT, p.'2D. ‘5 n° Le... 


" 3Alkbr. ‘be of; L IL; c. 28 ; S486, LE, p.405 5... n° 
“* 4Baïn., c: 49, p.52. — « Omnibus inopibus da simpliciter, nihil du- 
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Le païén enfie ne ‘donnait le. plus souvent que par. oftenta- 
Aion owpar amlitiont pour gagner les faveurs de la popu- 
Aaoe 7.il ini. faisait des largesses qui le ruinaient Îui-cmrême, 
sans profiter mià la foule dont la misère augmentait-avee sa 
paresse: nhawx vrais malheureux qui périssaient abandonnés 
dertoust: Ees.Pères-de'Église s’élevaient avec énergie contre 
és excès de la bassesse et dé l'orgneit païens!; ce. n’est pas 
A dé: la: bienfaisance. inspirée par la compassion pour :les 
bagxrduw prochain: c'est presque un saerilége dé donner'cæ 
jaiddif revenir'aux pauvres à œux qui nee SON pass 4lnfy 
itgéuntrsule vraie bienfaisance ; c’est de nourtir patamour 
eëx:iqiiriranquent de tout, quand même ilstne.peuveht 
plus fendré service’. Lorsque des chrétiens ‘encorerinrbes 
sde Borgubil: païen croient paraître plus saints devant les 
hommes en distribuvet des largésses aux pauvres. où en.fai- 
-S#atpéar'eux des agapes ou des repas en mémoire: des 
nantes ue Pères’ le leur reprochent sévèrement s:âs. deûr 
lrappellent que l’aumône n’est rien sans la grâce de. la,oha- 
2h tee jet | 0 Bniitts 


CUT PS COLE LUE TE | D TL 
fitans > cut des. _Omnibus da. Qui ergo accipiunt, reddent rationem 
Deë, quare acceperunt, ét ad quid. Qui autem accipiunt fictà necessi- 
ÿ kat£: Viukent'rationem; qui autem dat, innocens ent.» Hébhé: #52. h, 
eMimdy® Dh. 864 - LE vis. 8e. 9, p. 81. — Ldctomvei dit, réf s6éfu- 
anti Gicéroh ei pobissient tribue.: à quo nikil apéres,:Qhid nerre- 
258 tHats1105f membra inspicis? Pro homine tibi kabgndus est, quis- 
_quis igeo p pre quéa t te hominem pulet… Largite cœçis, debilibus, 
EI cstitutts ; quibus, nist argiare, moriendum est. inutiles 
MEL us." sed ubiles Deo, qui eos retinet in vitd, fu sporiR Ho- 
lys , ; és babe ghdhurc !! Oui hiccurrère peréturo putévd! bé où lfice- 
notre, sbdldfilihinses:menr., 3. VE e. 44, 1. Ticp. 46) ci suioi 
1Le riche païen «quærit honores ab hominibus vanos; ut autem 
adipiscatur, exhibet illis ludicra malæ cupiditatie} ludlog e& urposiemit, 
“dant tes sbas bestidriie, esuriente Christo in paugeribus.» , Amgust., 
Sermo 32, S 20, t. V, p. 146. OA et 
&Lactant., Déo, itustét.s. L'NI, ce 14.142, 1. Lip.:464..466. -1Hiron., 
ep. 66; t. F, p.999. — Ambr., De of... IE, ec. 21, S 409, L. Al,:ps 96. 
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rité’, Dans le royaume de Dieu, laure extérieure n'a pas 
de. xaleur par elle-même: Famour pur. do: être mis à la 
place de l’égoïsme ; on aura -beau renoncer à ses biens, les 
distribuer aux pauvres, affranchir ses esclaves : si on ne le 
fait que pour être honoré des hommes, ce ne sera pas de la 
charité. Il est plus facile de se dépoviller de ses richessesque 
de ;l’orgnoil; l’homme régénéré par la foi en Jésus-Ghrist 
ait seul être charitable, car lai seul sait être homble et 
désintéressé 2. 

_-Dans.la société chrétienne, cette charité n'est pas demeu- 
rée à l’état d’une théorie, belle mais stérile, elle est passée 
dans les faits, elle a animé les dèles et les pasteers ; les 
cprmunautés et les individus ont rivalisé d'amour et de 
hignfaisance envers les pauvres. Dans la misère des temps 
de la décadence, les chrétiens ont trouvé mille occasions 
d'exercer leur charité; jamais période de l’Église n’a mon- 
tré d'aussi nombreux et d’aussi touchants exemples de l'a- 
mour le plus dévoué. Ce qu’on n'avait jamais vu éess l'anti- 
quité, parce que cela était profondément ineompatible avec 
son esprit, fut réalisé par le christianisme. Les Églises 
créèrent une administration spéciale pour l'entretien de 
leurs pauvres ; elles régularisèrent la bienfaisantée, tout en 
laissant à la charité individuelle sa libre spontanéité. 

De bonne heure, la coutume s’introduisit de faire des obla- 
tions pour les pauvres ; c’étaient des offrandes, déposées sur 
Pautel après les services religieux, ou apportées tous les 
mois au prêtre; elles étaient tout à fait volontaires, chaenn 
y contribuait dans la mesure de ses ressourees?, Quand 
celles-ci n’y suffisaient pas, on s’imposait volontiers des 


{ Ambr., De pœnit., 1. IE, c. 9, $ 83, t. Il, p. 434. 

2 August, Tract. 54 in Joh., $ 42, t. HI, P.H, p. 463. —  Hieron.., 
ep. 77,4. 1, p 458. — Macarius, Hom. 97, 8414 p. 383. 

3 Just. Mart., 4pol. À, c. 67, p. 83. — Tertall., 4pol., c. 39, p. 120. 
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privations que nal règlement'né prescrivait; Justi Martyr 
a -déjà pu dire. que ceux qui, avant leur conversion , ‘avaient 
aimé les richesses, faisaient avec joie des sacrifices pour les 
pauvres 1. On consacrait à l’offrande ce qu’on aurait dépensé 
un jour de jeüne?; beaucoap de chrétiens se soumettaient 
même à cet effet à des jeûnes volontaires?. Après la mort de 
quelque membre d’une famille, les survivants continuaient 
d'apporter des oblations ou de faire des aumônes au nom &i 
mort ; celui-ci n’était pas considéré comme absent , il faisait 
toujours encore partie de la communauté sphrituele ‘du 
royaume de Dieu. 

Toutefois l’Église n’acceptait pas les offrandes de tout-le 
monde; elle refusait celles qui ne partaïent pas d’un cœor 
pur, elle voulait que contribuer à l’entretien des pauvres, fût 
autant un honneur qu'un devoir; elle repoussait par consé- 
quent les oblations et les aumônes des hommes qui avaient 
acquis leurs biens par des moyens injustes, ou qui étaient 
connus pour la dureté de leur caractère; elle refusait celles 
des excommuniés ou des pénitents®. | 

Par les oblations, se forma un fonds spécialf, augmenté. 
bientôt par des legs en faveur des églises 7, et destiné à se- 
courir les pauvres. Selon les anciens Pères, ce fonds était le 
patrimoine des indigents et des malheureux. Le spolier ou 


+ 


1 4pol. 1, c. 44, p. 51. 

2Constit. apost., 1. V, c. 20, p. 331. 

3Origène eite et approuvé le passage apocryphe : « Beatus est qui etian 
jejunat pro eo ut alt pauperem.v Hom. 40 in Levit., 1. IE, p. 246. 

4Tertull., De corang&, c. 3, p. 102; — De monog., c. 10, p. 331. 

SConstit. apost., |. IV, c. 6 et suiv., p. 297. — August., Sermo 178, 
S 4,t. V, p. 591. 

6Constit. apost., 1..L], c. 4, p. 279. - où 

TGreg. Naz., ep. 80, t. I, p. 833. 

8 « Possessio Ecclesiæ sumptus est egenorum.» Ambr., Ep. 18 ad Va- 
lentinianum, t. Il, p, 837. 
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le dilapider, était considéré comme un sacrilége , c'était sur - 
passer en cruauté les voleurs de grand chemin, ç'éfait ner 
les pauvres! Aussi l'Église prononçait-elle |’ anathème fonte 
le prêtre, infidèle ou l’homme puissant caupables , de ff 
crime?. Pour soustraire le patrimoine des pauvres apx exi- 
gences et aux déprédations de seigneurs rapaces. elle 
demanda et obtint des empereurs chrétiens des awocass par. 
ticuligrs, chargés de défendre les intérêts des bigns eggléa 
siastiques$. L'administration suprême de ces biens apparte: 
ngil anx.évêques , tuteurs nés des pauvres; sous leur. Sur 
veillance, les dons étaient reçus et distribués par lea diafrffe 
chargés de tenir des registres des indigents, de,les NSHET a 
des informer de leurs besoins et de surveiller leur condnile és 
Le service des femmes pauvres était confié à: des fliagoz 
messes, institution touchante, conforme au génie biepfaisant 
el sympathique de la femme chrétienne et diçtée, AleESPRE 
up£ grande délicatesse : on ne pouvait pas, envoyer Je.diarra 
chez les femmes, afin de ne pas fournir de prélertg au 
calomnies des païens ; la diaconesse seule eagrait lihreman4 
au pynégée. pour porter des secours et des coasalalions à 56s 
sŒurs te D'ordinaire et conformément à un USE 12PASIQS 
ligne, on choisissait ces servantes de Jésus-Christ parrait las 
veuves d’un seul mari , âgées au moins de soixante ans ; on 
ayait, fixé cette double condition , à cause de l'expériengeret 
A+ q Ds : ol ut ou 24 Jet UT: 


SUCRE LRO LT  — de nu Vous han) 


1 Hieron., ep. 52 t. I, p. 269. a QE 

, 2£onc, \ Vasense, 442, can. 4; Mansi, 1. VI, p. 440, or 

“8 Conc. de Carthage, 404 et 407 ; Can. Ecck. fric. can. 73 3 Mans, 
MDP. 773. DRE ULEATE D 


| 4 Çonstit. ppost. 1. LL, c. 25, p. 238. —'August., D 4 pere Dr 185 
c. 9 t. IL, p. 500. _ 
, M Censtit. Rte L LE, c. 28, 31. 32; 1. ti,  f:. 49, p. 28. “246. 992. 
sr. OYPr,0p. 
|'éCpnatit, a n HI, c. 45, p. 290. — Epiph. ado. har., 1 til, 
t. I, her. 79, $ hp. 4060. — Exposit. fideÿ cath. , $21,p. 168. 
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du caractère plus sérieux des’ veuvés; ayant éprouvé d'ail 
lëürs à doùleur'dè pérdre le compagnon de leur vie, “as 
étaient blüs' portées à sympathiser avec les äffictiéhs TE 
chi Cependänt, comme le dévouement et la compas#on 
ñb/soht'päs séilément le privilége de veuves âgées ! on prè- 
nait aussi Pour diaconesses des femmes non mariées et plus 
jelites?;"\l arrivait même qu’on confiait ce ministère”"à des 
féthmès ‘mariées ; encore du vivant de leurs époux 8: jf Ha 
Faït'énl'gétiéral qu'il n'ÿ avait pas , à ce’ sujet ,‘ danis #obt6£ 
léb'églisés uné règlé uniforme #, Nous ignorons quélé olif£ 


ofit! pu ‘déterminer ‘les conciles de la Gaule à supprimiét les 


préthiéré üné fonction aussi utile à l'Église’, et añséï "ebn 
formé! x T'esprit de douce charité que le Sauveur éonmuniqué 
ï'tafémimes: vtr nl 
MUSiR laïques devaient pratiquer la charité indistincterenit 
MEGAN de tous ceux qui venaient l’implorer, l'évêque ci 

Réiferé responsables du patrimoine des pauvrés, ne dé- 
thrènt l'éercer qu'avec discernement. Ils étaient tenus de 


Fufiker Téb ümônes aux personnes qui avaient dé quoi WWrk’ 


étnbtäiiient à ceux qui étaient dans l'indigencé' par "RÈr 
prôpré’ faaté. Ceux que leur âge ou leurs infirmités- ere 


cHaiént'de “travailler, ou qui, par des maladies ténijordittl 
S DCRESTI ENTRE 4 D OV HOV 
Ltfetall.} De‘virg. velundis, e. 9, p. 178. — riduë fou) SnlifFés 
quemment synonymes de diaconesse. Hieron., ep. 123, t. I, p. 904. 
2Constit. apost., 1. VE, c. 17, p. 850: — Comp. Ignat.,  4à Ad Smyrn., 
c. 43, p. 38. 
*On a trouvé à Vérène l'épitaphe d’une diaconesse mariéè ‘mortà ä # Pâge 
de'q quarante- cinq aus. Orelli ; 1. If, p. 362, n° 4872." hr 0110) * 
n En 890, Théodose et Valentinien fixent l’âge des diaconessel hiklhté 
ans! | déstiden” Îe' fixe X quarante.‘ Corp. Jur., 11, uit 8 Ut Ga, 
Theod., |. A, tit. 2, 1. 27. — Justin. Novella 493, GECLE 46.0 
l'SConé, d'Orange : 44, can. 26; d'Epaone, 547, cah pe s"@ UNS, 
593, can. 18. Cependant il paraît qu’encore après cette 'épddue Lure eut 
es diaconesses dans ‘les Gaules; Radegonde , femme dé't Horaire , fut 
consacrée dlaconesse par Médard (Acta S$S., Aug., t.'HE,“p. 40): "* LR 
18. 
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où par lë grand nombre dé leurs enfants’, Etafent rédtits aùr 
dénuement, devaient seuls recevoir dés sétourd1T-ehüibre 
de cès pauvres était très-considérable : tes chiffres dui rôus 
$ont connus, en montrant la grandetté ‘414. midèré .: té- 
moignent en même temps de la grärdèur de14 charité des 
chrétiens de ces temps: Sous l’évêque Corhéille , vdrs le mi: 
lié du troisième siècle , l'Églisé de Romë,'céKbréldéà par 
Ignace pour sa bonté et son hurmänité®)" éütrétenait pas de 
1500 pauvres® ; celle d'Antioché; du témps dé Chrésbstünie, 
én nourrissait plus de 30002-Æa charité des Éblisés ne sé 
bornait pas à leurs propres pauvres < utiles entre éfles par le 
Fien spirituel d’uné foi et d’un amoür'commans, cellés qui 
étäient plus prospères envoyaient d’abondahts sécours à 
‘d'autres plus malheureuses. L'Église de Rome, sous l'évêqué 
Soter, dans la seconde moitié du deuxième sittle!'eommie 
cent ans plus tard sous l’évêque Etienne , envoyai ide iriecheb 
collectes dans des provinces éloignées, tantôt par betouwrit 
les populations éprouvées par des famines, tañtôtefiolir bou 
cir le sort des Églises et des fidèles persécütés.''Esèbe:rà- 
contë que de son temps elle suivait enceretat sage, Au 
cinquième siècle, ‘Attieus, évêque de Conétantinople , en- 
voya 300 pièces d’or à l’Église de Nieéé pour ‘venir é& aide 
X-sd pauvreté 6. Dans des cas pressants ! quand ke fonds ec 
clésiästique ‘était épuisé, les évêques s'adréssalent- aux. 
fidétes pour faire des -collectes qui manquaient-rérement 

d'être äondañtes* Des prélats p'eux ahtient sOuvERt jose 


A HET D PURE | L . ET si 1 et 
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4 donstit. ob. LIL.e. 4, L IV, e. 3, p. 245986." : 't °: 
2Ep. ad Rom., c. 3, p. 26. 
3 Euseb., Hist. ‘ecel., 1. Vi, c. 43, p. 244. : 
4Chrysost., Hom. 66 in Matth.  S 3, 1. vit p l'es8: 
sine. crc, L IV, e. 98, L VIL c. 5, p. 14%, 989: : 
Socrat., Hist. ecel., 1. VII, c. 25, p. 365: mn 
7 Just. Mart. , 4pol. j' c: 44, p. Si. = Cypr!, ép' 4h. 9: Possidins, 
Vita August., c. 4, gage in Act. SS., Auÿg., t. Vi, p. B5:. A 
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qu'à. vendre. les vases etles ornemgnis de leurs églises ; c’est 
ce que. firant Cyrille, lars.d'une. diseite.à Jérusalem 1;. Acar 
sius,. évêque, d'Amide?; Déogratias, évêque de Carthages: 
Augustin#, Ambroise”, pour racheter des captifs emmenés 
en .esclavage.sait par les barbares , soit par les Romains eux- 
mêmes. Des.ghrétiens, plus soucieux de la splendeur exté- 
rieure du culte. que du sort de leurs frères , blâämaient,çes 
actes que, syivan4 eux, la nécessité même ne justifaii pas 
Ambroise en prit la défense avec toute l’ardeur de sacre 
sité : «Si l'Église , dit-il, possède de l’or, ce n’est pas.pour de 
sonserver, mais pour s’en seryir dans les nécessités de.ses 
membres ; à quoi bon garder ce.qui en soi-même, n'est bon 
à rien? Le Seigneur ne dira-t-il pas un jour : pourquoi avez 
eus. laissé périr de faim tant d’indigents? Vous aviez de l'or, 
pausquoi.ne;leur avez-vous pas fourni de quoi se nourrir? 
Pourquoi avez-vous laissé emmener tant de captifs sans les 
tacheler, afa de les préserver de l'esclavage ou de Ja:mert? 
Neût-il-pas été plus charitable de conserver les, vases vi- 
vents:plutft que ceux qui sont faits d’un. métal}: périssable.? 
dh n'y, aura jpas de réponse à ces reproches. Ou bien direz- 
veus : j'ai, @raint.que le temple de Dieu ne füt dépourvu pr 
gemenis?.Le.Seigneur vous répliquera : mes Parents 
peuven£-se! passer d'or, car ce n’est pas avez de l'or qu'on 
Aes achèles Gesqui les orne, c’est la rédemption des captifs. 
ny a daryhses. précieux que ceux qui servent. à. arracher 
des mes, àda mort: e’est là de l'or qui-résiste à l' épreuve, 
de l'or utile, de l'or de Jésus-Christ6.» Jérôme dit à son 
tour qu'avant d'embellir les églises, il faut soulager les 
1Sozom., Hist. eccl., 1. IV, c. 25, p. 83. rt En 

2Socr., Hist. ecek, 1 VHC. 21, p. 359. Co AN ren 

2 Victor Vit., L. 4, e. 8, p.41. pi ° 

4Possidius, vita Aug., l, €. Lu ue 
DATA e,58, S 436, L il, p. 102. oo 

6De off., LE, €, 28, Ki 136 et syjv...t IL, pe 402, 
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pauvres; car, après Lou, si le temple est sané parure, où 
‘est le mal? cette pauvreté a été consacrée par celle de Jésus: 
Christ lui- même. ect 
"A Ja bienfaisance exercée par les commutiaütés ‘thTE- 
‘tiennes, il faut ajouter celle que pratiquaient les dssobiations 
 monastiques. Les couvents de cette période étaient'Hës foyérs 
‘de charité, surtout dans des contrées pauvrés et Ütéértek. 
On raconte des moines de l'Égypte que. _pañtageañt {br 
| Lemps enire la prière et les travaux de l’agricühuré"!'hfs'8e 
j' J 
procuraient les moyens de nourrir les nombrèux irdiédats 
des” pays d’alentour?. Ils envoyaient des sécours’ dahS Ÿés 
“contrées stériles de la Lybie, et faisaient partir dés: nævités 
“chargés de vivres pour les provinces visitées: par” lég fifHds 
“si lréqüentes dans ces siècles malheureax?."  *: ""/2 1104 
"Cette Charité collective des Églises et des: monastètes Ne 
“tait possible que par la charité individuelle ‘des faèleb. Wüds 
D aurions done pas besoin d’autres preuves pour” nier 
‘combien celle- -ci était dévouée ; cependant on tous “FÉHAEL- 
“ira dc e citer encore quelques exemples afin de fair voir 4fési 
| fous ce rapport la différence entre l'esprit qui ‘aliait Rs 
E1ÉOY ENS du rayaume de Dieu et celui des paiéns "à répétée 
où Le paganisme el toute sa civilisation s’approchäidrA à 
‘urands [ pas ( de leur chute. Nous devrions citét” Y da trigüéhr 
’lous les noms dont l'antiquité chrétienne nous à tütistiéle 
hou FE gi Ter j 
Souvenirs “tous les Pères, illustrés par la sciéncë ;'{üu£'fes 
martyrs, ‘iques ou prêtres, hommes ou férnthes" Bit 
. des | modèles de charité. Nous n’en ferons ret sou gén 


pet nombre : té rendront témoignagé pour (ous ES autres ; 
ils feront voir qu’en Orient comme en Occident, en Afrique 


FU 44 5 à Ù …. i LE 
Ep. 52, 1. I, p. 265. MSA 
2 Chrysost. Hom. 8 in Matth. , $6, t VIL, P: 12. - — = August, De 
moribus eccl. cath., 1. I, c. 34, 1. I, P. 529. . | 


3Palladius, Hést, Laus., c. 76, p. 479. 
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<comme.en Jtalie et en Gaule, un même esprit animait les 


membras.et les chefs de l’Église. Cyprien consacra une farge 
part de son patrimoine au soulagement des pauvres: ‘sa mai- 


rs tti 


sp.n'étalt fermée pour personne, nul malheureux n en por- 
Jaik sans être gonsolé ou secourn ; dans un cas extraordinaire 
Aù, de Aognds, esclésiastique se trouva insuffisant, il écrivit, 
Ju. fpnd de san. exil, à ses prêtres de combler la lacune au 
mAyen de. ses revenus personnels!. Le martyr Lauren, 
Jocsque le gouverneur païen lui demanda les trésors de: +, Son 
glise, lui. montra ses pauvres ?, Basile-ié-Grand, voulant 
Se relier, encore jaune , dans la solitude, distribua son hé- 
Fiage, paternel aux indigents ; plus tard , lors d' une gran le 
famine en Cappadoce, il parvint, par ses rexhortatjons € et par 
son exemple, à engager les riches à ouvrir leurs “greniers 
_#ys.pauyres;, pendant toute sa carrière, la simplicité fus- 


here der.cet homme, célèbre par son éloquence et par son 
1 SARA SAN > égalait l'abondance magnifique de ses au- 
-PARSSS - , Son çontemporain, Ephrem, qui avait préféré la vie 
: SQÎkaire à. LÉpiscopat, quitta sa retraite lors d'une disette et 
une épidémie qui désolaient Edesse; il fit un appel à la 
Hpienfaiance, des. membres plus aisés de cette Église : à l’aide 
; dfIuRS d0ps ; il disposa un hospice sous un porti ue, de la 
“villes il exhorta les pauvres encore valides à servir, ns sa 


,irectiga, leurs frères malades, fournissant ainsi du a aife 


0 


AUX, Ups poyr,se garantir de la famine, et aux Re un Sou- 


#agementà leurs maux, LL est inutile de parler de L a RUN 
PER epague des Chrysostome, des Augustin, deg. “mbroïge: 
_ LES ÉlOQUENES apôtres, de, l’aumône n'auraient pas. re 
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1Ep. 36, p. 49. — Pontius, Vita Cypr., $ 3; in Opp. Cypr., 
p. CXXXVI. | 
2m, De of Lg 38, $ 140, LL, jet 
3Greg. Naz. . OF. lo. t. É, p. 340 et suiv. Pa Tuer 
4Sozom., His. eccl., 1. IT, c.16, p. 527. 


SCA 
1 
Abu Nos audio 


. U " 
+ \s + en 


280 ." , CHAPITRE: V2: 4 2:11 


togtg leur influence, s'ils n'awtient, pas sewtéïiupleairepatole 
par la puissance. de leur exemple. Paulin de Nale:dt-Héhire: 
d'Arles; xendirent lears vastes domainaspeur.isé pasvèés ? .; 
Martin de Tours se dépouillait de ses habitsyräcesdoimx? , 
l'évêque Exupère de Toulouse souffrait la faim et renfermait 
le pain et le vin de l'Eucharistie dans des vases d’osier et de 
verre #, pour venir au secours de lenrs-midigeñts. 

Ces nobles exemples des évêques étaient suivis par des 
laïques, pénétrés comme eux de l'amour de;ltiaus-:6hrist. À 
l’époque du déclin du monde romain, il y à dn skinates classes 
les plus, élevées de la saciété chrétienna-dashommes et des 
femmes, vivant simplement avec. feurs fmillia,; :añià de. 
pouvoir. répandre plus de bienfaits autour d'eux. Nonsavons 
cité plus haut les noms de quelques-unes..de:tces femmes! 
modèles ; nous nous bornerons à ne mentignpgn.jcé que deux 
ou trois hommes d’un rang illustre, distingués par deur:iné- 
puisable charité. Pammachius, après avoiri.été :prconsul; 
dépensa sa grande fortune en aumônes.et voulut qua sd: mai- 
son fût considérée comme un hospiee cuvertià tous les 
pauvres+; Nébridius, ls du préfet du préloire deNEmpire 
d'Orient et, d'une sœur de l’éposse.de Théodtise.winrofita de 
sa position à Ja cour pour protéger les opprimés set eonsa- 
cra son revenu à secourir les indigents et:h. racheter des pri- 
sonpiersé; Pierre le collecteur, .de l'éppaue.sle Justiaien,, 
expia la dureté que, dans l'exercice de ss faprtions, ilavait . 
montrée envers les pauvres, en se hyrank Kgirméme à leur 
probità un marchand d'esclaves. ,, TT EE TEE 
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1 au Pomerius, De vità contempl.. . |. Ibife " [UE Hot Geanad., 
ce. » P 32. 


| 2 Sulp. Severus, Dial. devità B. Mart., , ©. 23 in Opp., Leyde 1654, p.488. 


8 Hieron., ep. 124, t. I, p. 947. JE. 0 P 
de ang. Nok, gr 13, p. 73. Eos a 66, [y PB. 11" 
$ Hieron., ep. 79,1, F, p. 304. : HA OU set nt n& ls 
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Gesfaitmlquiit serait Aoite de miuRiptier: \prBb vert rnieux 
questaisiesiraisohnemeis ; {4 pelgsäiée du née esprit 
que- érescfiri st icopmuniqie à et dti s sè ‘dohniedt à Wii 
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,1149)097 À: £ Mia ou orrten 
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1 Tousdles etslheureux Nisbaiiction, devaient être ob: 
jet della: eharité des chrétiens: :Sûif y avait des péréoiinés 
qu'otdanrecaiinandé d'une manière plus spéciale’ d'est. 
quiellés'ayaiént besoi#' d’un genre particutier de secours Et! 
de proteutiôn. C'étaiënt' d’abord lés veuves et les orphelin£: ! 
Par.usdfet du sentitient d'union fraternelle entre tous les” 
homtineul: peine pressenti par l'antiquité, la veuve , privée” 
desonmhté, l'enfant, privé de ses parents, devaient retrou-" 
ver vaofamilie datis éelle de la communauté chrétienne. Së-1 
parés de leurs'soutiens naturels, ils étaient entourés dé push 
de soinsquellesaattes malheureux auxquels suffisaïéiit 1€° 
plassodienb dusisecours matériels ou temporaires; 49 151 
vaiestyrsdon lbxpression des Constitutions abobtolfi Le" b 
ocenger une-plute élevée dans le temple de DiéutPénuE® 
préceptésiséml répétés plus sonvent et d'une maërefiés" 
pressañtequelcalul d'avoir soin des veuves et des orphéfits” 
et-desb céisatrér rieur protection?. Pendant Îé$ “palais” 
tions ,ontujoutafl du Motifs généraux la conisidéfatioii que 
l'époux ou les parents peuvent subir le martyré"4VdWpf di ga 
courage, sachant que ceux qu’ils aiment ne seront pas aban- 
donnés? ed fidèles qui admettaient dans se, 


a débbobeste ques 4 ei aprsvo@ .qlue 
1L. UE, c. 26, p. 242. | ne st + F8 ge .nopill 
? Barn., 20 pl 53.00 Hérmas, ‘IF mand.:8: cf, ff, “UE qi bé. 


103. Lactant., Div. instit., 1. VE, ce. 12, €. F, pl Joé. OT {9 nO1SiH F 
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‘orphéliné étdient exhortés à les. murier.anec Leurs propres en - 
fants'plutôt qu'avec d'autres. afin deleureréerplesifacilement 
té ifmifie nouvellef. C'est -aux prêtes 21 aux évêques sur 
Aputique s’adressait la recommandation de s'occupgr,des or 
phelins et des veuves; ils devaient-les entretenir. dy. mojep 
du:fonds des Eglises ou du produit des eolledtes?1, L'ésâgne 
veillait'à ce qûe les enfants privés de lairs, parents. fusséhit 
‘éluvés dans la foi chrétienne et instenits dans desartenltiles, 
afin de pouvoir gagner un jour leur :vie:o Ae-pauxdin.se 
marier honorablement, sans rester plus longtemps à charge 
aux Églises®. Il prenait la défense des orphelins et des veuves 
qui avaient de {a fortune; il les protégeait ‘soit contre les 
prétentions de leurs familles, soit contre des adversaires 
uissants, tentés de profiter de leur position‘ poür Ehibibter 
surfeurs droitst. «Votre ministère, dit Ambroise aux méihlltés 
du clergé, votre ministère brillera d’un bel éclat TA HAr 
vos efforts, vous empêchez un homme haut placé” Ht6ppi?- 
‘mer ‘une veuve ou un orphelin, si vous faites’ vol que! lès 
"préceptes de Dieu valent plus chez vous que là vérités 
mes» Il leur rappelle, pour les encouragér, “les thtids 
rip 1 . sol Ft 
qu'il a soutènues lui-même contre l'empereur, pour défédire 
‘les dépôts que des veuves lui avaient confiés5: 'LeS'niothés 
, étaient tenus de recevoir dans les monastères les of hefitis 
pauvres, de les nourrir et de les élevèr gratuité {' ‘n 


‘ if 7! . nt dorer s DE di * û 
les considérant comme les enfants: cornmüuns' dé Luë tés 
Ua es te it ep eau 6h INBJus 


SUN QE Denis . 
lConstit. apost., 1. IV, c. 1, p. 295. eut ol ojtu avoll 
,“Polye., ce. 6, p. 188. — Just. Mart., Apol. 1, c. 67 P. dk. L 
Trertullé, “por, c. 39, p. 120. — Cypr:, ep. 36, pd" bohstie. 
T'épüsel, À. EH, ce: À et suiv., p. 277. — Chrysosr.; Ho! dabiaetb lvl, 
p. 311. 
3 Constit. apost, L IV, c. 4 et 2,.p..298.4 4 ii Lux eilt 
#Conc. de Squdique , 847, ean. 40; Mansi, t. IL, p, 28. — Angust., 
ESbrmol TG 2, LV, pe 84. , ul du ce. en 
5 De off., 1. M, c. 29, S 149, L. IL, p. 406. | | 
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frères! ‘À partit du quatrième sièele , la chasité chrétiéqne 
créa des établissements publics pour ce membres del ‘Église 
digaes:de:tantide sympathie; l’évêque Eleusius, dé Gyñique, 
égt cité ppuravoit établi, avec les dépouilles des temples 
‘palens des hospites pour des veuves pauvres? ; les premiènes 
mbisong d'éerphelias paraissent dater de la même époqua; 
bles iétaiént ‘sous la direetion de prêtres, chargés plus tard 
kslemint-d'être les tatours et les curatours desi-enfanis 
confiés à lents BOiNs $. : : etage sl Sits 

JUIF SR At es , et atpel ball 

Dit ip ie cui _ . PRE PTT 
ot out «à n\ S 4. Les opprimés el les caplifs: ,. . ,. up 
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qui Parqai | les personnes malheureuses , recommandées ? à a 
solligitude des Églises et des fidèles , il faut mentionner en- 
gite h les  Gapuifs € et les hommes injustement opprimés. Sous 
Si; apport les occasions n’ont pas manqué à la charité 
Ahrétienne des premiers siècles. Malgré des lois prolectrices, 
malgré. les tentatives faites pour rendre plus de vigueur à 
À administration de l'Empire, la liberté per sonnelle était sabs 
Agaranue: elle était livrée au bon plaisir des empereurs et de 
leurs oficjets , à la cupidité des soldats et des agents du fs, 
Au caprice tyrannique des hommes puissants el riches ou à à 
Ja rpdesse brutale des barbares ; jamais peut- -êtrel arbitraire 
-& là, violgnce : n’ont régné sous autant de formes. el n ‘ont it 
autant de victimes que dans ces temps de dissolution” 80- 
ciale; mais jamais aussi la bienfaisance chrétienne n’a dé- 
ployé une. plus ingénieuse persévérance. corre 
. Pendant, les perséeutions , les chrétiens , jetés dans Jes 
igaghots, qu\envayés. anx çarrières, élaient visitgg par leurs 
Hé 
1 Basil., Reg. fus. tract., interr. 45, t. AN, p, 355: Vi «ur: 
: EXnborodpra » Sdtbmt., 'Hist! eccl., L. V, ©. 45, pul84$. ue): 
30rphanotrophi. Lois de Léon et Anthémius, 469 ; ÿTérp Jursy' is E, 
tit. 3, 1. 32 et 35. "" Porn 
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amis gai kéur apportaiem des-ssooufs:oqui, paire Ares. 
ens-[On: faisait pour eux des eollecéæes spécialesi; Les payres 
seopriwaient d'un jour..de nourtiture‘alin da:pouyeir-y5efm- 
tnibuer 4; on prenait sur le fonds: des Églises, de, quaistache- 
ter les frères condamnés aux travaux publics auiausirque; 
em s’exposait à tous les dangers pour.yenir à Jaur:aide*. La 
loi du tyran Licinius infligeant à caux qui viskajent.les pri 
sonniers.chrétiens la même peine qu'à ces, derniers; n'Pm 
pêchait pas les femmes alles-mêmes de-hsaver:tous las pé- 
rils, pour les consoler gt pour panser laursiplaiasi. ; ,: .«) 
“Roux les victimes du despetisme et,4te. lp, cupidué, des 
grands ou.dala fureur populaire, s'introduiat; pe à paihle 
droitid'asila dans les églises. d’après l'analagie: des: Lemples 
paiens. Dessministres ou des fonctionaaire8s, p'asetté” Dar 
les empereurs ou chassés par la fouleÿ;.1les, venvas nphles, 
exposées aux obsessions d'hommes prissants-abavideshs1das 
pauvres. poursuivis par leurs créancærs] 21088 2690la7es 
saaltraités par leurs maîtres ou menacés: danseur (ifictnen- 
vaient dhne les églises ou dans les :manasièger dés asies 
epntre:fes, premières violences de leurs perségiéausst Ever 
ps lé 5 nu Oo tou dit J09 42697001 € 
‘4 Conité: pose, 1. °c. 4,16: 304,22 Ji Miel pdittiler th) 
p. B411L2TOQuil., 4pol., e. 39, p. 4204 Mme, 5e. À, to 19fr1 
Lucian,; Dg'marte Peregr., LIL, pfff, Jismoauie 29m 
 ACgnstit, agast., 1. IV, c. 9, p. Aus wb. noëftq 19h lies 
. 316. Le V, e. 3, p. 305. , 
“ Euse Hist. eccl., 1. X, ec. 8, p. 396, A HEUA Pr né 5 S 
pe 435" om: Tertull., Ad'urotbrr, tre MOD ie 
5 Eutrope, le ministre d'Arcadius : comp. M. Villemain, Tableau de 
l'élog. chrét., p. 197. — La femme et la fille &sRugny Zesimvod V, 
c. 8, p. 256; voy. ausgi 1. IV, c. 40, p. 222. — Af@n..Mârealls, RAA VI, 
€, 3,t. Il, p. 74. ou HU oo PU 5sQ sis SG eu. : 
6Grèg. Naz., or. 20, & Ep. 85804 2 IE > AI Mo ct dar 
TAugust., ep. 268, t3 [ip:68&:.7 GE ur TEE coul 20h. 
8Basil., Reg. fus. tracé. énterd]l 1,45 14, puSbiediidr Pelhis. Epp., 
1. TI, ep. 142, p. 36. Fes gl. KT 6 
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cé üh pauvre quicherehiait àse"botstraire à la dureté d'en 
uShriër) ‘où le Hibérait en-pâyant ‘sa dette au moyen! l’une 
côhècte parinriles fdèlest: était-ce uh eschave, on l'ethors 
téiéWh:patieneé: en mêtre temps qu’on engageail son aîtré 
à‘Mébtéer plus d'hormanité ; oh ne-le retenait que lorsqé”’en 
Felrendlant à‘là servitide, om eût éxposé sa conscience:à dés 
pé#ils otaves3.''Les barbates eux-mêmes respectaient: e4 
dWbit d'asile ; près’ la prisé de Rome, Alaric'épargna les ha- 
bithritg qui s'étaient réfagiés dans les églises 5. . # { ‘int 

Outre cet asile qu'its trouvaient dans les mdisong reli: 
gibusès ; és opprimés de toute espèce avaient un-réfuge on 
fndins dr auprès des évêques, dont la charité protevtrieg 
ét jamais implorée en vain par un innocent. Au mich 
dll'ävärchie universelle, eux seuls élevaient errcore la:vois 
Févr Protester en faveur de l'humanité outragée:' C'était url 
@leürs dévoirs particuliers d'arracher des mains d'opprés: 
séats/puisstits les hommes qui manquaient de défenseurs, 
d'ititertéder'pour eux auprès des empereurs et des magis- 
4Pats, debfiire à cet effet des voyages lointainé et:db braver 
tovileb lesvolères , pourvu que la cause de ceux aixqueksiils 
s’intéressaient füt juste‘. La personne de la condition la 
plas.hymble était sûre de trouver son évêque prêt à l'en- 
tendreï ej à se, consacrer. à sa défense. Tantôt:æ:sonl des 
hommes injustement condamnés qu’Ambroise délivre dé 
l'exil, de la prison , du supplice$ ; tantôt c’est un soldat dé- 
serteur, que Grégoire de Nazianze recommande à cause de 
son repentir, aupardon de son. cheff; tantôt, ce sont ‘des gs: 


Vous ns Ù oran À 7. : 5 Qi à ct 
rave: rod 77p.284. ; ST 
L2Voy! ndte 8;p-984 =: 1 ARE i “Yet 4.9 
3 August., De civit. Dei, 1. I, c.1,t. VIE p. 3. ITU 0 
4Ambr., De off., 1. IL, c. 21, 102; c..2A $ #49, 1 IE. 1. 94. 186. 


Conc. de Sardique 347, can. 10; Manst , t IE) pa 26. di 
À Do. dl '4diTheedésiüm:, .&i 25, 1. LE, p. 953, . Le 7 
6Ep. 78, t. [, p. 832. - da 
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clavés révoltés, en faveur désquels Basile ‘intereède auprès 
dé‘luurd'mäîtres . Le plus souvent c’étaient des’ 'habitates 
désrieampagnes , exposés à la rapacité des agents Gscaui'; li 
lavarice ruineuse des usuriers et surtout à l'oppression” des! 
grands propriétaires. Ces derniers, représentés parles pré 
dieateurs du temps comme pires que tes barbutes | jubiqo 
chrétiens de nom , laissaient périr dans la-rnisèrétes paysinty 
qui cultivaient leurs vastes domaines. Ausst indifférents ÿ #4 
destinée inorale de ces malheureux qu’à leur sort teriéstée, 
ils-dév'reténaiunt à dessein dans le paganisine:, ‘préc! qéffts) 
levaieñt un impôt sur les temples ?. En plusieurs birconé-1 
tances:; Ghrysostome et Augustin ont parlé avec: énérgtétuif 
faveur des colons opprimés ; ils ont fait aux hommeés/#eBes! 
qui les esploitaient les remontrances les plus sévères!" En 
leur ruppelant combien leur dureté était indigne de 'thtét#éin9 
qui! craignent la colère de Dieu et qui désirent lobibiR#tl 
grâuët. Quand des populations entières , poussées àEb6@fi 
par des exactions intolérables. se révoltéenteouttedes di 
érsrimpériaux, les évêques, sans se faire des défeseduek ti] 
dela :sédition ni de la tyrannie, savaient se plater-asbebisaue 
pourl'rappeler au peuple son devoir: -d'obéiésance"bl:ques 
agents le d'autorité celui de l'humanité. Grégoita de Na] 
taie, das un: discours prononcé: on: préselue d'un hrôe 
verhéultiromem venu pour chtier unc'émieuté; commune 
pæv'#päisér 4 peuple et donne ensuite 'au::gowverneur des 
consetid d'ibdulgence et de pardont. Eorsquo la popatatonm 
d'Antiébhe ;'exaspérée par une tate nouvelké:, eut nt ainé) 
les officiers de Théodose et renversé ses statues . et que ce- 
taie eut énvoyé des commissaires pour Sévir doritré les tou- 
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4 Ep. 78, L. NL, p. 467. no. 


?Zeno Veron. | L L, tract. 15,p. 430. 
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pablgs,, l’axçchenêqne: Flavien partit malgré som. grand.ôge, 
pour:fléchir.Ja eolfre de l'empereur: Pendant .son..absanres, 
Ghrysesigme prononça des discours célèbres pour rarimeg, 
lo peuple aussi, consterné maintenant qu'il avait été prompt: 
à da révelas des.ermites du voisinage accoururent pour.imr. 
plosar.la clémenceides commissaires; à Constantinople, Flan. 
van. adressa, à. Théodose des exhortations si chaleureuses, 
que l'emapeneur, ému, consentit à pardonner à la foule4. . ,, 

…,S las-intercegsidns demeuraient.sans eflet, l'Église jnsu, 
tement affigéa.de voir lesefforis de sa charité.mécannusi. 
m'hésiait pas à déclarer les hommes durs et vialemés.:in; 
dignes dela cogmmunjon chrétienne. Athanase.exeommania: 
le,geaverneur de Ja Lybie à cause de ses craautés et deses: 
débauches?.. Aux empereurs eux-mêmes, on rappelait 1le, 
cattermagière, solennelle que la possession du. pouvair.: qu; 
nrémia-nadlispense pas de l'humanité. Théodose ayapt: fai, 
massagrer:..dans. un mouvement de colère, 7000 habitants. 
darPhassolonique, Ambroise lui adressa une épitre, inspirée, 
par derlowsat de voir un empereur chrétien ordanner lairaert, 
destaniodchomemhs .. sans discerner les innacents d'avec, les, 
coppahless ik-luj annonça que, souillé de ce:spngcrihme, 
partralt plus:$e présenter devant les autels; ‘aussi ,lossque: 
Thésdaseproulat entrer dans l'église de Milan.,:le aurageuns, 
éséqualaunétastrilaur le seuil en lui imposant paanfnitesge: 
Éebparenr, ne6anpaissant.son prime, n’hésita BAS à $e On, 
mettirényd eBtunat, ormme dit M. Villemain,,;gue Eambir; 
oh: à kon vent abmaéiciercer exemple; mais .£6:,quijesk Ha, 


49 9hpr}9. eDipte ee a oreDino 2} 


A Ghry: Ah HR UT: 21. de. statuis » + I, p. 1 a 3. mbr 
ad M LE $ 32, t. UILp p. 955. —Villemain, Tab. EN GAL il 


p. 464 et suiv. 
2 Bas., ep. 61, t. II, p. 155. 
3Ambr EP. 31 ad Theodosium , a. 390, t. IL, p. . do8. - — ‘’fhecdoret, 
1 LE 
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Hist. ecci. | Ÿ. c. 17, p. 249. —Sozom. , Hist. ecel. 1 VI, d NT P- Ja. 
à Tableau de l’élog. chrét., p. 327. 
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aussi ,.c'est qu’à la fn du quatrième sièele, c'était un grand 
spectacle de voir un évêque chrétien défendre seul contre 
le maître du monde les droits de la justice et de la charité. 

, Les guerres qui ont rempli toute la durée de l'Empire ro- 
main. les troubles civils, les luttes entre les compétiteurs à 
Ja couronne, et surtout les invasions des peuples barbares, 
ont souvent mis la charité chrétienne à l'épreuve. Outre les 
prisonniers faits dans les batailles, des pepulations entières 
étaient emmenées en captivité, après avoir vu ruiner leurs 
demeures et dévaster leurs champs. Racheter ces malheu- 
reux était représenté par les Pères comme une preuve de 
charité suprême , comme une grande œuvre de justice, pour 
laquelle il fallait être prêt à tous les sacrifices; car il s’agis- 
sait d’arracher des frères, non-seulement à la mort ou à l’es- 
lavage, mais au danger de retomber dans l’idolâtrie ; il s’a- 
gissait de rendre des enfants à leurs parents et des eitoyens 
à la patrie, ou de soustraire des femmes chrétiennes aux 
passions brutales des barbares!. Les sommes nécessaires 
étaient fournies par des chrétiens riches, ou prises sur les 
fonds des Églises ; souvent aussi on faisait des cokectes spé- 
ciales dans ce but. Il arriva mme que des hommes , animés 
d’une charilé ardente, sacrifièrent leur propre liberté pour 
rendre à sa famille un époux ou un fils, De bonne heure déjà 
il y eut des exemples de ce dévouement sublime. Clément 
de Rome écrit à l’Église de Corinthe : « Nous connaissons 
beaucoup parmi nous qui se sont mis en servitude pour que 
d’autres fussent rendus à la liberté?.» L’évêèque Dems e2- 


1 Lactant., Div. inatit., 1. VE, c. 12,1. 1, p. 466. — Ambr., De 6f., 
LUE, c. 45, $ 70. 714, c. 28, SK 438, t. IL, p. 86. 108. 

2Ep. 1 ad Cor., c. 55, p.178. — La tradition a rapporté en fait ana- 
logue sur Paulin de Nole. Grégoire-le-Grand raconte (dans ses Dtalogi de 
visé et miraculis Patrum italicorum, 1. IT, c. 4, in Opp., ed. Bened., 
Par. 4705, fol., t. 11, p. 127) qu’ayant épuisé toutes ses ressources pour 
racheter des habitants emmenés en Afrique par les Vandales , Paulin s’est 
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voya, au nom de l’Église de Rome, de l’argent en'Cappa- 
doce , pour racheter des captifs destinés à l’ésclavage 1. Des 
hordes de Numidiens ayant envahi l'Afrique romaine et em- 
mené beaucoup de prisonniers, les évêques dé la province 
s’adressèrent à l’Église de Carthage pour implorer des se- 
cours ; Cyprien fit alors une collecte , à laquelle les pauvres 
comme les riches s’empressèrent de contribuer?. Les captifs 
que les Goths faisaient en Ltalie, étaient rachetés par lès com- 
munautés chrétiennes du pays: Ambroise employa à cet ef- 
fet les vases sacrés de son église, convaincu qu’il était plus 
évangélique d’arracher des malheureux-à la mort, à la mi- 
sère, à la honte, que de conserver quelques ornements$. Au- 
gustin donna le même exemple#; il fut suivi à son tour, vers 
le milieu du cinquième siècle, par l’évêque de Carthage 
Déogratias qui, lors des invasions des Vandales, racheta les 
prisonniers en consacrant à cette œuvre le prix de ses vases 
sacrés ; lorsque ces malheureux furent rentrés à Carthage et 
que la place manqua pour les loger, il fit mettre à leur dis- 
position deux églises, où 1! présida lui-même aux soins que 
réclamait leur état5. Ajoutons que ce. n'étaient pas toujours 
des frères seulement que l’on rachetait ainsi de la captivité ; 
livré lui-méne à una pauvre veuve qui lui demandait une rançon’ pour son 
fils ; la veuve accepta, et tous les deux se rendirent en Afrique , où Pau- 
lin, après s'être concilié l'estime du roi des Vandales, obuünt de lui la. 
grâce de tous ses compatriotes captifs. Ce fait n’est constaté par aucun 
doeuinént historique contemporain. «Tout, dans les écrits de Paulin, té- 
moalgne-qu'il ne qritta pas l'Italie; et Augustin, qui célèbre sa vertü et 
l'invite plusieurs fois à venir en Afrique, n’aurait pas oublié un dévoue- 
ment semblable.» Villemain, Tabl. de l’élog. chrét., p. 371. 

1Basil., ep. 70, t. I, p. 164. 
2Cypr., ep. 60, p. 100, 
3 Voy. notes 5 et 6, p. 277. n. 
4Possidius, Vita August., c. 4, $ 48; in 4ot. SS., Aug., t. VE, 
p. 435. .., 
. SVictor Vie, LL, c. 8, p. 40. 
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compatissant à tous les maux, respectant la liberté de tops 
les hommes, les chrétiens savaient s'imposer les mêmes sa- 
crifices pour rendre à leur patrie des étrangers , des païens, 
faits prisonniers par les Romains eux-mêmes. Acacius . 
évêque d'Amide, vers 420, vendit des vases sacrés pour. ra- 
cheter et renvoyer libres à pen près 7000 Perses, lombés au 
pouvoir de l'armée romaine. 


Me Ç 5. Les malades. ul 


_Le péien, attaché à la terre et n espérant pag une vie: fu- 
Lure, redoutait la maladie et évitait les malades ; c’est à peine 
S fl sojgnail les membres de sa famille; dans les épidémies, 
saisi de frayeur, inquiet pour sa propre existence, il se sé- 
parait d'eux sans scrupule. Quant aux malades pauvres, ils 
étaient abandonnés des particuliers comme de la société, la 
maladie était pour eux une incapacité de plus de rendre des 
services à l’État; elle les rendait plus inutiles encore qu’aur 
paravant , elle était comme un surcroît d’opprobre ajouté ap 
déshonneur de la pauvreté. Dans la société chrétienne, rien 
de pareil : la maladie n’est pas considérée comme étant un 
malheur par elle-même , on l’envisage comme. yne épreuve 
frères de de redoubler de charité et de compassion, Jésus-Christ 
avait nommé parmi les bénis de son Père Au, posséderonf 
en. héritage | le royaume des cieux, ceux qpi, le visiterajent 
quand il se, trouverait malade dans la persanne f' un des, plus 
petits de ses frères? ; l'Église en fit un devoir, i Armpérieux, nou: 
seulement aux évêques et aux prêtres, mais à tous les chré- 
tions mx, hommes comme aux femmes 6e devoirvétait 


0 ñ ss 


1 Socrat., Hist. eccl., 1. VIL €. 21,.p..359. 1, . 13 
Nat. AXV, 36. 4. or ne OT 
3 «”Evrohs yap Éotr rc meylotnc, À Toiv à00evobvrmv énionelne. » 
Basil , ep. 263, t. II, p. 405. / 
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représenté comme d’autant plus grand, qu’empéchés de ira- 
vailler, les malades pauvres étaient encore moins en état 
qu'auparavant de pourvoir à leur subsistance! Outré les re- 
mèdes êt les aliments pour le corps, on leur donnait les mo- 
üifs les plus propres à relever leur courage ou à leur inspirer 
À résignation; on leur parlait de l'amour de Dieu qui ne 
veut pas qu’une seule âme se perde, de la soumission à sa 
volonté aussi sage que bienveillante , du bonheur d’être dé- 
livré par la mort des maux de l terre, de l’espoir d’une vie 
meilleure où l’on retrouve ceux qu’on à chéris ici-bas?. 

dl ÿ avait une classe de malades pour lesquels la sollici- 
ditlé'thrétienne devait être particulièrement vive; c’étaient 
tés lépreux , si nombreux surtout dans les pays de l'Orient: 
Cé$ malheureux, chassés de tous les lieux habités, délaissés 
Ftaé de leurs familles, forcés de se retirer sur des mon- 

tignés où dans des cavernes, n’osant se montrer nulle part 

dé peur d’être impitoyablement lapidés, étaient bien plutôt 
dés objets de terreur et de haine que d’une pitié secourables. 
fhsile recommande avec chaleur de ne pas les abandonnér à 
Afin’ dé né pas altrister Jésus-Christ dont eux aussi sont les 
membres: il veut qu’on les aime d’autant plus qu'ifs ‘&ont 
plus misérablés dans leur abandon. ef 

‘Les grandes épidémies, où les paiens fuyaient saisis ‘dé 
{erreur, étaient pour les chrétiens des occasions de meitre ; 
l'épreuve léur charité; le Seigneur, dit Cyprien , “veut s sas? 
surer si ceux qui soût en santé servent les malades, si | 19 
methbres’ à land même famille s’aiment entre’ eux, sit 
iiaîtres ént pilié de leurs esclaves, si les médecins à né 84 


ut eo ste pente thus in afalpie 
HSEpiti:0h Dehan et Sérénum, c. 17, p. 1GL1:20 Éodihodièt 
v. 4120 et suiv., p 647. 


2Cypr., De mortalitate , p. 229 et saiv. Va 8, 7 
3Greg. Naz., or. 20 , tu. L, p. 359. — Nilus, Perist., ‘4. Ÿ, |‘ LA 7, 
P. #48 : DV 


3Greg. Naz., !. c. port je et 
19° 
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soustrajent pas à leur devoir, si le danger de la mort ne mel 
pas qn frein à la dureté des hommes violents et à la qupidité 
des avares!. Il faut du courage sans doute pour raincre, le 
dégoût et Ja crainte de la contagion; mais la charité chré- 
ienne ne se laisse pas rebuter ; que personne ne s’exguse, 
s’éerig.un auteur du deuxième siècle, que nyl pa se ref S4 
aa.pervice des malades, sous, prétexte, qu'il n'a pas appris à 
les soigner ou qu'il ne peut pas supporter leur yue CRETE 
lai qui tians-ge langage, sache que lui aussi peut, devenik la 
proie de la maladie et désirer les secours de ses frèresÿ. La 
même. idée a été développée en termes touçhants rL SUR 
sjècles plus tard, par Grégoire de Nazianze et Gréggira dé 
Nysse. Si le pauvre, disait-on d'un autre. .côlé, Snçcpmbe 
à.sg mal faute d'assistance, c’est pour les chréliens une ges 
aegusations les plus graves *. +2 stusq sbelson 
Ces préceptes de charité élaient observés, par, is indinis 
dus comme par les Églises. Partout, dans des. RrRmIATs 
temps j.les fidèles , surtout les femmes, allaient jisiter 16é 
malades pour les assister et pour prier avec eux?, Nous axpns 
uité déjà las Fabiola, les Placilla, les Ephrem; rjan ne. sez 
rait-plus, facile que de grossir la liste.de ges, hres de dés 
vosement chrétien. Le soin des.malades élai,d'aillencs une 
deg-charges particulières du diacre et dela diaçppessess ils 
leauepppriaient des secours prélevés sur le produit: des cul 
jectesiqu; des oblations.  oibie  & po ayailuf 89b 
+ leoxs.de-laipeste de Carthage, vers 250, les, chkélians:de 
<eue.nille s'empressèrent d'obéir.aux exhortations dr :leur 
tDe mortal., p.238. 
2Ep. ad Zenam et Ser., c..17, p M6: :—.Lactan.; Din: taatét., 
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reg. Ne, or. 16, 2. 1, p. 244. — Greg Nyss. Or, 4.66 2 de pauper. 
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évêque Cyprien, les uns en allant eux-mêmes soigner” les 
malades pauvies , ‘les dûtres’ et appoïtant des ‘d6Hs pour 
euxl La mérné abnégätion sé manifesta perdäit-bevté 
d'Atexadrlé:"Îes prêtres , les didcres , des Jaïdues rfehes dt 
considérés. 'visitaient les matades ou portaient les morts ai 
tiielièré ;'les vides laissés par la mort de beaucoup dé ces 
hommes dévdués , victimes de leur charité, étaient aussitôt 
reinplis pâr d'éutrés frères, 'imälgré lé péril presqte: Etrtaih 
auquel'iles’éxboéaient ?. tout Este 0 
1 fa soiliditéde dé l'Éblise pour le pauvre ‘avé4blé par 
fhtadié où 14'miiséré ché de bonne liéure des‘institutions 
ABNE l'idÉ6 ne $était jamais ‘ présentée à l'ééprit deb-patenss 
th de tépousser de son-sein l'homme incapable d'étré-briié 
RAR ét à Tüi-mêmé ‘la société chrétienne, éachaïit’ ot 
EP Un Méthbre Sbbffte; tont le corps est en souffrance: pit:lé 
malade pauvre à sa charge et lui ouvrit des asiles de tüûte 
tie. ° telidans'les premiers temps du quatrième siècle 
GUU PH IsSenL avoir été fondés les premiers de ces'étäblisse 
Ent hi Kotit uh des effets et une des gloires dt'{chrinias 
Ahé SU patitt de la seconde moitié de-ce sitete “‘ils-lae 
Vénteft'ionibreux en Orient comme en Oéeillent + pridut 
onvor S’ééVer'des’ maïsons dé refuge: pour les paies tiar 
ffhes bi in Validés : des Hôpitaux pour les malsdeg ét: Nos- 
Pres po loageurs fididentst. Les aris'stntEidés gr 
deb pahituhers, d'atires par des évêques h'Faidt de rowas 
des Églises ou à laide de collectes; d’autres sétubléesent 
pra monastères; Le plus grandiose dé ces hdspcestalété 
tnide BAR bis ville de Césarée, où ve granllimébRo. 
gien a rempli les fonctions épiscopales depuis 370 jusqu’à 
1.4. iirost où | 
SPhtidst FA Cp. 8 Ph Opp:; p. CXXXIE. “205 bo .qif 
*Euseb., Hist. eccl., 1. VIL, c. 22, p. 269. ‘ -1.11.€P.0 I I 
abat? des 97 #8 ok S 4, 1 ILE, P. IÉ, p:'838/—:J6kän., 
ep. 49, p. 89. 1j D. en 
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l'époque de sa. mort en 379. Il le fonda moyennant les dens 
des. fidèles de son Église, stimulés par son éloquence autant 
que par son propre exemple. Cet hospice, qui, adirede 
Grégoire de Nazianze, s'élevait comme une. ville npuxgille 
aux portes de Césarée, réunissait des demeures, ponr..las 
voyageurs ,- des salles pour les malades qui y.treuya1ent das 
médecins .et des gardes, des ateliers pour les .paunresLqué 
pouvaient travailler?. Un asile spécial y était destiné aux dé- 
preux3. L’ami de Basile, Grégoire de Nazianze ; appélle see 
institution le trésor de la piété, où la maladie davient; uue 
école de. sagesse, où la misère se change en. félicité; @ivila 
£harité des chrétiens trouve sa confirmation la plus:éelar 
tante. Elle portait encore au cinquième siècle le. nomjd£ 
Basilias, en mémoire de son fondateur. L'infatigableéxêque 
de Césarée fit établir de semblables hospices daps.chasie 
diocèse de campagne ; il les recommanda, surtout poa1es: ai 
concernait les lépreux, aux soins des curés, et les. placasons 
la surveillance des chorévêquesé. Il demanda: a8x gauKxerr 
meurs civils d’exempter des impôts ces maisons çonsagrés 
à la charité; 1l les engagea à les visiter eux-mémes: dats 
l'intention d'y intéresser l'élément laïque de la société-ghtér 
tienne; il eut le bonbeur de trouver chez eux l’assistancp la 
plus empressée !. 

" Chrysüstome, si. ardent ‘à ‘précher ‘l’aumôner;"éthivit 
l'exemple de Basile; dans ses différentes "Églies ;"il"fohda 
lui-même dés hôpitaux ou en provoqua ré dblisserénk Par 
ses appels, à la charité des fidèles; il prépôsa à es Maisons 


à nt EL 
1Greg. Naz., or. 20, t. 1, p. 359. CE 
2 Basil., ep. 94, v. II, p. 487. PR at pu host 
8 Greg. Naz., L © 
4L. c. 
SSozom., Hist. eccl, L VI, c. 34, p. 693... à 
6 Basil. | ep. 143,1. JU, p. 235. 
TId., ep. 142, p. 235. 
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des iprétrèsiv'attadhaæ'dés médecins , et, pour précurdt/une 
retrafté'etiune vectipalion à dés'pauvrés Agés' sans fätnillé ét 
sans lraeait' choisit parmi eux les employés éharbés “Us 
sdins itiéienrst: C'ést à son initiative sans dbuté‘qii’bst 
del kréstion'de l'hospice d'Antioche ? ; ainsi qué dé cétx 
at Comtontioplé; dont la fondation a été’attribuée plus 
vapd# wi éérétin Zoticas?. Du temps de l'empereur Thét- 
dbsétileplphrt'aës Éblises, srtoët dans les grindes villes, 
péssédätent: dé éed maistns charitablest' Mäcäitius eir Ait 
Sobdbiet dibigé ane h Alexandrié®; l’ermiite"Fhatadsios hat 
Hidat-près d'uh village ; sur les bords'de P'Euphtatb, Avant 
Hdopuñi duile pour Les avengles de la éoutréé etat AVR 
Dléteibervites. el rotugi 
91Én:O6étdent ; lés premiers hospiecs connus ont'été fon 
dés parc dé"riches particuliers. Gallican , ancien “pétride”Et 
ednaùl s6ÿ Coristantin, en établit un à OstieT; dans Tés dér- 
aièsewalihéss Eu quatrième siècle, Pammachius et' si femitiie 
Pauliaë ,/@e la fumihte des Paul-Émiîle, fondèrent céli 4b 
Ports; près de Romef; et, vers le même tempé : Fabio 
dela révéndes-Fübius, bâtit un hôpital, où elle soigrait élé. 
rhétte‘ les malides pauvres?: ‘ EE 
sl Hék-hbspides fondés par dés particuliers furent asraiel 

22" H{ONS 2UIQ 
1i/iPalladingiPéat.. de nita Chrysoat., in ‘Opp., 1. XUfjipi-19y il) 
SERIE LS 66 4e. Matth., S 3, t, VH, p. 658: .j, siqure 17 | 
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t. Ï, p. 223. — Loi de Léon et Anthémius, 469; Corp. Jur., 1. [, tit. ; 

1. 35. Ut 0 sf po)! 
4Theodoret., Hist. ecel., 1. V, e. 49, p. 223. ‘‘* : at.qn fiesiff 
SPallad., Hist. Laus., c. 6, p. 24. 5 ,.46/ -ÿ91) 
6 Theodoret.. Hist. relig., c. 22, t. III, P. IL, p. 1256. 9 4? 
TBaronius, Martyrol. Roi. pi 287. : Va LUS 
8Hieron., ep. 66, ann. 397; ep 77, LA, p. mt: 465! 77 ..liuti? 
91d., ep. 77, p. 461. ou it qu bi 


296 port ts CHARITRE vit tt 
mentsdoptéspar les: Églisds sang vtt céx' qu'éfés 
axajent fondéselles-mômes: L'administration ent phadee aus 
kusutveilance deb évêques : or pourvoyait aux 4épétikéd fé 
moyen des'revenus soit du fonds: de dutatich!, soit Hu ldé0 
mâiveides Églises. Les maisons ellesarttimes iunt Abus 
lé divection ‘de clerés spéeiaux£: du temps dé THétdoste2 
Gradr, 'Üglise d'Alevmétie avai ion” prêtre! piMicwfiel 
ehlangéides fonctions de: #enododhus®: tes inlirriniérs 1h ea 
dvaïentrun: caractère! eldieab} ‘ils étaient hodiés pat 
évfiques äformaient'ut des :ordvesinférielirs de 4H) 
bit d'Éplise imprimait ainsi son éurautère"h'toilt 8481 
sevrapportait à l'exercice de ‘la ehavité;, ellé revendu 
conne wvde:ses plus beaux priviléges lé'droit du bat 
ads soins à la partie souffrante de la société; abile: ABS M2 
chargéésielifatiguées , ‘elle voulut l'étreies née téinpà 86de 
les-douleurs et les misères physiques. Maïs eh! stcHarétant 
dege.isoin, elle n’en déchargea pas'les'pirplés'Atème 
sarité-dela saciété chrétienne n’a étéet n6 pedt'étreqiébn 
effatsde dancharité individuelle ; celle. eï estdibrk1idlielne 8&r 
rait jamais être commandée par des lois ee h’edt- pété 
ju parle monrelesprit qui transfornie:8t anime es ii 
dusijet-qil leur apprend è4 ainsér, pare quil lens ubyran 
dbesebPecker, + - al is oyque é91d£i 
11 Dégies: phabtiens temps de betises cerespetiboirittionén 
s’étendit jusqu'aux morts. Dans le cadavre même, les chré- 
tiens retrouvaient l’œuvre de Dieu; il élait pour. eux, gne:de- 
meure, passagère il est vrai, mais annoblie par fâmeaiqui y 
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axait habjfé!, L'ésage romain de brûler les-mostpbeur rés 
pagnait same ailaché deipegènismeà;-ee quiteur paraïss 
sait pas.cryel andere, eélait la coutume deijeter aux chiesé 
ou.derlivrer aux aisgaur. dé.proie les cadavres des'paavees 
el.des.esçlaves, Dans les persécutions, dn:trditait: dinsiides 
corps des mariprs: ce mépris insultant ‘affligoait lesscliré! 
uens.Avtaat.que.lps:aupplices qu'on füsait-soufitir àlisurs 
confessous ie Ils revisradt à l'encieb usage d'irsbmenslès 
mpts pratiqué par den Braélitéseulés Ramains eux:mémest 
les funérailles.feviarant un-acteireligieux:, anquel enrhité 
ressait Ja communauté tout entière. -Comne-dbél ne deiait 
farmer en quelque sonte qu'une seule famille ;iellemeppuvaë 
resterindifférante à la perte d’un de sès membres: ettpne> 
coxapaghaitile méit au cinetière ; avec des:iprèresiet dus 
<hag &ynptileprâtne pronouçait la bénédiction sur Pages iqUi 
yepait ae quitter la communauté terrestre pour entrer dan 
ha companatiérépiriluelle du royaume eélesle5. Dhs lo ab 
lièmaes#ièale,;il.y eut des -cleres particuliore chabgéstdibs 
seies delhinhumation ; ils formaient, sons: deinoth:deffts 
spyeuss,1le dernier ondre du clergéf. : 11) 21608 DIE 

_i Aesi pal we étaient enterrés avec les-mémes: prières He 
Jessicheas-lelifands ecclésiastique ou des partiduligrs char 
tables supportaient lesfrais matérielsdela cérémoad;Reréré 
Len derniers aayoir : aun pauvre: était considéré tunis un 
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t. IE, p.248; — Macrob., Saturn., 1. VIL, c. 7, t. I, p. 23B):- q HA 
SConstit. apost., 1. VI, c. 30; 1. VEI, c.. 44, p961.1428..bcii.l 
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desplus grands desoirs dela chanté! ; car à mort rélalift 
légalité naturelle.entre ceux qui, pendant la wie, étaient bé 
parés par leur condition extérieure : la même terre et db: 
4inée à:les recouvrir, et le même salut attend les Amen] 
elles-om eru au Sauveur et marché sur ses traces: Parti lé 
ventes chrétiennes qui étennaient les paiens ; voue -piété 
pour les merts et sürtout pour les pauvres, ‘été ahèude 
velles qu'ils compremaient le moins?; elle était'èneffeu 4 
mauifbstation d'us esprit profondément différent dé'velli 
paginisane;et quand nous verrons Sénèque compter purénl 
lesi at ures dela: vraie bienfaisanes la sépuliure ‘des: Corps 
mérhes;:des ‘crimiaels , ee sera une preuve de plus qu'il‘nèst 
pau re resié- étranger à l'influence de ces idées nouvelles?.:1l1l 
DRE EE 

E pore t. tas & J9 ‘9ûi 
ee ‘5 suo-noliu Î 
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0 29 Se \Les ANNPMIS personnes. ,—— Les malfaitiusez 1510 
es 9 culida sis … 4 up aufisien! 
151BT$8. tout ce que nous avons, dit sur l'amout-26lmfratesa 
nié pure les chrétiens comme citoyens durpzaeme de Djen| 
iL seras presque superflu d’ajouter quelque. choseisuniears 
siociper,de.condaite à l'égard de ceux qui leur tonsidu malt, 
8l.coirs lesquels la morale antique permettail At:60Mm MAR 
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et pauperum sepultura.» Lactant., Div. énstit., 1. VE, c. 42, t. I, p. 467. 
2Julian., ep. 49, p. 90. 

[.3ç.XUY edf lettam noxium repelier » De'élein. "IP, L'6't IE, 

p.140. CE Hi Ces. eu 4 À: 


LES ENNEMIS. | 209 


dait.-même le tion dans toute sdn étendue: Déns:ie roauanée 
de-Dieu.,:la colère, l’offense préméditée, la vengeance, doiverit 
être gheses:wmennnwes:; comment un.homme., aimant et-rest 
pestant son prachain, pourraitl se laisser aller vis-à-visrde 
Mai hresimonvements.de rançune ou de haine? Sounice:räh 
pont, sogme:sons, ous les-autises ,. le christianisme: a mis 
danse mende un esprit nouvequ'que les plus sages: même 
panmi lea anciens avaient à peine pressesti. Non-seulemiènt 
las chsétiensuétaient sans cesse exhoriés à'nb pasise-dünpsr 
lasinesaunantres des-occasions d’irnithtionret-à-éviten lent 
se, Ja-ptésomption., l& mépris, comme contraires à lacchat 
riééetàl'hatilité ; mais; s'ilarrivait à l'an d'entrebuxdious- 
blier ses: devairs-en offensant un frère , on engagesiv-cehs+ 
ci, par l'exemple et les préceptes de Jésus-Christ, à pardon- 
ner et à oublier, au lieu de rendre le mal pour le mal ; 
l’offenseur était exhorté à chercher par tous les moyens, et 
sans délai. à se réconcilier avec son adversaire. L'amour 
n’est complet que lorsqu'il embrasse aussi les ennemis, lors- 
qu’il va jusqu'à leur rendre des services, afin de les con- 
vaincre qu’on est sans haine et qu’on leur a sincèrement 
pardonné. Si quelqu'un faisait du: tort à un chrétien en lé- 
sant ses intérêts légitimes, les Pères voulaient que ce der- 
nier saevifit\nôme des droits plutôt que d'engagèr dné cou- 
testation qui laisse toujours de la rancune après elle ; c’est 
pour detlérééonique les prewriers-ehrétiens dévaient'äiter 
les bhodès'i'et:surtout:sabstenir de porter leurs plantés der 
vautluriuge paienij hf de me pas lui foutaktun pdététtédé 
déster dé ldur'amour’de :la-paix!. Ils devañent’bvites plus 
soigtiemseriedt erévre la défense persounélHé atiehl data 
ouverte, parce qu’elle peut conduire à verser le sang de l’a- 
gresstur; "et qe tuer (ur “homme , “éme ém'ée"défébtlahc, 
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ssh ippjour un meurtre! Gojuiquise rendait.eoupabled'yn: 
fan pareik,jétait-ezclu pendant seph ans le la communauté 
de:LEglise?., On reprochera peut-être à,çes, principes d'être 
empreints d'un rigorisme excessif; mais.an.en comprendra 
la nécessité, en songeant au:basoin.de l'Église de faira:çon- 
Uraste.en toutes choses au reJâchement.des mœuxs.et des:lgis 
pajgnnes; les chrétiens deyaignt.se. distinguer du monde: 
leur. vie devait être en quelque sorla ane manifestation éelan 
tante et continue d’un amour sans bprnes., en face.de d'é- 
goisme et de la haine qui divisaient la sogidté antigga. D'ail- 
leurs,.après les temps de perséçcalians, au quatrième siècles 
Apgustin'; déclara que le chrétien n'est,pas coupable.sien 
serdéfeadant contre un agresseur, il lui arrive de lg.fuer, at 
tendu quela cause du crime ne doit être attribuée, qu à fplui 
qpi,, par son attaque violente, nous force à le.commentrefs 
_,H. semblerait naturel que la haine des païens oft.dù les, 
faire paraître aux yeux des chrétiens comme:des;emagmis 
ayec lesquels une réconciliation était impossible. Cependant 
les, chefs et les prédicateurs de l'Église savaien répsimes 
chez. Les fidèles tout sentiment hostile. Pendant;les paraéeur 
üpns,, qu, milieu des tortures morales et.des squffrancge ph, 
siques, ils trouvaient mille gccasions solengelles deprati- 
quer Javestu suprême que Jésus-Christ leur avaitepseignée, 
et dont, du haut de la croix, il leur avait donné, is-divin 
exemple#; ils la pratiquaient, quoique méprisés pour cela 
même comme des lâches. Ils n'ignoraient pas combien il en 
cote ue ardonner : à des persécuteurs qui véulent” foréer les 
éonsciences ; ils savaient que c'est plus difigile peut-être 
di nm, Hs AT tue u fi £ 
014 GHBFro Poire Pr Va Lagtnt, Div. Entkt ani Neo kB Le I 
PadB nm hr 40h fa: LUE, 6 448 87,t hsspediéeon Besik, 
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que ‘dd mpbtrirphut: ceux :qu'ôn' airné ! ‘tafh! 8 ea ct 
musique fésus-Christ f’exige pas de sès didéiples SES 'vèrul 
ti fentes etordinaires ; îls s'élevaient âveé fui jusqu'à cette 
Hat @e la chanté, où l’on prie pour ceux qui vous mau- 
dtésentiét où :Fon meurt sons leurs coûpé ‘en leur pardon: 
unit. l'Tertétlien a pu dire avec raison que si tous les 
hommes Himent leurs amis , tes chrétiens seuls savent aimer 
Kate eniiéemiss; l’hstüire dé tous les martyrs est une con- 
fiPhatfon'de cette parole. hais 

-HEéE -Pères étaient convaincus tue-cet amour prêt à par- 
dopher'serait plus efficace pour apaïser leurs adversäires’ét 
Pôurides-Améner à la vérité, que'la force matérielle ou 46 
Hi pufssance logique déployée dans ane discussion. Bin des 
éxEapiés leur avaient montré que la charité est plus:tbitie! 
phätlle Qué les raisonnements. Les persécuteurs étaién{ pdbr 
etik Mes!frères aveuglés, infiniment plus à plaindre qteux- 
tiétsés: ils alldient âvec amour au devant d’éux, et: loin de 
kmiudire ; ils désiraient qu'eux aussi puséent atriver à la 
dbtiversion‘et au salut en Christ ; l'exemple d’une vie douce! 
hümble, rélitnée, bienfaisante, leur paräissait le moyen de 
plus'süt poat atteindre ce but 4. Les éffets ont prouvé ir b 
nè'se sornit pas tfompés', en comptant sur l'influence ny 
Héuse dé l'ambur que Jésus-Christ''éveille dans le re 
ses disciples. oo ve D} 
ÿ | _—- * st St 9 
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T1 34 Jétemim diseiplind'jubemur diligere inimicos quoune & onde) pro 
eik qui nos prosequäntur, ut hœc sit perfecta àt prop &bonttas os] 
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Side ehrétien devait pardonner personnellement: à ee- 
luil- qui d’ataquait dans sa vie ou duris sa prüupriété la: 45: 
ciété:cependant ne devait pas étre: désarmée ‘en ‘présenta 
dé l'ihjure ou de dommage fait à l’un de ses mémbrés < Me! 
avait le devoir de la proteetion , et c'est à ee par cotisant 
que revenait aussi-le droit de la répression: Sémiéméat on! 
voulait que l'influence de-la eharité s’étendit'aussr dir éutté 
partie des devoirs sociaux. Dans leur respect profond por 
laswieide l'homme, les Pères se prohotitetit aihhireiieit 
comre: ka peine’de mort; la socidté, suivarit eux, 44 fps 'R 
drdit:d’ôter à un de ses membres la vie dont Dieu seut'alute 
maître; derplus ; ils ne croient pas à la jastice'd'ud! ch4ti 
ment qui, en abrégeant les jours d’un homme, lui enlève la 
possibilité de se repentir et de s’amender!, La nécessité, où 
se trouvaient les juges de prononcer quelquefois des sen- 
tenges, de mort, était, dans les premiers temps ,;nagçdes 
causps pour lesquelles on conseillait aux.chrétiens, da nr;pas, 
accepter des fonctions publiques? ; le concile d'Elyireada3085 
exç{uf, même les magistrats de la participation au cuke pan 
dant d'apnée où, comme duumvirs, ils étaient appelés np 
|” ger, des, causes entraînant des condamnations, capjfalesÿn 
Larsaps l'administration de l'Empire fut devenue, chrétiennes: 
les officiers impériaux hésitaient souvent à ,prononçer le 
pejne,de. mort; ils exposaient leurs scrapules aux dactensn 
da LRelise qui g'accordajent à Keur, onseiller Pindugeacgh 
Cest aipsi.qu'Augustin répondit à Macédonies ,:yieaire di 
diocèse d'Afrique, que, pendant la vie terrestre seulement, 
les:hommes\ peuvent corriger leurs mœurs ;-quevpar:sohsé- 
quent ik riexconvient pas de terminer véteervie par en su pl 


Que RUN Vis ee \ 62 NUE Vie ni AS HN YES 


Lacie: Dit lsar., 1. VI, ce. 20, 1’ CL OUR ul & sie 
2Tertull., De idol., c- 47, p. 9%. AULIENT 
3 Can. 56; Mahdi, t. ‘H, p. 44 a boy AP es Lt, 4 fe 


MAmbe. , Ep: 26, ad Studium, 1. Ù: pi:892. 'L Aujust, Ep #52, 
Macedonius ad Aug., t. Il, p. 397. 
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plice,. afin.qu'en,.se corrigeant:. à temps le «crimiéel-puiése 
échapper. aux, peines éternallesi. Dans quelques cas, ‘cagèlei 
paussé.à l'excès, : donna lieu à des émeutes ; des lois impér) 
rigles dyrent..intervanir pour empêcher qu'on ne ‘déhivrät: 
parla violence des. coupables conduits à la mort?. Ambiaiss,; 
tout: en..iptersédant lui-même pour les candampés:, voutæt: 
quon .n8 SDlicitàt leur grâce qu'autant que cela pouvait se- 
faire sanstraphler l'ordre ; Augustin déclara tui-atéme qu'on 
ne Déchait pas en.suant. un homme dès que:æ/était! ordonné! 
parles lois ou par ane Aytortité légitimer: Sous:ce répnorts: 
l'influence de. l'esprit chrétien ne s'est exencée que fentex) 
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RE Les étrangers. — La guerre. 
(19€ D Bite pet 2 
25Dan8ile: rüyiume de Dieu, qui tend à unir tous lès homes" 
équiles convie tbus à un salut égal, il n’y a plus d'étrani= 
get dd 'barWre, d’ennemi naturel; le méchant seul'èn es 
extig oigric’est Dieu qui prononce l'exclusion’: T’hédiné® 

qéilné put püs'sonder les consciences, doit regarder’ done? 
frere ous sés Semiblables ; le chrétien surtout doit sé senti 
uAt 4 Aus eéut' qui portent comme lui le noi de! chat] 

pduifoty 4? Wy a plus'de barrières nationales ;' au daoqsl 
frontières del patrie ; il rie voit plns des ennemis u'il' devil 
härét'ebrhbiattré | niais dés frères auxquels it doit'teridfd fa 
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gré las distences! : elle ne s’mforme pas d’où l’on vient, elle 
s'étend à tous indistinotémemt : de À le devoir de l’hôspita- 
lité: pratiqué au nom de l'amour fraternel et recommandé si 
somveet par les Pères awx fidèles et aux Églises?. 

. L'hospitalité des anciens ne s’exerçait que dans des limites 
étroites ; on recherchait l'hôte illustre pour s'en glorifier et 
pour honorer la République. mais on reponssaït le pauvre 
dentoa n'espérait rien. La maison du chrétien, au contraire, 
ne-devait pas seulement s'ouvrir aux personnages distingués, 
mis surtout aux étrangers pauvres et de condition hw#mble ; 
led promiers, dit Lactance , n’ont besoin de rien ; les autres 
ept.besoin de tout. Lorsque les fidèles voulaient se dispen- 
ser de ce devoir, en alléguant qu’on s'expose à héberger des 
hommes indignes, ou que ce serait faire double emploi avec 
lan secours fournis par les Églises, on leur représentait qu’il 
vaut.mieux supporter un hôte mauvais que d'en exclure un 
ban . et que les Églises ne peuvent jamais tout faire, qu’en 
tout .cas le devoir de la charité individuelle n'est-pas sup: 
primé pour cela À. ot 

. Cette hospitalité exercée par les communautés érréliehnés 
eat. un beau témoignage de la communion spirituelle de foi 
et:d'amour entre les citoyens du royaume de Pieu ; elle est 
use preuve de cette vraie solidarité , fondée sur lamüut, et 
qui-existe entre la société chrétienne et ‘chacun de ses 
membres. Les Églises consacraient une partie du fonds 
farmé:par les oblations et des cotlectes à l’etitretièn des étran- 
gers pauvres; nous avons vu déjà qu'eltes envoyaient des 

#4) 2. 

! Hom. in Kalendas, $ 1, t. 1, p. 697. 

2Tertull., De præscript. hæret., c. 20, t. 1, p. 209. à Hermas, LI, 
métis. &, p. 96. — Just. Mart., 4pol. À, e. 67, p: 84: -— Clem. Alex., 
Strom., 1. If, c. 9,t. 1, p- 450. — Greg. Naz., or. 8,61 p- 701. 

3 Div. instit., 1. VE, €. 42, 1. E, p. 465. : : 

4 August., ep. 38, t. If, p. 63. — Chrysost., Horn. 5 in n A6f:, 3% 
t. IX, p. 341. 
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spcours à des communautés éloignées qui se isstvaient eu 
détresse ; elles n'étaient pas moins eharitables envers les pas 
sagers dénués de ressources; Clément de Rame louait l'É- 
glise de Corinthe pour aon hospitalité envers les étrangers ‘. 
Les prêtres et surtout les évêques étaient exhortés à tourner 
de ce côté leur sollicitude ; c'était un de leurs principaux 
devoirs ; pareils à Auguslin , à tant d’autres, dont la table 
n'était modaste que pour y pouvoir admettre journellement | 
ua plus grand nombre d'indigents , ils devaient considérer 
leurs. maisons. camme les hospices communs de tous les 
voyageurs pauvres; le laïque, dit Jérôme, remplit son de- 
vair.en recevant autant d’hôles qu'il pent, mais l'érèque 
est inbumain , s’il ne les reçoit pas tous?. 

. Les manastères étaient également des asiles pour les 
yoyggeurs, qui y étaient reçus et traités souvent avec une 
largesse que les moines se refusaient à eux-mêmes; h ri- 
gueur de la règle s'adoucissait pour ceux qui venaient im 
plorer l’hespitalité des frères5. Près de la plapart des cou- 
vents, il y avait un hospice pour les étrangers, placé sous 
la, direction d’un des moines. Un des plus eélèbres de ces 
aailes était celui du mont Nitria, en Egypte, au milieu d’une 
contrée déserte ; l'étranger pouvait y rester deux à trois ans 
de suite; pendant les premiers huit jours, on lui laissait sa 
liberté, mais s’il voulait demeurer plus longtemps, 4 devait 
s'engager, conformément à une règle empreinted’une grande. 
sagesse , à partager les travaux des moines dans la maison. 
ou dans les champs5. Nous avons vu plus haut que sucaes- 
sivement on établit de pareils hospices près des églises des 

1Fp À ad Gor., c. À, p. 147. à. ï 
2Possid., Vita August. c. 4, $ 47, in Act. SS.. Aug., t: VI, €. ss 
— Hipnon., Comment. in Tit., ©. 4, t. IT, p. 447, . 19 TRES 
83 Hieron., Apol. in Rufinum, |. III, t. LI, p. 455: 4 
“ Gassian., De instés..cænob., E. IV, c. 7, p. 42. md 
SPallad., Hist. Laus., c. 7, p. 26. #1} 
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Ariasipales villes: destinés javaph tout aux paurres infrnes 
de la commnnanté, ils receyaient.anssi les voyageursiindir 
gau-De Ronne heure il x avait, des. gens qui re faipaiegtinn 
métien: d'exploiten l'hospitalité, des fidèles.set des Églises; 
PRRsiparer.à ces, abus, dont les. vrais papvres auraiansifei 
par dexpairiles victimes les éviques. donmaigal-asa5e- 
£eurs des certificats, constatant. leur prigine. pat, 49,45 ré 
sammandantaux fidèles; cetpsage utile subsistalongamps 
Mans Eglise :il devine un sujet d'étonnemant pouriss paiees ; 
ils esseyérent.de. limiter à.l’époque.ph, pouraestaur er dans - 
Sanisme ds sadoptèrent quelques-nnes. fes.-mesures:gBRle 
eharité avait inspirées à la société, chrédignnes st4quh, en 
Ni UTE n'étaient possihles Que par elle? -h up 19basmsb 
‘oli fomme pour le chrétien il n’y a plus de.barharerqu dien- 
_pemi patarel.. comme il doit respecter. laixir. di sontrese- 
\bble.at.ne jamais repousser le mal,par, le mal ilert éi- 
dentaueles dpcteurs de l'Église ont dû condamner da gyerré. 
À la xÉvité. gelte question ne renire pas directementudanaule 
Aafpe Aa opte, pravail , qui.n'a pour. pbjft, gusdassrelatiogs 
intérieures, dela société civiles; aussi. nops 2bstiendrane-aops 
dentraiter ge sujet axer.sopte l'étendnerqn'il £RBpOrens@- 
REBSANE somme les principes de VÉglse ,<5aus de saRReNt, 
sontibaepiisaractériser la noyrekgspritmis-densie monde, 
ft quiane société civile qui réaliseraitd'idéal duirogammside 
Riepeae pourrait plus guère. se laisser entrainer à, Ho SIN 
_hipu.dusfroil. des gens, om nous permettra dexpaçar brèse- 
agak Lopipion fes Pères sur Ge point 1ocrqinos 2onisen 
no PURE ARAIeRS, faire de, l'Église, aurailien digne 


el 291001 ensb sl: A #00 20{ TOUDISO 
TEpistolæ formatæ. ‘Constit. apost. L Il, c. 58, p. 268. — Tertull., 


ae prencriptlteretss.< PO, prD9, dit: 4 coggeseratio hpspfelita - 
tis ,» d’où il résulte qu’on donnait aux voyageurs desttse;æ]haspitali- 
tatts. RAD ER LE aq 
*Sozom., Hist. eccl., 1, V, c:146, p. 648; + Greg Naz ; Praddvvect. 
adv. Julianum, t. I, p. re) 0 y tt son it 
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époque dé pueries! ec He’ théables 'tâcharent d'érérglèl "fes 
chrétiens’ del@r catriére dés ‘armes’; is prouvaleht""p# th 
tdibévie dés plus siifiles et'les pluë fortes ;'qué' là gherre "est 
te lijuatiée une violation de la loi de Dieu qui défehé'tle 
Iéiréépifétisang" ‘et de celle qui commandé d'aimer jusHu'h 
-géf'adtérént TlrEl en 'pôur eñgaber les chrétiens 4'He 
“pas teéhéither x loire militaire, leur représenté que Tes 
bad é tfompHE ce-sont les câdavres !’ei'es "pins 
: délunicténet tes lames des épouses et dés miéresi/#rbhtététs 
bot ia ia ont accusés" lès (Pères d'dvdir Eonséitt 4bx 
sÉdidBts tHrétens Uedéserter les drapéaux St Tertuffiérii'fue 
de délBbte hfitépién! à’ prtiélièrement En vie! 56 BE 

demander qu'ils se'sürvéileut'pour ne viën faire! pen t 
-taib tps dé dervieë : de’contraire’ à" la lol" dti ES qu'ils 
-Sewre Hmbit;'plulôt que de consentir à des aètés répfot- 
-4é& pr lieulé is du qu'ifs renoncent au service’ 'stfs l'ont 
AbenltE 5 Test vrai que bedacoup de chrétiens de KbdE re. 
ofuéelh peer Tes armes, préférant la dégradation” dt 14 fhdtt 
exoÿflvaphièpe Quë feu cérisciénce condamaïl! PEs/AS 
edes-afiVfs dos tapjôrtént plusieurs faits ‘de’ Le Euitd 6 
-pénahies ét l'hifitience: dès circonstaniced tévt8/fiirfôn 
Nablie re 14fda- pas à be iiodifier. I y éut'iléme ÉEBBe 
here abstalreltds dün'avis différent! conbtalrtié te? 
hiecitdind dortime un dévoirà remptir'énvers PÉUP, fs 
“He iéréfient pis Houvbti &Ÿ soûstiaire ;'pouttd 44e eur fi 
-pésead 1Btel:DEjh:  'léiips ae Tertällien” "tel HU 

maines comptaient beaticbub’ dé chrétièns 4dhig HA MBA : 
opraetihpélégistedt-chtistianisme s'erf Hlblfe HE our 


marquer les progrès rapides de l'Évangile dans toutes les 
Huit} — 404€ “en HU 0 at 


70 0 . à ‘hipsmtroi slots 
Vpn, 00e eo. #41, pe 4071 —Ladtan "Do GANTS SV, 
NS LCD AIS |: Pl PJ os ge rs ot ou np 91lueût ft 6o'b «281 
3 e , + 0] . 
2De cor., c. 42, p. 108. 2393 
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308 CRAPITAR VE. 
Massüs de la'société1. Sous Divclétien ; eus progrès iédièent 
tels que ; lorsque cet-empereur eut résolu de pérsétuter 1461 
glise, il somma les nombreux officiers chrétiens de Seskéé 
gôns;, de choisir entre le paganisme-ou 1x dégsidatioh£ la 
plupärt d’entre eux n’hésitèrent pas à sacrifier lenrs gradafi 
- Quoique l'Église toléràt qu’où restât soldat:ménierenc en 
brassant- lé christianisme, l’idée chrétienne:sur:l'injobtie 
de fH/ghevre’ n'en fut point altérde ; auqunides Pèresw'sdblih 
kubatadrère doux'et pacifique de l'Évangile. Cependant; tout 
éwiäplotant las: mallleurs des geerres et-'en1exivrenitrie 
peupteéhrétien à s'en abstenir. ds reconnaibsehtiqb"ft nait 
v'ivott'dds eds où l’on peut légitimement prendre lesiaqmek! 
Origèlit's'eiprimie sur cette matière avec-antabt de‘chatdér 
que! dé''stpesse ; Jésus-Christ, dit-il, est veau -porterauix 
Hoinmes l paix ; sous ce chef, plein d'amour, ‘ils:ne aidisesbt 
plus combattre les uns contre les antres; ihisigonsertir lus 
épées es socs et les lances en faucilles', ils gardes léurs 
ins pures de sang, et ne combattent pour: empañesr 
yh'änl faisant des prières pour sa prospériél, pandeundsotité- 
tabtils- de paix ‘ils sont plus utiles à ia:Républiqueoqie 
cé QUiL par teurs haines, suscilant des ‘trouilsnét'pre- 
Jodéétit-des!luttes sanglantes*.. Maigré':cela,, )Orgèneline 
Jeut pas F'ewpécher de déclarer qu'itiy à ousstdamguriés 
FébEMHires el justes, quand elles: sont entreprises gièurila 
réprééionite Piniquité et: pour: Ja défemsi:rtd laypatsiaraiter- 
AS Chiots Jui-méme: nelseproponcer pas;contiee 
Ja tilithise;! niais it déplore que lesisobdits siertupxpe- 
Sa Lo areure plus d'injastides et dde imiaser animer 
19)qm0b Jisvuog 4 rt ont D Ho 92 fi 
10.c.,c. 4,p. 100; — Apol., c. .81, p. 145. Les traditions sur les 
légions thébaine et fulminante prouvent’ égalément sel’ opintôn gésérèle, 
parmi les chrétiens, n’était pas contraire ah méûüer'défiarges. no sl 
2Euseb., Hist. ecct., 1. VI, c. 4; 1. Ke. 8,1. 29813061 41 


3 Contra Celsum, 1. V, c. 38, VIL +. 73, 1,ip.1608. 797.41: 
10. €. 1. IV, e. 82, p. 56%. 3 es St du Los 45, As 
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paxla :passion. plus favilemeritique les auttes-chrétiens::il 
lepienbonte à 5epréserver des. dangers qui-menapent leurs 
Ames «1 0 1 Ho È 
sl Adépeique: des grands déchirements de l'Empire, lors: des 
iRausèons des! banbares , lorsqu'il fallet. défendre 1h société 
mananéediantes parts, les Pères n’ont plusque des plaintes 
suridegisnhux- que: les. guerres civiles et extérieures avaient 
dddhaïaés sta le. monde; ils en parlent:arec..une douleur 
profonde, mais qhu'aussent-ils pu faire:pour rarsaçher. lea 
armesauk mains. des combatants?? Leur: devoir éfaitplutés 
dejnéfifen la-défense, .car il ne s'agissait pas sealement de 
l'Empire maia-de la.civilisation et de la société ebsétivaao 
aibiatésie.: Augustin désirait ardemment qu'il,n’y eût, gins 
decgnenves ; mais jusqu’à celte heureuse époque.ofLunp paix 
derible s'étiblirait sur la base d'un amour mutuel, il ygHlait 
ad meinaque d'État chrétien ne fs plus de guereeiinjuate, 
quil sé#rbwäi pas Rome paienne qui n'avait. dû.sa graudeus 
mm'bogeschnquétes impies , qu’il se bornât, en ap:mplu ie 
éfondne:sbmére:les agrassaurs du dehors*; cesgherran défenr 
ssipesyédritil dans une deses lettres, sont les.seulpsansies 
bdégitimel,ce n'bstque dans elles que le soldat pri WAP, 
ostilons-petit pés'autreméent -proléger..sa cité,pl.ses frésent 
Mois çaw/guenres elles-mêmes. ne sant .topjonrs Que dé 
druvitesnénessilés ,mesqualles les bons.ne.se résigapntauàr 
tune sqvel déuleurf;1la gloire. du soldes chefiiauinS<@nr 
saibtoopaay 0onquégir, des praviaces, main nFep4Dsses:1As 
aidaqupinjustbielhidanner la paix à.la Répablintes: et 
peñdant, esmiie ibné peut y ntpindre qu'en yarsnM ob sang, 
il se couvrirait d’une gloire plus pure s’il pouvait dompter 


ol tue enoitibrit 298 GE 0 à -.008 q,F.s,9.601! 

Ben. 1Gliire Most $ @ t. VIL, .p. faa, ‘sit Jo suiedôds enoivil 
2Hieron.…epi60,bt:10,t 4, p. 344. 464: 1 -aa1$4l 291 u036q 
8Ep. 138» $:14:t H,+. 9313. , us sa dou 


4#Ep."4T; Ep. 58,1 17,5. .1l,p. 85. 402. LL sua) oise © 
5 De civit. Dei, 1. IV, e. 15, t. VIE, p. 4 , 2 11 ns on 
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L'appel aan. la puissance, spiripuelle:le la, parole, e1.a68nr6mn 
&sp pAie.lapais:par la paix ?,.PIût à Dieu.qne em veus 
piapx évâque pât.se réaliser un jour! A l’éppque aù  #ét, 
manesté, l'Empire romain avait encore à-santpnir.des He 
Lormidables; le.temps n'était pas vana,de remplañes à 1ifoe 
mais.le glrive.de fer par, celui dela parole: mais Dieustth 
sai. fe.ces lyies.elles-mémesipaur propager llespritinop 
veau qui.devaitirégénéren le mande, 8k qu ,1daps:yA,a7anBt, 
engareélaigné, doit seul lai.assarer là Pat, 5 ‘usdnod 
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£LNétg r'sjouterons rien aa tablean que aoû Vétions en? 
cb les prinéipes et des mœurs de l'Égiée-aës IpReRfert 
abélés: Quelque imparfait qu'il soit; où”‘réconaitra Mr FE 
ébiiiparant avec celuide la société païenite! LE mere greoT 
fe entré Pésprit de l’antiquité et le nouvél tbpHP Eds 
EM Dole Le que l'antiquité ne coniiañsait Pas ; Paie 
nalrellu des Hommes; le respéet détail tite) VA BAT 
umiétseniet phétiau sacrifité tout céld'bét bebe O'Pars él 
HiiEte) Wiéribax éncbre: rés däns-l sbclAE rl EfHes! 
Noa pou tons hépéter avec Epipliine | sans" HE O4 A 
denlemile quéd'Hémanité ét tdhaisté enfbtistions ER Hoi) 
anetiderts 1s6mtiles fhuits et/lés malquesl ide UT ERA en 
ntylo pl mine dans Île monde paie! hnf État) Rte! 
aBifbarid loutes les forces -dedititéyeng ler pit ad dFÂG 
éudoanéprisiphuriedex dontiétifitattehd pas derert Xe D 
reoisB ikyaléreyaume dé Dieu Qui‘de!forhiérinint 2lefo 
Hbwardihümanes animés dés iinénres ébittimihnts) ne DAV es 
JON fu 164 #0 go a teens en notions 29) .91die 
. TH p9 9297 all Dhrtkem Jébnitene | ui 429) 2. SE Re GBÉ. me 19 70 
2Jeddv. semis M1 ll Eapastts fdeé dat: $ 94, dpt. nou 


CONCEUSEON :' 4: 
wetbrésn’obt'une: valeur” que ‘parleurs tebTif #e940 | 
res: Une setlaielhsse privilégiée , tie tirant'sal lé a 
dusA Hovée‘etdu ses richesses, ne tient plus 1EPRE HUG 
Héddlesains die dépendince éppressive! tédtésl les the 
sit éaMerhEtit hôhordbles! car'tous 1e hommes”! lb REA 
étaméhbbeiave, Photmine comitie la femiie te itle éémine 
Jepéubiesle Rdommehafaile svt égalitent-cabitRe 
déihärchér“&r les traces dé JébusL Christ er ds pérern NA} 
bonheur, à celui déW'ämé'Ea fétiie/n'egb prégau bsiaaté 
des plaisirs de l’homme ou des besoins de l’État, d'autant 
plus exposée à se pervertir qu’elle est moins respectée : elle 
devient l’égale de l’homme en dignité, et le surpasse sou- 
vent par sa vertu et son déyouement. Le mariage n’est plus 
une institution purement civile ou politique: il est une union 
des fnesatacüféa par la religion. L'enfant: n;pst, pay la 
hot dR pèse  dlont celui-ci peut disposer à,son:8Kf sil ob, 
uénAMeueonÉe Aux parents pour qu'ils, L'élrant pus dR 
ronge de Peu L'eselave n’est.plus mn Âtre ja fftienn Eté 
PAHISRAUFL RON servie d'instaument à s04-0bnS ULRR 
ant, jpérenrement Kibre..et destiné, àJ'affanchisses 
m6 É ARE LErArtsAR NN esE plus un.fiianen Hé BriS4blEs 
pt qu'ils aceupedlerraxanx indignes diun-hprane vie is 
leasal es rébahiité et cppxqui. so Hxrantisons déglarfin 
pins hogarahlssque l’hamme passant sa mit, dant ivactgg” 
Lans Lnfitns malheureux, ne.sont pla abadaBt 
nfs coma oyhiles. à épciétés jks devianpent, les: obiets fe 
lsoieitydetanplus. spatial étngennts hanliarelyia 
DÉMEE DES 0160 turel,: maieynofrère digee 
d'un damogeaps he nemraitrio absi1 dans apelété 
ble inégal HaAtes mans de haine sonbisn pphimées: 
lagyabte entre uiaainationnudait également devanirlinpedi 
sible. Ces transformations ne se sont pas opérées par un hou- 
leversement hrusque ;:lesichrétiens ent.auiqui respeater, 

non-xgulemént 1e Xraidreitetla propliétéllégitimne ;‘bases 
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éioenelkés dela société, mais il n° y:5:pas ème éuéemansr 
feniotioris iuiolenies contre des faits injosies:;:oxquelnides 
9hagen sépulaires avaient donné uae cosiséaralion légalerste 
rénourellemens des relatiogs-et des:férdobs dela éoniétéine 
st fajt que par la douce influance de la:cbarité, «agissant 
par-parsmasion, à titre de rertu religious@i:: 1] ‘trou 
: .Lerbqée donc on disait au-quatrrme-siècle, :1eoqu'on ssé 
même:répéter encore aujekrd hui, que la doctrib dedéses: 
Chmisé gat contraireaux isiétôts deb Éastset:insuffisanteipoge 
larsueiété, Augustin'a-pu tépéndré avet raison ; lemiw#ape 
payant sur les faits: «quer-eæeux qui prétendent: qherda ralis 
géôn chrétienne: est: hoslde dde République, :noës. .Honsent 
desmilitaires , dés provinciaux ;' des époux, -des-pdrentsldes 
Me:.des maîtres, des serviteurs, des rois y déa jogesindes 
adwtinistrateurs pareils h-ceax que formel  ebmatianisme s 
au lieu de combattre cette doctrine, qR'#s-stoubnè) pat 
que. si elle élat obée, elle serait pour d-Régubhquk 1h 
cause la plus puissante de sa prospérité4;n:Ajla môthe époque 
Agnbroise , l'éloquent énêque de Milan, pénétré deda xiéé:+ 
rence entre l’égiigme de ka société paiemmeet de chartgide 
Eéglise, s’écrie: « Que le -paganisme nons-mohtre dibs affets 
semblables à ceux de l'Évasgile, quileompterles captifs 
qu'il a rachetés du revenu de ses teinpilep-;: les par vres quil 
a nourris, les exilés qu'il a secourus.» En Orient, Athanase, 


EE Us none A 

faQui doctrinam Christi adversam dicunt esse Reipublicæ, dent 
exercitum talem quales doctrina Christi esse milites jussit, dent tales 
provinciales, tales maritos, tales conjuges, tales parentes, tales filios, 
tales dominos, tales servos, tales reges, tales judices, tales denique 
debitorum éipsius fisci redditores et exactores, quales esse præcipit 
doctrina christiana, et audeant eam dicere adversam esse Reipublicæ, 
immo verd non dubitent eam confiteri magnam, si obtemperelur, sa- 
lutem esse Reipublicæ.» Ep. 138, ad Marcellinum, S 15, t. I, p. 315. 

? « Numerent quos redemerint templa captivos, quæ contulerint ali- 
menta pauperibus, quikus exulibus vivendi subsidia ministraverint.n 
Ep. 18, ad Valentinianum, S 16, ann. 384, t. II, p. 837. 
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Hansporté d'ur'saint enthousiasme, voramt réalisésddiassots 
esprit les changements que l'Évangile doit prodeite el 
téutek leé mations de la terre ; décrit ainsi-Pétat'd mode 
convertirà Jésas-Christ : «les peuples païens , relhphis nd 
haine, vivaient entre eux dans un étât d’hostilité pértaas 
pente; personne ne pouväit, sans crainte ,: aller d'en :pdyisù 
l'autre ; toute la vie se passait ensarmes ; il n'y &vait disutre 
soutién, d'autre: appui que lé glaive. Jésus Chrigt nos. a 
appris à nous dépouiller de ces-haines., à détemten Regéerre) 
à aimer la concorde et la paix. Los natioris ; dont l’axistene 
était une lutte perpétuelle, se‘touenent vers lestravadxipaix 
sibres de lagricultare ;.leë mains, jadis asmées:, de mièy 
tebdent plusque.pour prier Dieu; sileschrétienseuriliattent 
emcore, ce n’est plus que contre les passions:et:l8s déinenb; 
avec les armes de la foi. N'est-ce donc pas une-preure dela 
divihité de: Jésus-Christ, que les peuples ont pu appreidvé 
de lui éé:qu'äls n'auraient jamais appris des dieux du-paguy 
pisme!2» Nous ajouterons que leurs sages eux-mêmes n°40 
râtent pas'pu leur enseigner les principes des mœurs'riont 
velles ;:ut-noûs terminerons ce livre en répétant ce que 10 
avons-dit en.le commencant : Dieu a pris pitié des boritnls 
et leur a envowyé-sen Fils pour les sauver, en leur cÜtinhimée 


quant un nouvel esprit.d’amour et de foi. : 1 6 lip 
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TRANSFORMATION DE LA SOCIÉTÉ CIVILE PAR L'INFLUENCE 
DE L'ESPRIT CHRÉTIEN, 


CHAPITRE 1. 


LUTTE DE L'ESPRIT CHRÉTIEN ET DE L'ESPRIT PAÏEN. 

S 4. Caractère général de l'influence chrélienne sur la société 
ot paienne. oi 
Dans notre second livre, nous avons essayé de montrer” 

comment la charité était enseignée et réalisée dans Église; 

avec.ses différentes applications aux conditions sotialés ‘ét: 

-âux:telations de la vie civile. A: côté de l'Église ; label” 

amtiqueisgbsistait avec ses arœurs, ses lois ; ses és” en én'' 

mab, avectout son esprit égoïste. La société-chrétierine, peu!’ 

-namsbrbuse d'abord, grandissait av sein'de mode païen qui"! 

l’emrelbppait de toutes parts ; elle:préservaithses membres ! 

dailwpartieipion: aux cérémonies et dux usages hontëti! 
omrborbares de polythéigme ,1maigelle 18 les'etpéthait ag" 
dense méleï aux paiens dans les ‘rapports journahiers dé Hi' 
viau:Lousque , répandu dans toat l'Empire, ke chiètiétiisite - 
eutifiair par: p'assedir-jusque sur!leitrône des Cééars! lu: /#6i 
ciélé païenne) réduite en nombraret-privée de sh'#té, HO" 
longéait:encore soniexisteboe/aë milieu du mütfle-chWistia 
nisés dues déus: sphères: de toubtrabeattt 8e GfSisäfent dt : 
miHe-manièresz et de rhènre qu'après de ttromiphé deYÉgtise, 
uote veurons-desi-chrétiens-se: éorrüipre 'au'tonlact des 
mœurs antiques, laisociélé paiennk. dans kS'temps où la 
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puissance et le gouvernement juÿapparienaient encore, su- 
bissait l'influence des idées et des mœurs du christianisme. 
C’est cette influence que nous devons maintenant consta- 
ter.” Noué l’avouons, c'est là la partie la plus difficile et la 
plus délicate de notre tâche ; car il:ne s’agit pas de l’action 
visible et complète exercée directement sur les païens qui se 
convertissaient à l'Évangile : it s’agit de l'influence plus se- 
crète à laquelle obéissaient les partisans mêmes des anciens 
cultes ; il importe surtout de montrer la transformation lente 
et progressive de l’esprit qui présidait au règlement des rap- 
ports de la société civile. Cette influence a été contestée, 
de même qu’elle peut être exagérée ; nous posons dès main- 
tepant.en principe, qu'elle nous paraît très-réella .atipeut-: 
être plus efficace que ne le pensent beaucoup de ceux qui ne 
la nient pas absolument. A partir des premiers temps du 
christomisme, des paies éclairés, philosophes ; empereutés, 
juriseansulles, manifestent des idées profondément -oppe* 
sées à l'égoisme. antique; ils proclament des priacipes aussi, 
cantsuses à l'orgeuilleuse dureté qu’au patriotismeistelusif. 
des ançiens citoyens: selon nous, ces idées et:ees'prinsipèsc 
ng-peuventiétre attribués qu'à l’action vivifiante: du-dagisen 
nguvean de la.chaxité, jeté, comme un germe. féeendidamso 
les, gilons du monde. Sans: doute, cette influbnte estlress'l 
tralnf6.e4 souvent pen saisissable; on la subit sansie sawdiab 
malgré. 40 dans,june hesure: plus au moins granded1eehuo 
qui sy lassent aller, ofrant dans. leur vie.et:dans lelirs penob 
sépn.des:;epntrastes singuliers; c’est entre: ha, morale lamiv 
cieangietJa no vallemneilutte dass lagnelle-chaquepriniipus 
a {On 33e esiyiéoiesiel:she.délales ;ion porsésietp lès 
chrétpas, inittemiaccatitans: quelques-unes deléurisgaol 
Lines ee paslepn langage digne d’un dideipleudé Saulveëria 
toyl;eu-resmalidalne:oquinprédquées Mais: pounéétadnroltiar 
plèts 86 détonraées gate influencain'enilest qias-nvains effieit 
cace..et-ingontestahlé: Hemiar étéaiesish lépogirecdetentr 
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e#Mmébchiswaement dans 'Hitoirè du mondes'leé dés noe- 
velles se répandent dans l’atmosphère, on s’en: pénètre sans 
sienirewire compte, elles saisissent ceux inêmes quiéxéfent 
y'ébisteret qui les combattent, jusqu’à ée qu'elle élbeslifay 
prignantet-u transformant kr société. tout emnièret ls 81 Jugh 
ARE OS tee il il) 291 218b 
, trcsha sn | te es 244 boit onttffionl 
ei QE /Obtneles qu que rénvonire lé fuience ehvBnnelt D 
OUP Aipaleton Ghrei ?e FO uReité HEC SIL 
9 déve iuence réntéritrn dès a rabké dé gvaidd ob RQ 
Hontété'téls |'qte é'edt en‘ partie à‘ cause de Jeu! phighsel 
aWen'd chu dévoir toritester une action quelconque ess 
HeréHätité chrétienne sar les philosophes et Hs ft 46 
pétähigthe: Le principal de ces obstäcles | éélal Qui 44 
daSe A'tôms les autres , c’est l'égoisté nüturél UM dP HS 
tHäih : principe de la morale et de la société” Hifiqnég! ui 
aitlatwené cette corraption universélie: 6m has Hi 
Müus'avüns essayé de retracer les traitg les-giai frapiaal 
Œuvéktismisme, voulant domptér «lé Vi Gén! &k 
anal la place de l’artiour exclusif dé notfRthiitdèehe 
évoëément; à’ dû nécessziremént répughér à HAE ap Le 
païiens, comme il répugne encore aujourd’hui à l’homme qui 
nesveit Heréacrifer. ‘Cette répügnante s’estprodditædlbrs 
sous différentes ‘foÿnies , “setôn'!lx pogitiéh des’tfofhrhes ; 8e 
Émutdpé hinsi les obstactes À linfiénc de’ PA le. 
D'y autré côté, tendant à substituer le le royaume de Dieu et 


Fat APHAE 

Saiushiee apx.iniquités de VÉyat.pairn, la religion de déSHôr 
-hnist mitieshte elle l’égoisme:bationahet maté. lancenne 
Hégisbatiow omaine. Nous dérons jeterbnirécérdenrkesobe 
H6S pb UF méSrer a leur grandeur, 1 Slam tone 
RépOrte par la ‘ebarité chrétiènne ‘suit EeuXp nét EX LR É 
combatltaient dans sa source. Nopsiverreps J hpsuté ayopgle 
de la populace s’allier aux préjugés philasophiques etipoli- 
Ruèsidéshommesiéclatrés let à Fihtaléfance des lersd'pôur 
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élever une digue impaissante.aontre le or qi monie.at que 
rien ne peut plus arrêter. et 
t1 Aétaché aux superstitiqus de F idaltrie, le peuple; innst» 
palile de s'élever à l’idée.d’un seul Dieu invisible, et coùfbny 
dant la religion avec las pratiques d’un culte extérieur, voyait 
dans les chrétiens des ennemis des dieux, des athées, des 
hommes irréligieux et impies! ; 1ls n’adorent, disait-on, 
qu'un homme, né de parents misérables ayantivéey dans 
une union suspecte? ; ce Jésus n'ayant pour sectateurs que 
des gaus de condition basse , appelant à lui. es. jgapsants et 
Jes malfaiteurs, ne peut avoir ni valeur mi autorités, AnGat 
ahage, on expasail una peinture, représentant, ÿn, komm£ 
axes une tête d'âne et un pied en forme. de sabot; parka 
figseription : le Dieu des chrétiens*. A cause de leur xépn 
grange pour les.affaires publiques, on les appelait.des gens 
iagpies, impropres à tout?; parce qu'ils étaient faïcés dighr 
donrer.leurs.réunions de mystère, on les paurauivait. de çar 
lomaies odieuses: non-seulement ils étaient une.raçe.fuyant 
la lumière à, mais ils tuaient les enfants paur, faire: desisepas 
de chair humaine, et avaient en,comraua toutes les: femmes 
de leur secs. Les calamités pabliques , les.épidémies. les 
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AJust..M., 4pot: 4, c. 6, p: A..ot noi. cp 001:44 Ateragn 
Loges 8e 4.282 — Arbo: 38, ke Lip Mr MID 202 

Se LA oc ST,t Ep 24 Miss,r. Ge thin ee 
# 3« Deus christianorum  Ontlléés. à ) fertull., , 4pôl., UE BY — ‘q 
Mi. Felñé, 629, p.19. ‘Of h Hébivb une piérté bats seuls 
tatäne, endetuppé d'arle tegéf dressé-sor :se$ pieds del denidiez ée ile) - 
sadt un. dispouka à: deun fesupes fout: fune est asaisenntl astra slababt. 
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sentation de l’Onokoitis. Voy. Epi Lol ad éogrso: , éd. Bgissonade ; 
Par. 1847, p. 17 te rh 0: SJIOGMST 
#Tertul. apôl',  L2yeTE 4880 rtnes 84 -16b)1918)184m09 
5 Min. Felix. & er nr “pot Aus prit, 4 v9815qoq 8l 9b 
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disetiks, lenisdalieresses., ksiirondations , étaletit migés sur 
Jeurrcomptes elétaiént des appels adruësés au peuplé dé Yen 
gen l'honneur .ontragédes dieux ?. La foule érédule ; t6tjouPs 
enide ,de.prétenies:pour'haïr ceux qui valent: miiedx!u’elté, 
passait des-calomnies aux: persécutions , et’ sa6#fat # Son 
fanatisme Les chrétieus que he-lui-vpylosulent page its. 
sance Ada violence, ellerjoignait da rdiMerid sell e'tiid@uillt 
.da.1l état. d'oppéession: de. ses 'victimies :' dub PIE pdf dés 
Haisbe sonfité;. comment pourrait-il étre un'Deu’ phiééh tu 
jure ?b-quoisert use religion qi; aullioh dépréservèr4gs 
Aiseiples dre mal, lesiexpose sox supplicus? Harulls dû DUT, 
Mibavsient.attendu: un: Messie politique ; les! Rémidiailse 
xisitandiun Dieuqui n ‘assurait pas ‘à ses'sectat ts TH fOP- 
tune etilagloire?, : ou np le, 30puiq 
at $i l'on. comprend chez la foale:la: hante de és géat- 
Mienta sant aurait dû s’attendre à voir les Hbnkihés AU 
HÉSrréleés dans les écoles des philosophes Lou férag4ièr 
JVespérienre, plus accessibles à une rekgidd! d'utié AfAUre 
shiritmelle-at ramenant | homme à Dieu: Ledvrs-mléallatbtis 
SuEYt-méêmes on sur Fétat dumonde: aarafitit!#eQtiter 
1n8@ux.dk besoias .et: des doutes ; aurquels ÉNAR gr Gaù 
1Bauvakrénpndre, Dès: les prémiets temps sant loate ist 
Akibdesenthommes qni apertevaient dstis 1e HP iniShe 
une lumière céleste ; ils s’en approchaïent pour se laisser 
éréther-de’sks/rayüns, de méimé que ; "parmi 1 Peu Paavre 
et misérable , les consolations offertes par Jésus-Chrisi-aati- 
raiént beaucoup d’âmes souffrantes- Mais. la nassaresogens 
GE TU LeHnEedtt —- asus HA ,6€,9 dde .doatA ? 


— Min. Felix, e. 9 et 30, p. 27. 413. — Orig., ce. Cels., in &:ld, 
DA Gore Æpsebiy Mist, ael., 1 Vi 6. Hip2186E +1 MA cie Te 

1 Tertull., Apol., c. 40, p. 196. — Cypr., Ad Demetr. » P- 216. = Mg}, 
In Matth. Combiune.; S:39, à, BL, p. 857. mot À FRE LL 
DE 3£ à ut M 7. se à nu 7 à TI rare oiqi : 
b 2 Leschaétidns- de Miehneet de Lyon:à ceuxidtiate ; Eur) AistiéeeL, 
1. V, c. 4, p. 465. — Mint-Febix jet 40, pa188308 s'U seras. 
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éclairés a marché longtemps: à Ja suite-deilirfeute :.eHt'èu 
contre le christianisme et les chrétiensdes préjugéstétratitds 

qui. onL été autant d’obaiactes à son-infinence. Nous: se par- 
_ lerons pas ici des esprits frivoles qui n'pat fait que:répétes, 
Sans examen, les imputalions odieuses :ou‘'absurdes ‘dela 
altitude : tels que le rhéteur Cognélius Fronton», précepteur 
de.Marc-Aurèle{, ou l’épicurien Gresoens., aussi éwpide que 
honteusement débauehé?, et qui, tous:les deux ,:poer plaibe 
au peuple’, ont.reproché: aux: chrétiens l'athéisnse »1'ii- 
piété, les repas de Thyeste, les unions: iécestoses. Nütls 
anons en vue des hommes, en apparencé plus graved| ibis 
chez lesquels nous.trouvons la mémeabsence do profiédemp, 
el. surtout le même orgueil. Fiers de: leur.sà voir ptiést- 
phique, ils méprisent les chrétiens comme des :gdns pres- 
_siers , sans intelligence, hostiles aux letirest.:eb dont lé re- 
bgion n’est-qu'’une superstition pernicieuse, d'autant fitis 
digne d'être dédaignée des Romains, qu’ayatt imelorighie 
étrangère. elle est une doctrine barbareë. La ferareté:14vdc 
%equelle. les chrétiens restent inébranlables dans leur: fit 
cette. doçtrine, est regardée ‘comme un fanatisme -d'éspiiits 
| égarés, dont le sage peut sourire au-dont tout'au plus ipeat 
plaindre:les xictimes T. - D'ailleurs dette foï.ebt profebééé für 
tant, de: gans sou étage! la saciété chrétiednie 20 désufe 
is store 904 


Tan. 3. Or. ce. Grecos, Ce ER P. TA —, Min. Felix, 10,99 èng 
P. 30. 418. 
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parwi des classes si peu dignes de l'attention d’un philo- 
sophe! elle appelle à elle les pauvres, les simples, les 
artisans, les esclaves, les femmes! Ces gens veulent spé: 
çuler sur les choses divines ! eux qui ne comprengent rien 
aux affaires de la vie civile, s’arrogent de parler de matières 
qui doivent rester résarvées aux sages!! L'orgueil paien 
s'indigne de ces prétentions, sans se donner la peine qe 
demander ni d’où vient aux chrétiens la faculté de soc 
cuper de questions si hautes, ni ce que sont ces questions 
elles-mêmes, Quand des hommes , connus pour être sagas gt 
honnêtes, embrassaient une religion aussi insensée. et en- 
traient dans une saciété qui accueillait Lant de .personnes 
d'une condition inférieure , tant d'anciens pécheprs, tant de 
femmes jadis frivoles , on s’en éfonnait un instant comme de 
faits bizarres , mais on passait outre, sans y attacher une jme 
portance particulière?. L’épicurien Celse a.été le pringipel 
représentant de cet orguail païen rejetant le-christianigme, 
perce qu'il s'adressait aux pécheurs aux pauvres, aux faïleg; 
Celse et les païens en général ne comprenaient rign à.J'bgr 
milité chrétienne qui ne s’abaisse que pour retrouxer la,vrae 
dignité de l’âme, ni à l'amour qui tend à embrasser les 
hommes de toutes les nations, comme étant des frères égaux 
dans le royaume de Dieu“. Lucien raillait les ghrétiens nop- 
seplement de ce qu’ils croyaient à la vie éternella.. mais sur- 
tout de ce que leur législateur leur avait persuadé de s'aimer 
entre eux, comme s'ils étaient tous des frères. Comment 
pouvait-on aimer surtout les esclaves, ces hommes de na- 


; 
1Min. Felix, c. 5. 8. 42, p. 12. 26. 39. 
A Eertall., 4pol., c. 3, p. 14. 
3Orig., e. Cels., 1. TI, c. 59, 1. VIE, c. 72, p. 496. 795. — +... Nums- 
litas que displicet paganis, unde nobis insultant.n August., Enarr,in 
Ps. 94, 15, t, 1V, p. 759. 
4 De morte Peregrini, 1. LE, p. à67. 
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turè inférieuré dont les dieux né se soueient pas! ! L'égatité 
des esclaves avec lés hommes libres et le devoir de les ai- 
mer étaient pour le païen une doctrine choquante, renversant 
l'ordre de la nature et exposant à un mépris profond ceax 
qui l’enseignaient et la pratiquaient?. Surpris et jaloux de 
l'union dont ces hommes méprisés donnaient le spectacle ae 
milieu d’un monde rempli de discorde et de trouble, les Ro- 
maiss la leur reprochaïent comme une conspiration contre 
ta société et les accusaient de haine du genre humain®. Les 
philosophes, quand ils ne pouvaient plus s'empéctier de re- 
coùnaître les vertus des chrétiens , assuraieñt que les prin-: 
cipes en étaient connus depuis des siècles. Celse prétendait 
due les préceptes de ne pas s’attacher aux richesses el’ dé 
&’abstenir de la vengeance avaient été enseignés par Platon 
beaucoup mieux que par Jésus-Christ*; les néoplatoniciens 
postérieurs soutenaient également que Jésus-Christ ne pro- 
ctait que de Platon , et que sa doctrine, qui, dahs sa pareté 
primitive, avait été conforme à la leur, avait été dénaturée 
par ses disciples fanatiques5. D’autres fois, ces défenseuré 
impüissants du paganisme se râtllaient des controverses'trop 
ardentes des chrétiens sur les dogmes, qui ne leur paraïd: 
sdient être ‘que des spéculations arides ou des supersthiièns 
peu dignes d'hommes éclairésé. 

: D'un autre côté, la répugnance des chrétiens pour les 


t {Mocrob., Saturn., 1. E, c. 44, t. I, p. 244. 

20rig., c. Cels.s 1. LU, c. 44, p. 478. 

STacit., Ann., 1. XV, c. 44, t. Il, p. 241. — Min. Felix, c. 1 
p. 42%. — Tertull., Apol., c. 39, p. 125. — Orig., c. Cels., !. EL, c. 1, 
1. VIN, c. 17, p. 390. 753. 

sOrig., c. Cels., 1. VI, c. 4 et 46: 1. VIE, c. 61, p. 649. 48h 708 

5 August., De cévit. Des, 1. XIX, c. 23, t. VH, p. 429; «+ Dhicomhsu 
evangel., !. L ce. 7, $ 44, t. ML, P. Hp. $; — De docér christ; Il, 
ce. 28, $ 43, t. HE, P. E, p. 2% ; — ep. 31, $ 8, t. H,p. 44, 

6 Euseb., Vita Const., 1. IE, c. 6), p. 472. — Greg. Naz., or, À, 1. f, 
p- 34. 
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fonctinon-publiques dans l'Ééat paien, Jeursefusidarsaerifibr 
dèventlesstaives des empereuns, la différence naiheaté dqtoe 
leurs painoineset les. lois et les moœura romaines, étaibebapx 
ydux:dès. hommes politiques des sujéts de pranes' aus 
tina. Pan un effet de ce4 étroit patriotisme:ontique Jiqui re 
paussait tout-ce qui paraissait s'ébigaer: des cebbteniqs ax 
hiomales, ils leur. reprochaiens d'être. des ennem&k publics; 
des rebellas cantredes empereurs. contre les lois eohtne:les 
meurs; on,s’indignait de la liberté.avec.kaguelke ils: 
primaisnt, sur la. corruption.at Ja décadence. de J'Empiredq 
etuan-lien da chercher dans le polythéisment-dansilégaisma 
aptique las seules vraies causes de la.ahuie de la aopiétéigan 
maine, on en.rejetait la faute sur les ‘chrétiens, dont leséloir 
sine at Ja genre de vie devaient être Ja :çanse de tousrles 
wpuhlesi. Qn les persécutait sous ce prétexte: pal énigetihéns 
manunents aux empereurs qui sévissaient contre desdistrhQr 
teaws dela -Républiquef. Lorsque la ruine deda sogiééantiqés 
gatgonsommée, les. derniers défenseurs du pagauismæe nains 
aalsabstiagst.encore à en altribuer la, cause à l'abandon siné 
ancians dieux:et aux progrès de l’Église: :raproshe fon 
elenisens, qu'effectivament. le monde romain.a dé temiber 
aves leppolythéisme, et celui-ci-disparaitre daÿantile, ertoian 
ok organe le plus décidé des accusations et, ds repraches 
mentionnés jusqu lei:a été. 1: 'emparene Jutien, Malgré 50e 
DADON 2H Te D SE CU 
Etfré@aisimel., ce. et 35, p. " 208: — dalndhôhes) L'roUa 
+0b 4 dratat De-morte peraeout.s 0546; qi2O0 p 19 . oaif 

2 «...Quibus præsentia semper tempora cum enormi libertate displi- 
cent.» Flav. Vop., Saturn.; in Scriptt. hist. aug., 1. Il, ,p. 2 33. at 
LÉ s On. g- Gel. LI, c. 45,1. 1, p 456, ee AU 7 cu" 

à Inscription en l'honneur de Dioclétien : « Nomine christiangrurm de 
leto, qui Rempublicam everterant.p, Citée par Here note f au 
chap. < 2 de Tertull. , Apolog , P. 12. 


5'August Serino 81, $ 9; 296, $ 7, t. Ÿ, p. 306: 837; — De. civit. 
Dei, 1.1, e. 2,1. VI, p. 27. 
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édècæion chrätientel malgré son esprit cntidé |'éciainé pan 
b'phidtsophie; malgré hôtme' ses réminiscéhues"évangéb 
ques dons rousiparlerons plus tard, ce petit-nevsu deConl 
tantimrésams:toahtes les préventions, Loutes: kesr'haïñesg dy 
Fergupil pajen. contre le christianisme et surtout contre’ 5e 
pséceptes idhumibité et 'd’amour- universel. Avec utie''ins 
croÿdbie hgèreté, il fait aux éhrétiens les reproches tes’ ptos 
ventradictoires rl les: ‘appelle: des enremis'des diéux .! deb 
iptesk, en 'méine temps qu'il'tes aille d'être-aséez sitipiiés 
poutriplader 1h sagesse ‘suprême dans la foi: là foiést port 
Aang'{dle;: 'uhe ubsencee- de r&son , à laquelle H'nb'tomi 
pteducrien?! H'attique l'origine: peu glorieuse-dtrchvietas 
tielneal Jésiis-Christ ést nn personnage péu'illustse!, qui'af4 
ads de‘grand , car qu'est-ce que la guérison de quelqhäé 
enbddiats bvitewx où ‘aveugles? quel est l’homme distihitiié 
RÉihins tes premitrs temps, se soil converti à cette! réf 
générer partisans croyaient avoir fait beancoup'en ati 
thdne dés-esélaves ou des femmes #? Et pourtant Julien atérià 
tale anduitél folie méprisable le renversement de fancieh ordi 
dre bar It reproche aux chrétiens leur doctriné dudit 
lib hainrelle:des hommes; selon lui, ils font. une-déplé2 
able cürifesion de toutes les classes; une religromiqui eoné 
idivaux'callaretiers , aux publicains , aux histrions:, ne pleut 
pas iakerid'étre kimobleñ: et pourtant it:n’ignoraitiipéé 
que , parmi ses contemporains mêmes, des orateurs comme 
Bgsijerla-Grand et Grégoire de Naziante , illustraigat. W'É- 
glise, et que’ des empereurs 6 comme Gonsiantiaravaient der 


ut: Mn bahut cat 68 0 ‘4 rs nt as). . n 


Ep. 6, D 9:" + Vu on ti TE OC 
2 Greg. Naz. , Or. invect. in Jul, LE p.97. —  Jüfian. N Fe 34, 
b' opte on nif D ant Hq1ocult 

p.10. 52. 
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mandé à y être reçus. El prétend entin que le ëhtistiätismé 
ést'inpuissant à rendre les hommes meéïHeurs {5 "ët lus bas 
n'ôus lé verrons présenter aax prêtres du pagänismeT'éxEmpte 
de Ta vie austère et charitable des chrétiens comme di for 
dèle à suivre. C’est à de telles ineconséquencés que +4 1i96é 
ler un esprit éminent, qui se consumait'én'vairé éfféA$ 
pouf « reginber contre Paigüflten.» "1:10 star] 
‘Un Übstacle mon moins paissant que le fénatigie popur 
lire et'lès prérentions des politiques et des pHilésopfhés: 
étdiv'ié despotisire dé F'État antique intimement Nélati'ekfité 
pie. ‘Au preibier coup d'œil; où devrait crülre que défait 
lité Hvec latirelle les Romains admettsient'les eultes dpi 
iiouY''sutéessivement soumises à l'Empire ;'autaiti eal Sub 
téddre'aùw christianisme, et que cette .espèce de Loiénhl cl 
qui donnait à sis et à Mithras ane placé à loôté de lF6pR@9: 
dutäit dé aussi en accorder une-aa Divu:des chrétiens! 
les réprésentants de la société paienne:séñtsletit faut 
H'éifférence profonde entre ce Dieu’ et-les‘diviiét dugotei 
Méisinb, its eoumprenaient qu'il ne‘se domtétilér® phs “46286 
platétudôté du Japiter, mais qu'il devait ldivaiererbtaqb 
késihübvéeut' principes proclamée paris diseiphss éisak 
Mcottitfhtés dvec tout ce “of conatituase là ivesdeuPattée 
qahen mp ei: à nul 3 Juretastiendo 
Oak ‘M!'GPbbe'el à noie où'le point des vies po tiqer 
Hdonimat ew'tbut ; les religions-étaient nhtighaleé. etipak 
ééAsédütnt'erclusives ; le culte létait'une défaire ÉPÉIAT IRAN 
KB 'codéetnant la religion faisaiert'partle de P'éttiile 4b 
la législation civile. On sait commentles républiques grecques 
punissaient ceux qui osaient s’étafter des: byincét ‘of 
ciellés avet quelles précautions les Philbophes éxpFiälent 


Pilot 


leugs-opinions ur çes matières. À Rome, Cicéron 2 TFANCR | 
sous ce rapport, da le esprik de. son:peunle nfPOS8.en.pringipe 
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que. nul ne doit révérer des divinités particulières, étranr 
gènes. on nouvelles, à mains qu’elles ne soient publiquement. 
regannues!..A. l'époque où les Romains commençent à,se 
moquer, de.leurs dienx , et que l’incrédulité fait des progrès, 
daps.tontes.les classes.de la société , les hommes d’État, efr, 
Days, de, voir.se relâcher ce qu'ils appelaient le frein des. 
passions populaires , s’efforcent de maintenir. et de défendre 
le culte national; ils admeltent pour eux-mêmes la théplo- 
sie phosique, raie, suivant eux , pour les philosophes ; ils. 
seulent..banqr la théologie poétique , fausse en, elle-même, 
et-honse sou au pler pour le théâtre, etils demandent pont 
le: peuple-Jarreligian politique, la théologie, civiles s'est-àti 
dire lgs rites aationaux primitifs? ; ils vont,jusqu'à nommer, 
la législation pénale parmi les sources de cette religion: En, 
sapganntäcernaractère exclusif du polythéisme antique, ph, 
eompregd que-les rcullas étrangers ont dû être défendps à 
Rempxrsiétait. là la loi de la République et des. premiers 
temps die l'Empire; les divinités nouvelles ne devajentrétre 
ragés-qu'an vertu de sénatus-consulies; mais, dansln 
dégordre, général, ete. disposition ne. fut. plns:absgryfqa 
dasissperditiliotis de-Laute espèce purent p'introdpiss, à Rome; 
sanæquenla; lei Mt invoquée. contre elles. Days l'wigipso)lf 
christianisme élait une de ces religions nouvelles qui n6 gp 
vaientipasire-tolérées sles chrétians formaiegtuge fagtion 
ihgite , à laguede on refnsait le droit d'existence gala On 
ler reprachoi d'être sortis d'une révolte contre, lR ndaisme 
qu'on anr4ait ser. le, rang. des religions ançiena£s,8h any 
#HHpPOoNL pile EUTE NEXIETIOILLES cs) li notsleroôl si 
Lai né dr) Le Ent XLR 3H, 19 Jngisezinuq 
bn VATE Nuat her, Te { en fie LES LI 6: L et Fur. Psp £ pe J 
ne vi, L'Vif, p. 16. — 


Augusl., e civ. 0y *'aUSST 
Amatorius, EU 48)! a ÿblé hé. L É c.6,t x Y M OSBEUS 
? Bb Chrésbét<! Ur. AB] Ut cognione. v t: Lip. B%8}(461 99 21107 
, +« Factio illicita.» — «a Non licet esse vos.» —*Min. Fel., c. 8, p. 26. 
— Tertull., 4pol., c. 4 et 38, p. 18. 117. 
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nales1. / Leur: refus de participer:aux cérémonies leur dbe- 
tetion dus fêtes et des spectacles, leur répughance pour' les 
empiois publits , les rendaient suspects de echspiref contre 
des lois; c'était une raison de plos-de les aceuser d’étruiles 
-étmemis du peuple?:. Cyprien, entre autres: futconddtinéh 
ôrt -comme ennemi des lois et des dieux de :Rowie! ‘Plus 
tard , lorsque le christianisme eut conquis l'Empire, ce fin 
eneore-au non de la religion nationale et du énkes des pères 
que plusiowrs-hommes distingués essayèrarit 1le 1relebubok 
pagknisme desa chute ; l'orgueil antique tatta:juiqu'aubét 
<ontroeda foi-et la charité chrétiennes ; il:ne cessa.de sonver 
sous des pas.de l'Évangile des obstacles .qui ‘auraiont arrété 
isa marche, s’il n'avait été qu’une œuvre des honinesi°Mais 
4tous:cds:obstacles réunis , la haine du peuple , des:dailieréas 
des philosophes, les préventions des hommes: diÉsatsBhog- 
tilité des lois, n’'empéchèrent pas son influendasur bhaupouy 
-de ceux mêmes qui le combattaient ; car il d’étqit paæigte 
“vaine invention des'hommes, il était l'œuvre dei Ditæasisq 
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Ç 4. Les apologies et les prédicatigns. 


nt .qmont 
sp Jupes Va sue ten st LU nt 
" Parce. que. l Évangile était une œuyre divine. les. chrétens 
ne sambatteient pas les obstacles par.des moyens terrastres : 
gappossieñt pas la violenee à la ‘haine:ils fe futiaront 
qu'avec les ‘armes spirituelles de” leur amotret de teur fôi 
ANNEE RER ET ds Nu tas phuy L sp 
ss Ogri En Css: Mc. Ÿ, ps de ant a Dee due 
2Min. Felix, c. 42, p. 37. Brute Quel PT Let se sent 
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ss4bant.que d'eshainsi quiils vaincraiens la:mpnde, À. kperr 
séeulio® ; is répandaient par la soumission à:Kordrerétabli 
ætipar le-chanité ekeroée.envars les. païéns leurs, pésséomr 
seuess Nous ayons xu dans notre.second livre la position das 
dagnabbde rnganme de Dieu se plaçait à l'égard dé. da or 
AùÉÉ terestres etla mañière dont. l'Église, qui 4oadà résh- 
nArREe nOjAME, Paaiquait, sous:ce rapport, lag enseigner 
mens db som fondateur. Éleré au-dessus:de 1oniesdes-formmes 
sosinleh; l'Évangile veus que ses disciplense saumetent ax 
1swtbniés) hymanes,. el à Jaurs. is , pare quel fou etJta- 
avr sbné-possihlés das: toutes les candutiansiet sbusiimus 
déegounernements. Cest aiasi.que , tautian:Blant déclarés 
#osMermisrdu-geere hemain , les:premiers chrétiensriosarient 
æpémilecla-sbciété romaine qui les méprise ou-quides-boityèts 
-podélamentidevant:les empereurs que Jésus-Christriia eu 
qioquida amploient la. force ni qu’ils fuient, mais, quiils 
agisseatipay la douceur et la patience, en excitant chez Jès 
paienadéHébie de faire. le bien et en. les. amenantrainsià la 
foi. Il est vrai que, forts de la vérité de leur doctrine, ils ne 
craignent pas de rappeler à leurs adversaires les droits de la 
conscience, et de demander la liberté au nom de la justice 
naturelle et de la divinitéelle-même quine peut désirer qu’une 
adoration spontanée?. Çependan}, aussi longtemps que cette 
liberté leur est déniée , ils ne se révoltent pas; ce n’est pas 


Je Aer à la æaaie qu'ils réclament leur droit. natarsl: sus 


Comp. Ju: SALUE 4 1e: 16, p. 33. Vie 
2« Videte enim, me et hoc ad trreligiositatis nan concurrat . adi- 
le Lbértétent Jet ohis | ét tntérdicere.. | option hr: h'ER ARE ut 
HoH Hd HR déters:! "jus velim ; sed togér, die GORE. 
Nemo û éivifoueliivalrt; #e .hèmo quidem :Reïwdbqdphivelt., 
08 bass Muni. Juris 6! naçuralis poiepiais #8{ YBR Qt » 
quod putaverit colere : nec ali obest, aut prodest, alterius religio. 
Sed nec religionis est, cogere réliyianem, :quœ@ sponte sugcipiré}beat, 
non vi...» Id., 44 Scapulam, c. 2, p. 69. :; .. ‘6. 414 ils 


has eg aus GAPETRRILS, pourpre 


refuse de se soumeure anx lois contraires à.lanr conssienen, 
is ne résistent pas par la force, ils se.bosneat. à rende pitt 
bhignement témoignage de leurs, prineipes, ménonequs soft 
PAT JeRrS prédieations , soit par .des. apologins :nebll-et 
dignes, adressées aux empereurs ou hi1des, philosophes ;soù 
enfin par Fexemple da leur, vie et. par, la, cpnstasse seal 
quelle ils sabissept la mort. Comme.il,pons semble queles 
pe ont pxerqé une influence considérables pique tirs 
lles.en partie.an’il faut attribyer l'eflet.secpoh preduitopat 
gs. pringipes. de la. charité.sur plusieurs représeniantrid 
PARANIAPR +41 çonxiendra. d'en dira quelques: mots: Non to 
tention ne peut pas être d’en faire nne analyse dépaiéaisil 

$ Suffira gd en çaraetériser l'esprit en faisant. rossostir, dec étés 
renge ce qui se rapporte à notre sujet spécial. On, spradrapné 
de. la, confiance inébranlable avec laquelle les, apolagitiéés 
anciens. païens , défendent le christianisme, jo appplises 
le plus souvent aux effets produits par. l'Évangi|e.suphet-isq 
dividus #4 sur les relations sociales ; rien ne RARE FAIR 
comment l'orgueil égoïste du pairn .se EhANBAPAE, La, fai RP 
Jésps- Ghrist,en un amour bumble.et AétPMÉn 0 & 99N6Y019 
“er pPIpaIes apologies appartepment.au: degrière 
siècle. @i-natamment qu.temps des Antonin Gsllen ue 
dates res Aristide.ont nrésentées, à Adrien prenisteat 
pyssHespremières qu date de celles qui ARHS FAIRE p SAN 
celles de dutig qu'à gausede,sa,mert.ppnr-alpriAen entr 
Crise dABUse À 2ommé le, Martytr Juste que déoagRts 
mA satisaisaitipas, finit par tranrer dan Je chsisbiat: 
DIE A VÉTEUR QU avait en vain cherchés dans iles sfestes 


philosophiques?. Il s’y consacra avec une ardeur que nul 


Ge gt CE ue #€l a sysenbs 129 vont 8 


— Dur M k 1 a, Re 18, mt bfjeson s Catabs non ne 
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"Epidl. cum Tryph. c. 2, p. 402. Loue et 
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phéesopirs ittlraft pr avoit poti sb Wie He LEA 
Dophbrésémentafticté dé voir Idshtéliens Hbbrirés bi 
dos ep MAS réhôinmés pour leur jisticé qu'anaanid 
le-Pildo et MielAifrète” il adreséa à ceux-ci suédeésWemtiA 
doax aphogibiqutfaitit citer parmi lés” pus bee £” 2 
mriments sas lanbénédiltérature chrétienne À démahde 
ahouinphéeurs dé ndipis ébhlanner Ved‘étifélièns Lailé "te 
oran as d'la dire He fe as Tr HAE 6 GE 
tdi ubestde ions ts dusës LA Pitt ppel id eqifté 
Has MoNEE lé Sagesse, 'conviinèd que des MAC él 
chemthet Hope ect piiiésbphié né ‘téront Hen il EsRs 
lraisbHinhaison Avec:leévirigé”traniqite: 8 fefétUeux 
db babe l'eretediile a Ut ‘il deun dits u t'es taf MEN 
agées que bus étés ce qu'on'dit'de vous? prébliet sapes, 
snbianlot dulitét'amis ‘de la science ; exaïitiéz #üne AT 
duelliaes &ndtre Vlé,» si, malgré cet exameñ 1HSldeVaient 
pissletaatliRbt hostitité, it ajoute : « vous potriéz Aus 
MEN OMRARS MONS né Pourrez pas nôuë-nuire.» I justif Don 
af el Afrétieutdu réproche d’athéisme,, érs td TER? 
eroyance à Dienthañifesté en Jésas-Christ ét} Mithbrtité 
AUPAHEP s6 Falithdnt ‘aix vagues besoins él'iltl hréséen- 
diierelldds BH 41 dlnéntie'qlie 1 chridéätistite Sn 
das Pre pH hrâiés ét 'quél’ilée d'un nd aé Dia jo 
PR gd aeiqu bee # Pesprit'de Phointiit" Céline ts 
ph eeraAisleritiqés pates débiindaiéntibet {f4inel 40 5e 
alfdohauRs: GES irhfudihués-ét les btéddihine Nid) 
thiadenite de 1rotér éd biEn tes uit EEE PORAAUE 
sopeelrytr duirasfect tandis nel Dieu GE EEE 


lun oup 1uobie 90 9976 RG 1 21 ‘esupldqozoliiq 


1 La première est adressée #Antonin-le-Pieux, en 138 ou 139; la se- 
cosde., (lus ed), atét8 Edrire sôué Maré-Aurète, itre #01 TE ES 
Cémitie ft He TL ag Pi Adi fire" vitale) mue EASY 5 politoif 
réunir en un seul cadre les idées qui, dar fes eux aWAtéb les” és Fapportent 
à notre sujet. RE CE LE LE 
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astoutes:las : qualités q qui le rendent seul adorablé :'si dant 
les:æmgereurs laissent les païens invequer-en:libenté dés 
êtres dont on ne raconte que des vices, .pourquoï puissent 
is des chrétiens qui adorent on Dieu saintiet pur?) Yqus 
qui êtes philosophes, si vous savez que les:idolesifastes de 
main. d'homme sont vaines, pourquoi nous:cond#mnerzs 
mous les rejetahs pour nous élever au vrai Dieurméréssd'Est 
prit invisible et infini? » Justin représente en ommebedhess 
uâsisive comme l'accomplissement de. ce quai Sécsabaoët 
Pigéoniayatent pressenti, et comme la perfection ide laamds 
le, ehseignée par les stoïciens:..si dencon recenéaituhes 
œaramnes.::de là vérité chez les sages , pourquot'sévaiæpntre 
»o6S , qui possédons cette vérité entière et parfaite ?. Iaionsfe 
pas:dans:notre plan de suivre sous ce rapport l'arguaents- 
tibn de Justin Martyr; il nous importe de.savoir:eor ment él 
fait voir l'influence adoucissante de la chanité'sirr des krié- 
ons, afn d'engager les empereurs à _traitenceux-dliaret 
Plus: d'équité. Les chrétiens, dit-il, n'asphrenttpæh1em 
#ègnelternesire, ils ne veulent pas la .dominatibn sean cs 
epdèniwens le royaume de Dieu ; les âmes pores 1auephral 
tiquent l’amour et qui fuient le péché, peuventiseubsdientrer 
dan cette société.spirituelle, où:Fon ne.démandechasaulon 
Aotipbilnséphe , mais où l’on admet les iHettpés, des fatioeé, 
Jasastiqais. C'est pour cela que des chrétiqns seraientzèds 
meilleurs duxiliuires des empereurs: podf dar phruqlubligos. 
Genxiqié ,-awant. leur conversion ;raohérghalenillesstolanptés 
Aeda dhiir, vivent maintenané chastès:1el lronnëlesg goux 
sl heicoñnaissaient rien au-dessus de da'passession atososi- 
.bhasses. pettent en commun leur-fortumepoirsdulagorides 
ipaunwness eux qui se haïssaient, parne. qu'ils a'auament an & 
-môméipattie niles mêmes lois ; séiment entreeux; et iau 
lian de teadreb leurs ennemis leimal pour le:mal. ils prient 
‘pour exx:et cherchent: par la persuasion à les rameneruà la 
fois Pleins d'amour et de respoct pour. l’homme ;'ils:edn- 
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daninent lésusdges harbarés du pagonisme, comimetelui 
dfoxposet: lesenfants’et de les livrer :arnsr soit'h'la mont! 
sois x darprostitution ou.à l’esclavage. : Ils sont: pæiebts j'its 
anphortentiesininces sans colèreet se montrent prêts à.sekt 
vor tüatile onde: par l'exemple de ce dévouement. its ünt 
exercénééà unerinfluence heureuse sur beaucoup d'âmest 
Ja vhëé-daqur doucenr et de leur charité a changé: défà-bren 
<és:'heïmes violents.-et tyranniques. Ils: se soumetteatà 
Pordcesétäbhiet s'empressent dé payer. les tnbts ;‘iis1mtat 
dorent ,ül est: vrai ; que Dieu seul , mais obéissent à:l'enppél 
ædun, dm: œesonmaissabt pour chef terrestre , et priane Dieside 
duï conserver; :avee le pouvoir, la sagesse nécessaire: guur 
d'éneieer: Pour leor foi cependant, ils sont prétsià so0é- 
#rinysansichainte ni des tourments ni de la- mort. Justin 
ajoute à: sa première apologie le tableau des services’ relit- 
grekx deb ‘chrétiens, où tout était simple et pur, et où la fra 
særpité spisitaelle ,:symbolisée dans les agapes, était exenoée 
par£lespfirandes volontaires que chacun apportait'pourules 
pauses 18s veuves , les orphelins, les étrangers ;lesrmar- 
Jadesypn an mot peer tous les malheureux abandonnéb par 
dasoctétépaènse: :: . 1 ou} 
co Ljapoiogte diAthénagere.est également adressée x Mard- 
Aorntlet Cet éloquetit défenseur du christianisme faiti: dar 
ebsiins:;#8 appolraux sentiments équitables de l'empereuil, 
ontidulouada mbodératieniet }'hemanité. « Lesidivorsué::19- 
bons tuditsils:tquidomposent l’Empire ; pleines. d'xdmisa- 
Aïon peotruotré bonté, wiveñt chacune selon ses 1édis sbvle 
-moade eaties:-par:änibisnfait de votre. sagesse joui D d'iwge 

phic -atofonde Nous seuls ;: quoique ne faisant: pas-de-mbl, 
dous:sowmnés persécutés, pourchassés , :Wésy uniquetnient 
‘parte que seusiportons. le nom de chrétiens» Quel emipe- 
teur senqere don Ide:la'foïet dela ‘vie de: des hoinmes, 
pour juger. s'ils: méritent ces: traitements: comme aucan 
chrétien encore d’a:pu être convaincu: d'un'orimerée! | mais 





LR E 7 ut tort ACHAPETRB Mar dr sc 

quid;n’5iaeqntre eux qua des-bruïis vagues Rhimapinaires à 
n'estpas digne d'un prinee qai-sne da juatisaiaitla plié 
saphie., de:prôter l'oreille à ces calomnies at dessandamae 
kes-chrétiens sans les avoir entendus. .Athébagete: mes dèm 
mapde pour euxique le droit commun ; ds larménithet asid 
tant. à dause.de leur dectrine qu'à: œuseide:leun je! Iinés: 
sune. hlans. leurs croyances. et leurs :préceplaarmorants 5% 
rappelle les philosophes , notamment Phaion etes stpisiens, 
quisayniont en quelques idées plus: pures ,:aialogses 3 des 
ides-chrdtiennes:. il rapporte les opiaiansides paiens6wgA 
âmes saur la vhnité ei l’imoralité des diebx-etsdeddas 
culpe siliréfute.les dalomaies répandues comrales ebrétiansq 
en<œpposantdenn chasteté à la honteuse licence deb Recto 
du paganisme, levr amour fraiernel à la haine piiiviente 
monde.:leur raspeet de l'âme homaine st: leur pitié éhatip 
table aux spectacles sanglants des gladiatennseta Dasagitdii 
Uieviod d'exposer les enfants nouveau-nés: Plein: deoqos: 
fonce: dans.la justice de «l’empereur phHosophe, bupftapyèsi 
avbirgité: ke iprécepte de Jésus-Christ d'aimenspsénsamipet 
dornéæipanr:ses pérsécutaurs. il-s'écrie , dans ldreunssdé 
op apobègie : 7 Parmi ceux qui eédobreati(les:s Hhégisined) 
qubresbezchent: les: originps: des: meib, qui-ezpliqiegtile® 
komoigmes:Ei les synenymes .:qui-enslgmabt ce 4ue-olètt 
gnèle smjetiet latribut ;et-qui,-pht desparélle difamvis) 
péétanlent Aawb dei bonheur: dédearki Amhiteesssiphnmileé 
pbilésoghesmi sobt-ils sont seuxoquimèpentiunmyiersipuoel 
ebbilsaimtey Quesnod-seulement ibone-bèissen bpasileusaadis 
vénsaireh, awgie qu'ils les-aimeud ethles1bénissonti & grient 
poskrsuix 2dbeub sagesse n’est quéldanaddues parôbss ; Hiop 
wsiqh@ila stosfitme:pas. Chez, lep -ohtétienss jan icofitraifero 
vesar Wowiabezdes hninmes iès-plps:simples zdésinuvrirsio 
des femmes, qui, s'ils ne savent pas exposer par des dis- 
cours notre doctrine , la prouvent an moins par leur con- 
duite ; ils ne déetamént pas, maïs ils offrent des faits s'ils ne 
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frappent pas qui Res: frappe, ils-aè poorsuiventipasle rakisp 
seur/ ils donnent à côux qui demandent , ils aëméntieur prob 
éhsiticotnmeehx-mémes.» Cette pièce remarquable su un 
mibemerix prière âdressée. à: l'empereur, de jeter un-régard 
biaveïllanuisun les chrétiens qui sepplient Dieu de-tai ain 

temisl lepoasoiret d'étendre son Empire : uaccordez-nüus 
de vivreranaquilies:, afin: ‘que: n 1608 puissions Ÿ vous: “obéieet 
vousisureir dveciplus déijoigss : 1. Dr - ti: 
21Â fadnéniépoque Tation écrit son Dispore ape 
Après asuie visité beaucoup dérpass, étudiértes:luk ete 
cahksichervhé da-sagesse à: Athènes et Roñie i1iet 4YOUVE 
pataitnde Ferreur, de la superstition et de t'immiüralkté :U#5 
dembuiorit deb livres des chrétioris.et recohnut 4 mérité Idafis 
ueiuphilusophie birbare.» Plus-impétueux que: Daste vk 
qüidihénugore; souvent obscur et diffus dans son'langagu! 
dibigreséhérgiquement les mœors et les idées dé see vb) 
temposbinsl-Îlprowve sais peine la vanité d'ane-mythologlé 
Réppdique .etid'ume philosophie pleiné de eontrddicthons (108 
Jooppusenke pureté, la moralité sévère et Hélétatiuniidus 
dégucoxhtétieds. 1lfait ressortir le contraste-entre x dun ob 
chasitéct disoiples‘ té Jésus-Christ et:i4 déreté'paiéape qui 
selrèpaitdessspeptades ndu cirque: quand de: précendét 
philosophes tépandeutsuvles partisans del l'Écangihoudes 
cäumnies ellisusesl iles renvoie teur: propre pleie 
delstandaleset-soxfables indignes dont les diecx Hal g 
Nhospuwiscteurbisatand ons se :maqie des fenrarbso oidq 
tibasesslpaee elles :siodcépent tles-ehoses:divimescälidds 
tunde #5 Ibiooznmdreoides hétaives-avet: lep sages doliantis 
qui .étditiqesrrhonoräble: les doctrines decké diermieog 
enfiis ntétaiest accessibles q\’à ua petit neextireode listipRiy 
oisifgieuariehes stands 2qhe - -condtina:lextépiemes Peer 
4h 6h 184 1940079 284 line st “ile e LU .e9m1m) 29h 
ces CNT ti PO O6 Ho auret 8f ouuosab SOU 21H05 
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F4 tt te "tt OHAPMRER 1 rt" 
poux-1pèrssane: e® motif d’exolusion:du: royaugme:de Dieu, la 
foiset l'amour étant possibles à tous les hommes: .: - : :::- 
‘Théophile, contemporain de Tatien , est plus fonguéux 
etcare dans $es-attaques contre le paganismeet là -phéilésoL 
phie. Et défend avec beaucoup de viguetr le mertoshéfsirle 
des chrétiens et leur doctrine de l’immortalité contté les’ oi 
jeations du païien Autolycus; comme: les autres dpolbgKiea 
Hinsiste sur l'immoralité et la fausseté des divinités dû: peu 
lythéieme. Ce-qui donne un caractère particubtiér à:s08 peu 
vrage.<a:sont les nombreux extrarts d'auteurs andiens qu'il 
fait. intenvemin. pour montrer ce qu'il y a d'incertainoeu de 
contradistoire chez:les philosophes , d'absardeët désexnidie 
uk chez les poêtes, quand ils parlent des dieux ‘Ilife 
borne pas: à réfater les bruits calomnieux répandus i4dbs 
mœurs des chrétiens, il attaquedirectement la mordle préiab 
comme-une source de corruption : Vous nous avousek/d'evét®t 
mtrodui la communauté des femmes, mais c'est Plâtén, 48 
plud-grand :de vos philosophes, qui l'enseigne." tandi/ dé 
pous:la:eondamnons au moins aussi sévèromemlque von 
xous dites que nous mangeons de la chair!'hemaiote l'nrfil 
c’asiudans- Fhistoire de vos dieux qu'il faut’ chetéhi@es 
esemplesidece crime, tandis .que nous. profesuons vb es 
gondstespeet pour la vie ,.que nous n'assistons pat rh 6h 
ebzooombats de vos gladiateurs ‘afin de-ner pas dévénie bob 
plces:duisang versé; vous-prétendez:que nous uiñiônb Hers 
lement les:hommes de notreifoiy maisinonsl avons appris X 
aimer aussi n0s-eonemis ; vous:failus-déraous idééiinebetés] 
mais. ous obéissons. aux lois, nous-pritne) pauriles œdypd2 
reurs, nous leur rendons l'honneur qui leur est dû , quoique 
nous n'adorions que Dieu seul. Théophile est .plus faible 
quand, par des arguments et des calculs, îl veut prouver: 
contre Ceux, qui reprochent au christianisme.sa. RO VeAULÉz 
qu'il est aussi ancien que le monde. Gette partie de son apo- 
logie est étrangère à notre sujet. Moon 
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. Les auteurs: dont: nous:avohs parlé jusqu'ici eatiéqritien 
grec; il existe ane -apologie en langue latine, rédigée ‘sans 
aul:dante à.la, même époque, c'est-à-dire. pendant ke rèbne 
de-Maño-Aurèle. C'est le dialogue de Minucius Félix entre de 
ehrétian Qelava et le païon Cécilius 4. C’est ane réfatation 
bhtève; maivhabileet.bien écrite, des acensations populaires 
conte. la:çchristanisme. Minucius s'étonne que des hommes 
lasiruits at.modérés paissent ajouter foi à.ses-bruits, démen:- 
tis par laspureté de la vie: et de la croyance: dps'chrétiens.i "fi 
repnoie.dailleurs les reproches d’athéisme! etid'immoralté 
ab monde romain lui-même dont il dépeint ,: avec unéivériné 
saimissante , la dureté égoïste et la mythologie srfumegte pou» 
ks:mœurs. Vaincu par les arguments d’Ociave ,: Cécüdis 
adppie la christianisme. Il nous importe peu de saxoir si led 
dansiniarkoentenrs ne sont que des personnages imagiawresy 
ms iMieuens Félix a rattaché son apologie à un. fait réeb2 
sp ,quikin à d’intéressant dans ce dialogne, c'est.qu'itoous 
fab voire à So tour, que, pour convertir les païens , les chré; 
ans Compiaiant , en.grande partie et avec raison, surlævae 
desréffets: moraux, produits-par la foi en Jésus+Christl; Geix 
pessopljausah d'uge lautre. pièce, empreinte des sentimbrts 
les phuspurset appartenant. probablement à la mémeéppqaes 
El mous estipravenue sen langue grecque, :sogs lebnems 
d'kpitred Dingait, Sapsaique l’anteur en soit connu: Après 
ayeir démanieéilaranité du culte.des idoles, l’aateantherohia 
à exciter -cbes Diognèts:le désir. d'embrasser } Évaigiocenl 
luipsésaniabt an 4ableau animé de la: vie:cheétiennez «es 
chaéiiensinaise distinguant.des autres hommesini pure pan 
appionp , Hbeg sign ee Au {ON , P'EU9T 


| ut, 129 DA UD EMEA 
"es minb ‘ans le Catät. FT vir. ‘de Jérôme, Min. Félix st cité après 


TérubiMèu , dh”4 dênsé du AT lüi était postérieur en date ; mad plüsieurS 
raléuns;,  déttime-pat'ekemplé la mention de'Fronton chtihé d'uû Réhiine’ 
vivant pneosé, nous font admetite l’apinion de œeux bal ‘phtebnt: “elout 
vrage à l’époque de Marc-Aurèle. r sn 
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336 CHAPITRE II. 

trie, ni par le langage , ni par les institutions politiques. Ils 
g’habitent pas des cités particulières , ils ne parlent pas de 
laggue à part, ils n’ont pas de genre de vie qui leur sou 
propre; ils habitent, les uns les cités grecques , les. autres 
des cités étrangères ; dans leur costume et dans leur nourri- 
ture , ils suivent les usages de leurs compatriotes , et cepen- 
dant ils offrent le spectacle d’une vie extraordinaire ei presque 
incroyable. Ils restent dans leurs pays, mais comme s'ils 
n'y étaient que passagers ; dans la commune, ils, participent 
à tout comma des citoyens, et supportent tout comme s'ils 
ne l’étaient pas. Dans chaque terre lointaine , ils retrouvent 
une patrie, et chaque patrie terrestre leur egt comme un 
pays éiranger. Îls se marient comme les autres hommes, 
mais ils n’exposent pas leurs enfants. Ils ont une table com- 
muue, mais non un lit commun. Ils sont dans la ahgjr, mais 
ne vivent pas selon la chair; ils sont dans k monde, mais 
ont leur héritage au ciel. Ils observent les lois établies, et 
triomphent des lois par leur vie. Ils aiment tous les hommes, 
quoique tous les persécutent; on ne les connait pas, et on 
les condamne; on les tue, mais ils renaisgent àlg vie. Ils 
sont pauvres, et pourtantilsenrichissent beayçonp d'hommes: 
ils manquent de tout, et ont abondance de tom. Qn.les couxre 
de. honte, et à travers l’opprobre ils arrivest.àl glpire. 
Leur réputation est déchirée, et on eat forcé d'ajuster leur 
jystice ; ou les poursuit de malédictions et d'injpres, ét ils 
ne rendent que de bonnes paroles et du regpect.;:1ls .fom le 
hien , et sont. punis comme des malfaiteurs.;.au millen des 
supplices, ils se réjouissent parce qu'ils les traversent pour 
arriver à la vie; Juifs et Grecs les persécutent, et nul de 
leurs ennemis ne peut dire pourquoi il les hat: En en mot, 
ce que l'âme est dans le corps, les chrétiens le sont dans le 
inonde.» Plus bas, pour montrer la connexion entre l'amour 
de Dieu et selui des hommes, l’auteur ajoute : « Quand tu 
commenceras à aimer Dieu, tu voudras imiter sa bomé. Ne 








MOYENS PAR LESQUELS L'INFLUENCE , ETC. 337 
’étonnes pas d'entendre dire qu’un homme puisse dévénir 
un imitateur de Dieu; il le peut, certes, avec le secours dé 
ce Dieu. Le bonheur ne consiste pas à dominer sur ses sem- 
blables , à être d’une condition supérieure, à posséder des 
richesses et à pouvoir exercer des violences sur les faibles : 
cé n’est pas là imiter Dieu, car ce n’est pas en cela que con- 
siste sa grandeur. Mais celui-là Pimite, qui se charge du 
fardeau de son prochain, qui, s’il est supérieur à quelqu'un, 
ne songe qu’à en lirer parti pour faire du bien à son’ infé- 
rieur; celui enfin, qui, en partageant avec les pauvrés ce 
que Dieu lui a donné, devient en quelque sorte léur Provi- 
dence. C’est alors que tu reconnaitras que c’est Dièu qui 
gouverne le monde ; tu comprendras ses mystères ; Lu aimet. 
ræs et tu admireras ceux qui sont punis pour n’avoir pas 
voulu le renier; tu condamneras l’erreur et l’imposturé, tû 
ne éraindras plus la mort.» L'auteur termine par cette pen- 
sée qui exprime toute la différence entre le christiahismë et . 
le pganisne : : la v'aie sagesse ne saurait être sans charité’, 
‘©est x ‘vie qui doit rendre témoignage de la Lidl des 
éroyances' qu'on professe. 

Après le règne de Marc-Aurèlef, l’œuvre de la défense dû 
christiänismé fut reprise, sous Septime Sévèrk , par Ter: 
tailien. L'apotogie de ce Père est un des plaidoyers les plus 
éloquents et les plus vigouréux en faveur de la religion totii 
velle qui ,'depais un siècle et demf, luttait contre les erreuré 
et les péchés dés hommes. Tertullien l’adressé adx pgouvet* 
neurs des‘provinces , après une persécution que, sans doûte: 

tu pe dress 

! Les apologies adressées à Marc-Aurèle par Méliton, évégns, de Sardeai 
et par Claude Apollinaire, évêque d'Hiéropolis, sont perdues, Euseb., 
Hist. eccl., 1. IV, c. 36, p. 147. 149 et suiv. — Hieron. , Caçal. ll. vir., 
c. 24 et 96, p. 93 et 96. — L’apologie de Miltiade, de fa mème époque, 
est également perdne. Euseb., Hist. eccz., E. V, c. 47, p. 183. — Mitrorr., 
c. 39, p. 113. 
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eux 8m avaient.qndoanéet. Dans us langage rein de: char 
lenr-el.de vie; lil relève. iowi çe. qu'il ÿ a.,dlisique:dank Ja, 
mohière:de traiter les. chrétiens qui-ne son4rdbndamaés que 
Rain ktor noëm ; et auxquels on refuse 06. quiont acsondroil 
l'aceusé de plus.saspeet, la recherche.de.la eglgalilité- lui, 
æissinibte, demande poux eux qua le,duoit <nmman, prêt 
Xadcenten da. condamnation s'ils sont. trouxés ;:çanndblesy 
Lentr: fni,ev leur: charité, les:sendens:incanables des crimes! 
desole ecouse el: dons lers-annemis les pl imeharaés: 
nWapljamaisipu les convaincras cas apaywsatians pronxent 
sebldment.qu'an ne. les connait. pas. cette.lignoraneR nest 
leapsitsédations doublement odieuses , qar quiy-a16lid phaé: 
injÿBtaique de nondamner quelqu'un dont onn’a pasiastebib 
laisahsag] Gomme ses prédécesseurs, Kertullien appeseais: 
sehndales! des rites du paganiame, aux Sasificesshatbaine; 
autojeux #taglants du cirque, aux adultères, àd’Expoñktinon 
ets mpsintre des eufants, la vie pure. dessabnétéhsaslen: 
réspphipow.la vie humaine, leurs soins peba:la failles lai 
haséeidéequ'ila.se font de la saintaté du manigge Quahdosl 
leur senroche de prafasser. una religionïllicite ,-jiatsp ques 
d'hneibriés lais défandant-de sévéser un amth| Bi qhacoyxs 
délResme, ilinépond;, aon-seulamant.que çes Joisisenbipeui 
jvslanmais que des empereurs plus:équitahlemne lessente 
jamainæxéeetées qu'au rdste les Ronisissoosédont:cesress 
prsichenonx £hrétiens d’'atoirranoncé qui: dbvinitésnit ii 
naksnpiares qu'eninmêmeslesontabhinddnnées posé une mas 
titude dedimioités étrangères: ei ques ne cfyasthnlus àskax 
rebgonuletanse:dnnêtrest, ilibnbsperiodaugs 1repias mar 
Uaempaurss dinrer, hommes ei fefnmes ir ianmlasmieen 
Taniliensenise.dens de longs 2ob-cuneiou détails: sa» d'iesoo 
monmhitéodes mythes paiensiet son dinigioe ehdasnondaiten 

-i8inolor 19 Juste tr strié 198409 ; 29-10qÿ 207 3149978 

- Hg polcus.3 dé Paxinés TDR: Sen date] vé\) Mol 0 pe! 
ApotogetioFentuëkiqni; dans ses Diiseptih el dénpedletæmius 41 31: 
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péu ditines Us dieux | #4 n'est pas h'eesitiolesirpuiean 4 
qu'#'Mutigttwilnér Yancienne grandeur de‘Rome3lelesifiel 
So querdes démons , cherchant à diviser et à phrdro rieur 
Koabiess Igarveuite ‘est ce qu'il y a de plus fort 1 pling 
égokste] di: ples corrupteur ; ils sont mépriség'et ivrée al 
rièéa débaôule bir'les paiens eux-mêmes ; tankd:queeles 
vraidbipwet son: Fils sont seuls dignes d'adoration; matgré 
lesmidioute dontius voutrent: leurs adverdairussi Cleetl ainail 
pe TésteHién renvoie: aux- Romains: le: double veploëh a ap 
spriseof et dhMpiéé ; en ajoutant que’, V'ils témauientr 
pastendmeen à: leur ‘culte :: ils ‘latssent:au mors) te 1vhfésc 
thé hblibérié aceordée aux roigions païenneslésphirkræmol 
éudesietnins éystèmes philosophiques les: plug coptridiqai 
tüireo er |des moins moraux: À ceux qui accusent leslsrésl 
tisnsdièterwne Motion ennemie des empereurs et dufdupiee 
romibA9g 4 répond, comme Justin Martyr,- qu'iès :Kétottis 
rrisentd'ewpéreur comme chef terrestre, qu’ils pRiEnu pouts 
lei salisnigl mendva nn culte, qu'ils lui obéissemtoquiiaqgih 
læmrbäéal R'iumtite, plus utiles à la päix-dé-l'Pmpbhrieoweer 
ceux qaicles. pérsévutent, Pour compléter: sûn abologie 7 14l 
exposædp diiéipline, les mœurs:et ld'oulté del Ptisendh 
issigténsurtot sur Famourides chrétiens: les us péril 
anses) parcwté'; pour haine jatouse de’laurééanenieyi 
cet'amiounanémse était sujet dé reproche-:"vosèx consaté 
los inènt /disaiton, @uttmeils bontpréts'h mourhlern] 
udscpous en questa Qui. s'éerie-t4ili nos npastsimessp 
noué sotqrhes frères arinoës avons un'Père ébikihb ebutit 
mémesbprit qubhoudsa conduits des ténèbrestthlHbuaileuat 
nes isombhrmduésievesifrürés ; parée que vob &teBiha re 
come noudisétiquoiqne vons sover nos pebséetteuieilNéus 
rouwslsoutenbis motgelidmem /neus avonsiiqt apboñilsaag 
excepté nos épouses ; chacun apporte librement et volontai- 
romemnson offrande, pour sonlagen les:pauvres.-les orphe- 
lins , les veuves:; lesmmälades:;tles voyageurs, ke prisonniers 
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Nous ne sommes pas impropres aux affdires de la vie, ear 
ne vivons-nous pas avec vous, partageant vos hàbitules'et 
vos besoins? Nous ne nous retirons pas dans les foräts:'hbuë 
ne fuyons pas la vie, nous usons de tout avec actions dé 
giâces. nous naviguons avec vous, nous sommés mêtés 4e 
vous au forum , dans les camps, dans le‘cottrerte:: "Howé 
offrons à votre usage nos arts et notre industrie; nôtig-hé 
nous abstenons que de vos spectacles , de Vos stcMfrèés :' de 
vos désbrdres , dé vos crirnes. Extirper le christianiém get 
rait le plus Hrand dommage qu’on pût ‘causer à l'Empité 
cär les etirétiens seuls sont innocents, non par- eraiéie' déà 
horimes ; vhais par respect pour la majesté divitie. IA PRE 
quelques considérations sur la liberté accordée'aüx! phil 
sôphés et sur la crédulité des païens, prêts à croiféA 184ftL 
éxcépté au christianisme, Tertullien rappelft-que {es dt 
saires engageaient ironiquemént les chrétiend'x elséet 84 
plaindre des persécutions, parce qu'elles’ les 'exeétbent it 
leurs vertus tant vantées de la patience et-du” pardon’ ddr 
jures." « Oui, ‘s'écrie-t-il en termivatit, noùûë éotteg al 
tferith Et nous aimons à souffrir; nous! sèrithef! Aka #4, 
Assez rioiibreux déjà pour nous défendre par Fi folie ét BéËr 
düus Vehgér rnaïs nous avons appris aitrd'chrdse?netréluih 
‘hièrè de "toiibattre ‘est'de iriombtier En sm Biel 
vaïieus qüe hous vainquons léinrondé;1é date aE hg mat 


LOU Sechence de l’ Église"! fi bons ig abtlito 
| Not$ n'ajouterons rien sr” lapétogié aus kridtistiiSiie 
LEURS DT ETES TIPPURERESE ce Lio) 89) 491 J6/0% 


Les” Hênes idées à peu près sont reproduitél dAhE TE dede KR 6 
Er Y'Aui Hhrätésent être un rematridthéautHédtésibas JA Ga Hogu 
ab! Bäué/l6 Bevbhd lèvre , il réfote isuribent Narmoh:eti ses évoisrèrnèses He 
“odigiog + lianslogie à Scapua, gopveraur SAfrinpes [traite Éalemspt 
 Qusinvas-ygs des mêmes points, surtout celp) su il _nq Le pas, copdam- 


ner les chrétiens sans les avoir entendus, qu’i ne faut forcer personne 
à ‘accepter une religion ; que les chrétiens ‘font dés ‘éftéyeirs souittis!et 
fidèles: 
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opposée par Origène à un livre de Celse; car ce grand. et sa- 
vant ouvrage s'occupe de préférence des vérités dogmatiques, 
défendues, contre des objections d’une philosophie assez vul- 
gaires,ge.n’est qu’en un petit nombre de passages qu'Ori- 
gène, suixant pas à pas son adversaire, est amené à dire 
ana.mot des gueslions pratiques, surtout de l'égalité dans 
l'Église entre les différentes classes de la société. Le bel 
onvrage apalogéluque de Lactance , les sept livres d’Arnobe 
contre.les gentils, ainsi que la Cité de. Dieu d'Angustin, 
sont,gn:dehars de notre cadre; ils appartiennent à des emps 
aÿ L'Église , .ayant.jeté déjà des racines profondes dans le sol 
rain » exerçail.une influence générale Irop sisible, pour 
quon ptaujonrd'hui la contester. Nous avons dû nous ar- 
râjgr aux apologies du deuxième siècle, parce qu'alors l É; 
sise étail eaçore opprirmée, et qu’au milieu même de pete 
apBte$i05, elles ont été un moyen efficace de propager l'in- 
flnançe. da, christianisme. Pour défendre la religion MTL 
xplleu ces: premiers apologistes ne se sont pas coutentés de 
Lexponihen dés dogmes, ils .y ont ajouté des tableaux 4187 
antsjif la vie, chrétienne opposée aux mœprs du page 
Hismes-isayaient éprouvé par eux-mêmes, que la religion 
ddésnsrChrist n'est.pas seulement une doctrine pour | in- 
jpeligenge:. mais avant loul un, nouveau principe ge He. Æn 
Apaubinsoduiles, dans le monde des vertus à peine.pres- 
senties par l’antiquité, en voyant des hommes simples et 
RAR RASSET en moralié les disciples des sages, en 
voyant les vices combattus avec une énergie bien supérieure 
à celle de Socrate on des stoiciens , les esprits sérieux n gfli- 
gés-du speetagle.d'un:mende corrompu, ont if être {ranpés 
-ducontraste satrekarmorale chrétienne. et: cellesdeilasnaytho- 
“logié et dela ‘philosophie: (On re peut pas dpèler queiltes 
apologiés de Justin Martÿr, dAthénagore, dè “PerttiHie, 
n'aient élé les ayec une curiosité sympathique ; 1 est cer- 
tain pour nous que les sentiments d'humanité exprimés par 


942 Hu, tv tits QHAMTRE HA 74 trot 
ces PRfes 1ét deprsiappels à l'équité desuoœurs: frailsviogt 
svouvê dé l'écho dans plus d’une âme ,;-eù qu'oumaubs diber 
fueneale ka-charité, quand mérhe:om:résstaiteonoreh 
dé foi 101: : … cut 201 10 sbonèq 
Cette même influences était excreée sans deutespas lenprér 
dicateurs de l’Église. Plus d'un païen , amené par le soup- 
çon ou par le hasard dans les réunions secrètes des premiers 
fidèles, a dû être touché des graves et simples leçons qui 
sprtaient de la bonche des ministres expliquant les Égritures 
#PRrlant avec émotion. de l'amopr du Sauveur, e d£.|a 1j 
syprème.e la, charité., S'il ne se converlissait pa à: HnG rés 
Jigion engore pérsécutée, au moins il réfléchissail sur Ja dif 
férençg.entre Ja vie de ces opprimés et celle de Leurs AR 
 presseurg,el il devenait peut-être plus équitable et pins sea 
daps.ses meurs. Plus lard, quand les Ghryspstome..|s$ 
Grégoire, les Ambroise, font entendre leurs yoir (lnnuppies 
dans de vastes églises , le païen , habitué 3,56 laisser demi 
pgrspar, de charme d'une belle parole, :aecourait;gxpc.les 
chrétiens aux prédications publiques ; le plus Faure Ref 
ftrsdh@éprouvait que le plaisir esthélique inspiré Par left 
ek-mêlait,ses applaudissements à ceux dont.Jps, Kdèlss Aka 
ménecouvraient la vois de Jeurs oratepesa mais i] ESLRAG 
nys dE Ergàre, qu'en entendant parler de Ja, frMernité ai era 
sel dt devoir de. secourir les, payxres qu jerneghétà 
L'homme daus Iputesles conditions, de la.saiatgté ab dy.bars 
Res dnonariage chrétien . ui resta) auslape séctite ds 
préssion:des doctrines morales et.spciales, de L'Evanailss 
Ishelssine 4atila pas à reponnaitre la puissanpe de see 0597 
Range parifages le quatrième congile, répaià.farèger 
DEF Rx évêques de. pe pas Rpésben def palARS À 255 
siens -préfigatiqns dans les églises! Foulefaisnipar JA 


même raison qui nous a engagé à exclure de notre sujet les 
k 1} PP LE Je l . : H veut ë Jouet} 9 AMT:) bo *O! 


!Conc. Carthag. 4, can. 84; Mans L1IB, D. 9B8v0 bu sesqi 
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apologies' postérioureé aitriomiphle:poltiqaë du ghristias 
nigihelsuus mientrerons:pas dâns des déthilsisur! influence 
desimendsonteursdel Églises elle s'èst dxerdéeli asian 
période où les dépositaires du pouvoir n’opposaient plisi &è 
résistabtehoh pbopagation des idées chrétiennes. ur 119) 
-quoe 9Ù 164 Se eus! 3 net ob 1191691 
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exemple des chrétiens. | 
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és Hotte secrète qui ajoutait à à drhié de. 
HA dE? AGUFES! éSprits Hoids et'secs ; incäpdDtèé RU EbU2 
PNEU VAMENS intriiés de V'Amés/e Misdidhe là 
sdjt éeliénblfttote: "d'autiés encore) ÿros id qe 
cfaehli aidés fines "si pen" PhlOSADIEL 0 FARM 
pique teste eh "almisreg der éh était RQ? 
Frida tlur Ath dus"/rdybhis" de Pat du? RASE 
cidseb de atngisedi Pbrnisgnins art: Ce d'euehagumoutl 
AB AS GR HUE PAUSE Hérlèr 1! ous BR VON WA 
caen Ee Led? dl tbhren rene hand 
re enter HET EhS Ur amout dont EE MTIS A 
BF pds ET LP Em PO. NOUS Hot rAPPOMEM PAS A 
CêS Par ONE patehied VER FEES Par Per tr: VUY LS ETENE 
AL AL mn brad prets HUM Us DEUr 
esl 9j0e sou 9h 9101929 # 598009 8 élu 10p noeist 9MôM 

1 Or. ad Græcos, attribuée à Just. Mart., c. À et suiv., p. 1. 
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lamantres'; Giest ame obose inorayable. dit la satirique kn- 
Gien que l'emprésbement de ces-hammas quand Lun d'eux: 
emdrappé dipu malheur ; ls n'éporgnent rien pour: yen à: 
sow setours? Vars la mème époque, Galien. ls amédesinrcéf, 
lèbre, exprime, dans un éerit sur Platon-donträlnng, parait 
rüster qas: ce.passage, la surprise que lii-capsait.la. mie des 
disciples de Jésus-Christ : «La plupart des hommes, dit-il 
iveipables-de:snivre la démonstration ‘logique, de.la. vérité) 
onbbesoin-d'étre instrufts par des paraholes ; <’est ainsi que : 
eeuviquion:appelle chrétiens n'ont üiré leer foi quesdés n35an 
boless dd, leur Maître: Cependant ils agissent quelquelois 
eamine:ceux qui suivent da véritable philosophie: Nous 
sonmmpsitous témoins qu’ils savent mépriser LR mecls:85 4 
pardmæertain sentiment de pudeur ils ont baraeur desahiz 
gérsiplrarnels. Il existe parmi eux des hommes.etdes fous 
qui; ipendant toute leur vie, s’abstiennent de l'union oui 
baie ; il en est aussi qui, dans leurs efforts ardeats délomis 
net leurs âmes et de vivre honnêtes, agm:anvés. 3R Reis 
dæme le: céder en rien aux vrais philosophes.» nyoyantlet 
femmés chrétiennes , pieuses , austères ;: yeHlané Hd édutar 
son deleurs fils, les païens s’écridient; comme Libas4s bars 
lant de: la mère de Chrysostome::4Vaÿez gnHUhsrfemmesr8s 
trouvént parmi.les chrétienst.n, L'empereur Julien dleubires 
promhait:lenr pureté morale. leur charité om des 
moyens de-ptopagande; iln:y:voyait, daps sa hainadunbrét 
tianisméi, duade l'hypocrisie poumkicexairieshammessu 
xecppaitbleeisésaieurs d'Antioghestleuis1femmds, 4nifgb 
sais deb riches aumônes.pus:pannes isa distincainnesh 
+ sg 9Ù 0 eh nis2dg enlq 9b toup .ebe 


“4; on 1 ot ,.! ‘40 
pologe c30. p.12. , ‘ter LOUE 156 (U 6 SION 
2 De morte Peregr., t. I, p. 567. 
3 De sententiis politiæ platonicæ, conservé dans A bulfeda, Hisé, gnte- 
islamica, éd. Fleischer, Leip. 4831. 40, p. 409::: 4 «1 , + 1.) 
# Chrysost., Ad viduam juniorem., ce. 2, t. 1, p. 340... ...1: 
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cülte , de répandre l’athéiemet, ét constatait-ainsi ‘lsismémel 
l'isflneñcd de l'amour chrétien. Justin déjà pn'ivab apmeé 
x cette expétienes en déflanant que, de sünrtmpé, beantosp 
depaiens'avaient dhahgé leurs moœurs: par letirsinelatione 
avec des mlembres du royaume de Dieu. + 1 2: lil 
: “L’exeniple-déla mort des chrétiens n'était pas mojns:eff4 
eùce que-ceide leur vies c'était un témosgnhgé suprémé 
qu'ils opposaient:àburs persécuseurs.; et: par-colasé ent sm 
graud moyen de propagation’ etid'inflence.Psëisräeedque 
mettre à. tout ce qei était compatible ‘avec IEun-foiyilsmeses 
füshient 'Pobéissance que quawdion les -sothmait: de resled 
Jésus-Chittsts mais, loin’ de-pretester par la violenseyriigme 
prétestalèntiqu'én acceptétit ke. mont. Ils n'allaient-pasrau 
supplicé comme des-fanatiques saisis d’ue foux-enthang 
sidbme ! ét:maudissant lours juges : tranquilles:Etunésigméss 
Héür: éharîté ne be démentait pas, ils pardonnaient-à,leurp 
etffelnfd'etprdient. pour eux. Nous ne citewtmquuin:; sta 
exemple 5048 Fempereur Maximin , on chrétieni delal Paa 
RsGGe( ridminté Paul, fut condamné à morts 40400 dé sacæb 
voir le Louprfakat, il prias haute-voix, en: présonde alurjægè 
et du‘péaple,‘gw'it plûtà Dieu de donner 'ariichrétiots amie 
” existence lpaisible ; d'âmener tes païens à da foicet dusbalesl 
et dé pardonhdr au-jage:qui avdit prononcééontrequitysen: 
tence-de:mort,, dibsi qéad'bourreau qui davañid'etévuiterq 
l'historeniujubté queltouse l'assistarree.versqigsdhranezo et 
que-Paulimoërhtipr6cldnné innocent par:là fuiuh. Bamaip 
de gens ; ibiusy ral nel corhprénaient .past eettestonstante 
des imartyie} Hssehrédient:lear pararssaientiétre dus Assis 
sés; quoi de plus absurde, disait-on , que de préférer la 
mort à un acte aussi insignifiant que celui de jeter un peu 


UE 9 ,.vfiogh ! 

y Ho ave oYvost oQ € 

*Misopogon ; in! Opt:, p' 98!" hotsoti eg uitslog 25hhstotstos sQ À 
2 4pol. 4, c. 16, p. DS." où où es 0 U psdrasf bo possmoler 


3 Euseb., De mdrtyr, Pulést., c. 8;p: 382: ‘ut LR. rever) + 
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d'engens.sus,un aplal!, Cependant le spartagle d'un conrage 
qui fatiguaitles. bourreaux, at la x9e d'un amour quiclaur 
pardonnait, faisaient sur bien das âmes.une im aresSRR RTE 
fonde: beaucoup de.païens ne sont devenus chaétin55 eo 
près.avoir vu mourir des martyrs; Justin, di,qu8 C’est 
À principalement qu'il a été amené au -chrissianiune 2, Tera 

tylligo a,pu s'érier : «note nombre angmenta:haque dois 
qus. nous, sgmmes maissonnés par vous; Ja.+ang:den ghrét 
lien est.la semence de l'Église ; » at Ambroise: 6 levain 
EUTS, CP. sou nos moris;les vaincus, 208 ppraéoutenngbin 
Les, Pères ont,eu: doublement raison; ean la rue: dla mont 
des mars exercait.son influence sor ceux.méèmesHialle 
6 ConrerUssait pas ; les hammes qui n'étaient pasinnkà le 
epdgrGis. devaient se demander d’où.vasait aux chrétiens la 
force, de.sacrifier leur vie, et ce qui était plus coabraiteren: 
car8 à l'esprit du paganisme, la force da sagnifien lesit tes 
sentiment.contre les persécuteurs; sa2s: aller jusgb.eltes 
cher gux:mêmes ceite force dans la.foi, ils-dexsipatenmaiis 
resnecler,caux qui en rendaient un si gloriaun4émoignagee 
SH ARHHOINemenE l'ascendant de leur. 36mple. obiisn 


gt) Eu qntt on son ef 19171 éupeut fil 
sb gg! La charité des'chibtiens 'enisets LS pie 15basq 
et run nt cr apte ol Juiseasnobs ommot si 


gl Lesh chrétitasopposaieirt- if a ti: altle “Bi paidieife 
ehariéqu'fs pratiquaient rdiretéérent! à Kuruégara9 Hans 
las défférenteé relations sôtialéhl Slsatäentlib6@ pee 
datmbreuqs-lès honrmes ':dins 1éhqé ekomengealnp 
9978 uen» out 2 bnnf)  utisaot dihisoe 8f 93b 
ge! Lactegt.|Digiinsait,,.L V, ce. 40,:1, Pope 419.0 1 vue 91bnsxslA 
… ?Apol. 2, c. 42, p. 96. 
3 Apolog., c. 50, p. 161. — Lactant., Div. instit., 1. V,c. 143,1. I, 

Ben pitoqe Eh ou \ ge rs a nf que tt 

à « Horte martyrum religio defawa, .funmiata fdes Eecleatasato- 
rafa, | LES Dtopeunt mortui , vipsé persequioreg. suntvo\Dg L6TOU Tra- 
tris sui Satyri, 1. I, $ 45, LEE, p. 4445, -56 4 5h, pot vs vu 
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devaient ‘voir dncfréré dlgñe ‘de lent edtithe ui! dé 1éit BRL 
vétlatide ;'hfles' Uiférenices religituses "hi Is '41#éHéh LEE 
ntibihies hé @évaiént'êire pout'eux des motif d'ariliftité 
où Petehislod eur amour devait embrasser létrs emrrdHifl 
Käniés » ef leWlappetant à 1 réconciliation par le patdoï”H 
pétileé Métis" Fidbesh ces principés, les‘ anciéhs Eté! 
dons eneñenttathurité énvèrs tes paienis, quels'due gotdfil 
rés fapphrésidans lésquels ‘ils se trouvent'avèc eu CEUR 
quiy ds lasoeité antique, dceupaient des pustidne He 
ridures 0 tEpriséés ; he’ profitént de ledr'h Mar Pisééhèt 
panélcristäisine que pour'êue plus dbux' envers letrd 
sUpétteurepatensi par Peffet mystérieux; mais tré fie ab 
dei Mrs tils les aménent-fréqtiemment, Sinon 14 1692 44 
Ace abs détinents plus ‘équitables. Nows-déVoi 682 
tétersiéf eme d'ibord: l'influence exercée par Tebfebnes el 
HÉbtselrubmwiandait à l'épouse chrétienne d’uritndré paién 
Haibuédieula patience, l'esprit de paix, ‘afn'qu'Afeduse 
dtéhete miatiisie Dit pas porté à blasphémer Dféd!'e#f' hi 
sa86 du ahishanise 2: Souvent ; il est vrai, th? était Mia? 
traitée ; TaWoÿée me à cause de sa foi; tel Hiàtf ph al9 
Jait jusqu’à livrer lui-même son épouse aux tribunaux. Ce- 
pendant j} x ayait aussi. des gas.où l'humilité.ef la-bonté de 
la femme adoucissaient les sentiments du mari, raffermis- 
saiontles liens du cmaniagentfaisaient régnenlarpais dans la 
Billes: d'autres fois. ete -jsfipence.étaic-epedeépparæno 
ES su sdilsoparcate fllesor sen. père: Nous ertlab om 
quelagenevemples appaxienantaux positionsdte plus élemiééb 
de la société romaine. Quintilius Marcellus, consul avec 
Alexandre Sévère.eti pratonsul -d’Afriquè-,\fitiéleter "al 'sa 

ot 4 £r 0 € Aoghf 
JET Loan cut où 5 y 06.0 pologRE 


1 Comp. Münter, Die Christin îm heidnischen Hause. Copenhague F#28l 
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fdmme qui :avhit été chrétienne un mohument qui témoigne 
de son amour pour elle et de son respeét pour ses vertus ët 
pouripa'fol ; païen lui-même , il n’emplaÿa”pas: dan Pins: 
cripton:fanéraire les formules chrétiennes , mais‘ sut vis 
ter avec: une grande délieatesse celles qui autatent rappelé 
le paganisme. Julia Mamméa, la mère de'llémpareur'que 
nous'venons de nommer, paraît avoir été très-favonatileà 14 
toligion de Jébus-Christ; Busèbe l'appelle une iféine bte: 
mement pieuse selle ft venir Origène à Anlioche pour seb: 
tretenivi vec lui sur les:choses divines?;ilest done protiabié 
qaescest elle qui a inspiré à Alexandre Sévére:ses!stitimtunté 
eudesdispostions plus douces à l’égard'des ehrétiehs.l Dia 
près-le:témoignage de Lactance, Prisez, ‘l'épouse de Dies 
chétien, et Valéria; sa fe, ont été chrétiennes 2; cost êlles 
#eutôtre: qu'on doit attribuer la tolérunce inoëtfde paré 
emparewr: au'commencement de son règne ,'6à:dEs RTÉÉENE 
zéés se trouvaient parmi les officiers de sé palais EU AUISUE 
armées 4: Lorsqu'il eut ordonné la persécütioh: "nn 41dek 
‘maÿistrats.en Thrace, Bassus, continua de’sé-mddtiét pal 
-dogkidaæps les procès contre les accusés , parce titelsà Fétihffe 
pantageait teur fois. Il se peut aussi que les séntiibeals MEL 
gl ,duisuss.te Al the 41019 9b 
1U91, be danis Ouotéultdeus t H. M. F:'bonts nathtbls prhek GAL 
rodbesilinépré Tor costa | mater pie.1.! Marebttus:l Rrtbod. 114 
ASE abus nastris ma vi | va memosan fort a 
rarnepe Ceke inscription a été trouvée non Joig,de atthagst Me 
Africa christiana, Brescia 4817, 4, t. IL, P. 91. Le gap di de nr 
deus est in nom chrétien. Remarquez a aussi j' l'absence de 6 form 
anthls* “4 Partis OÙ Hylés390 
24 uv OeoceBeoté:n.» Euseb., Hist. ecel., 1. VI, c. 21, p. 223, — 

Des auteurs postérieurs l’ont dite chrétienne. Oros., 1. VIF, c. 48, p. 508. 

3 De mort. persecut., c. 45, t. Il, p: 204. :—Selün le Mühtyrb7! Mom. 
p. 345, on vénérait à Rome Séténa. , épouse'de Diceléiien mais dot les 
hldtonient'hé savent rien. tons este it 

4 Euseb., Hist eccl., 1. VIIL, c. 1, p. 392. To 

5 Ruinart, Acta Mart., p. 414. " 
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tiens de Cosstantin :daivenL être rapportés. à L'inflnencernts 
sa mère Hélène; comme on ignore l'époque: de ki cnnvariet 
de.gatte prinegsse il est peut-être permis d'admetire:qu'ella 
a, jé ghrétienge déjà. pendant la jeunesse de Constantin: :- 
:1-Rar des. $emmes..le christianisme et son inflnence adom: 
cissantepéRétrmientjusque dansles maisons des pontifes: du 
pagatinme, Du tamps de Julien, il y avait-des prêtres païana; 
dpi des familles entières,:y compris les, domastiqués ; étaidnt 
chrétinnnes4.:Pans. les premiñres années -dn cinquième 
sièslemles eafants.et les. petits-enfants dn-pontife/À Hiinus-à 
Rama:.prpfessajent..ious le ehristianieme.; Jérôtheaspésai 
qiel Lætaila:Glle piesse et sharitable de ce: minjisibe dur 
cote sx pinat , finirait par l’amener lui-même l'Éradgie 
eolh patirde l'époque.où le christiarisme eut dés pantistks 
dans desrangsdes plus élevés de la société, lés:sentiment 
shsbtens Sipient propagés dans l’intérieur même: des: palais 
äppésianx gar.des-officiers de la cour. L'empereur Gonsitige 
£blone gétau.sntouré de chrétiens, parce qu'il cémntaitenr 
Jonr fihéliténplus-que sur celle d'une garde.paisanei-Bonr 
Jmase à l'épreuve.ceux qui, parmi les officiees| les: magidr 
tas. -lasduges: élaient chrétiens , il.leur ordoñok sx jour 
de choisir entre le retour au paganisme et la destitution; la 
Rlupart. d'entre.eux ayant préféré ce. dernier parti,.# leur 
rendit. ours: digesiés:et renyoya:les autres, disant quecbux 
qaissæosum intérét terrestre, pénvent trabits Mur Det 
ci Mis forte Faison éäpabtes de trahir ün Howine*. “Par 
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les qlh ere fi ièles , , il ÿ.avait ce Lucien dont” nous aVOnS À 


DA. Je9 25950 
"occasion de parler plus haut: par l'exemple de SA Fed 
ES qe oo AT, sens de 5, -xencäsvos0 fuu To» 
AU 4 48 0 1 D con) ssmentinte te mtñteog etu9sus 29( 


see à SZ0R vs Hé Er. D, mA, 4 648, : ‘ .\nsateg tot 30 Ë 
2Higrof:aePa AD A0: 408, LT, pe TZ. 5 à tisidndy no KE .q 
$Theonas, Ep. ad Lucianum ; dans la Bibl. PP. :GaldandisashoilV 

p. 69. Fe 6 ton ve ,.docurl À 
4Euseb., Vita Const. I. L, Ce 16, p. 41D. . 4 ah soft 
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ampna plusieurs de. ses. collègues au ahristiguiue et. son- 
tribua àle faive respecter de l'empereur 1. : .., 1, 
dulleuss,, c'est. par des esclaves chrétiens que sont éveillés: 
des sentiments plus doux. Leur résignation, Leur, fidélitéu: 
leur.amour pour leurs maitres -païens.; produisent gun saux- 
cj.des.effels pareils à ceux de l’épouse chrétienae sur le-maré 
idolâtre,. Quoique souvent l’esclave chrétien. fût shassé par: 
son maitre?, il »’arrivait pas mains souvent qua celui-ci ne, 
résistait, point à l'influence. de la conduite de son-seritenni: 
Affçanghis jotéxiennement ,. supporlart_ sans, mnrmune: labre 
pfpile Somditiqn.el se sentant pressés de.gagneridanisnes 
âmes ponr.lPmême salut, les-esçlaves chrétiens prafiltientp 
de leur pesition pour répandre les. idées et les vextus.de VEv 
vangile dans. les grandes maisons, où ils exprqaiants set dasq 
métiers’, sojbles fonctions de pédagogues, ila.s’entreihinaients 
avff,les spfants et avec les femmes ; les rendant mten#ifoap 
christianisme et.au bonheur qu'il procure , at. les exhorianta 
SA pas géder aux leçons des précapteurs ; 4ÿ2nd cena Gi 
leur. epseignaient le paganisme.on Jeur.dopnaiset deze 
d'une. Xi immorale; s'ils se taisaient depantdesranaîtres qhiq 
méprisaignt. l'Évangile, ils.parlaient.en seorl-da despiroden 
l'épopse étre chaste ,imodeste et donc. Rt-de oelyi Has 8hns 
fants1dobéir de bonne heure à la loi de Dieuarameostétbaanss 
ainsi. laine régner dans. la.maison-des meuse:nlne animiblesh 
et, plus pures, ds rendaient.àua maître dessorxiaes plié 
réels qne.lea esclaves de son proprecuhef. Hetia-26timerlers 
l'eselave chrétien.s'exerçait- quelquefois denriamaison sep: 
‘ Femperenr. Garacalla, le fils, da Saptime Sésère ent me 
noyrrige chrétiennes. Des, hommes disiigués dousoliÉglissq 
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1Theonas, 1. c. | 
?Tertull. » fpPl9g- 4 Ce à, P- A: ' vroquene 20ÛT pr anshsd' 4° 
AUTANT fe. ds UK, Ce Da el SUV, up. 2 mon af» ? 


4Tertull., Ad Scap.,c. 4,p..71, , noheqt  Hatnal cons orne 
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par let sdvéit Eli lévr éloquéte 6nt'été"convertfé par'AËs” 
esclaves; nous citerons’ Astérins’, l'évêque d'Aiaséé val 
trüit dés le-chtéstianisme par un Scythe, esclave d’un Ka- 
bitdiit tAtitiéche. : cours 

-le cobiträste le plus frappant peut-être entrela vie païerine 
ein vie ehrétienne, était celui qu'ôffrait la conduite des 
ptisaus des deux caltes à Fégard des malheureux'ét dev 
phavtresl'$i lus phiens ont été étonnés de la charité des chré- 
tiéfig'envérs'hes pauvres de teur communioh', Rur‘sürprisé: 
* mdaléwe biénptus-grande en les voyant exértér Aul'itiémé 
AA dnters des igens pour qui a sbciété paidnne m'abuitl 
que a mtpris ét qui eur imêèmes poursuivdiéatik Bus SOUL 
véhi dbs-éhréliens de leur haïne’fanatique: Des-étranglr 
pralvtey attivaient:$is: dans des lieux habités par des'etr ét 
uancuib'Edienr reçus et traïtés comme des frères’ 'san8l 
qéfodéfitquitide leur religion. Pachôme qui , darig éa'jeui” 
nééebodait"bérvi sous Constantin contre Maxénce’!'4ifit4” 
ui jour dis une ville: où il fut élonné de vôir'lés'Atbilatils" 
rlsiaa béta dy troupes épuisées par la fanritré 2"ft 4ÿ2)! 
pr méiaétatédtdes penis d'une religion patriéutiéré "4 
qotidéslaphelate ehettiens : curieux de connaître uité ddun 
trine enli le hsfiraititaht d'hamanité ;'it d'en infbrfi4 0 | 
cécRitlÈ Ro im tm ent 4e 54 eonveraton »! Hedo re hee! 
desdits paluresteénbréeusbttuitement das HS fui 
chrégenbisodznb ctiett'Eæessel léveque Mabét{s'lés fs) 
uafisahitas. ième ANS 268 MMS We l'Évangile! Ban2ik 41 
LADA QE Bee ét 18 AMinait: pas totit aux bitétiens | 
sOMM JiBs: PUR APGAC dhcilarge part dot dHiis4its" del 
paritedileegeh abs Égiads 2 Nous avons parlétlebts ALL! 
sonniers perses rachetés par un évêque qui, à cet effet, avait 


; NAN ent! 
« mn ‘Ç 
1 Ribadeneira, Flos sanctorum, Col. 1700, fol., £. 1,98; 91" 
2aNon enim sufficifnus tt hominibus et 'Dits besthis” mehilicantibus 
opem ferre.» Tertull., Apolog., c. 42, p. 438. vo t 1 | 
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vendu ses vases sacrés. La, charité envers les pajens se ma- 
pifestait surtout dans les maladies, si redoutées dans l’an- 
cien monde. Les auteurs chrétiens des premiers siècles rap- 
portent que beaucoup de païens ont été convertis après ces 
maladies mentales, accompagnées d'un délabrement pbhy- 
sique, qui paraissent avoir été si fréquentes dans cette pé- 

riode de malaise universel. On les attribuait à l’influence de 
démons malfaisants ; pour les guérir, on avait recours aux 
mages et à leurs amulettes ; lorsque, après avoir usé en vain 
de leurs formules et de leurs talismans, d’aytant plus im- 
puissants que le mal avait son siége dans l’âme, on rencon- 
trait des chrétiens, ceux-ci parlaient des guérisons miracu- 
Jeuses de Jésus-Christ, de la vanité des idoles et de l'impos- 
ture des poëtes, et apprenaient aux malades à s'adresser au 
Sauveur mort pour les hommes; ce n’est qu’auprès de lui 
que ces esprits troublés retrouvaient la paix. Ces guérisons 
de maladies contre lesquelles le paganisme était sans. re- 
mède , remplissaient les paiens de surprise et élaient citée 

par les apologistes comme des preuves puissantes en faveur 
dy christianisme. Celui-ci fut glorifié aussi par la-copdyite 
des chrétiens dans les grandes épidémies et dans les .fré- 
quentes disettes du troisième siècle. Lors de la peste deÇar- 
thage, vers 250, les païens quittèrept. la ville en abanden- 
pant leurs malades; les chrétiens sgigaèrent ces malheureux 
avec la même sollicitude que ceux de leur propre commu- 
nion?. Pendant une famine qui, sous Maximin , désokit l'Ar- 
ménie, les chrétiens firent des distrfbutions de seeéurs aux 
pauvres, sans distinction de cultes et sorte qüe béducoup 
de païens reconnurent que les chrétiens seuls prouvént leur 


1 Just. Mart., 4pol. 2, c. 6, p. 93. — Iren., Contra hær.., LT c. SA 
p. 166. — Tertull., 44 Scap., ce. 2, p. 69. — Orig., c. Cels., 1. UE, 
c. 24,t.T, P- 461 ; il appelle ces états de l’âme des aliénations mentales : 
«éxordaete xal ppaviar.» 

2 Pontius , Vita Cypr., $ 9, in Opp., p. CXXXIX. 
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pitié par des aëtes,» s’informèrent d’une religion dont les 
disciples sont capables d’un dévouement aussi désinteressé®. 
Le restaurateur du paganisme, l’empereur Julien, constate 
T'inffluence de cette charité des chrétiens envers les païens 
ipdigents : «ces impies Galiléens, dit-il avéc amertume, 
nourrissent non-seulement leurs pauvres, mais aussi les 
nôtres en les appelant à leurs agapes; il les attirent, comme 
on attire les enfants, avec des gâteaux ?.» 

Sous les empereurs chrétiens, cette charité envers lès 
païiens paraît se refroidir; des voix isolées commencent à 
proclamer la nécessité pour l'Église de prendre à son tour 
Voffensive contre ses anciens persécutenurs 3; on prend des 
mesures de rigueur, on prononce des condamnations, il y a 
des émeutes populaires contre le paganisme. contre ses 
temples et ses partisans. Mais ces erreurs n'étaient pas con- 
formes aux préceptes de l'Évangile; l’ancien amour trouvait 
encore d’éloquents interprètes dans la personne des plus 
pieux et des plus célèbres docteurs de l'Église. Hilaire de 
Poitiérs, en s'adressant à l'empereur Constance, qui persé- 
cutait à la fois les païens et les orthodoxes, s’écrie: « Ce que 
vous avez gagné en dépouillant les temples , en confisquant 
des biens, en frappant des amendes, vous l’imposez à Dieu.» 
Ailleurs, le même évêque plaint le malheur de son époque’, 
où lon croit protéger l'Église de Christ en appelant à son 


tEuseb., Hist. eco, à, IX, €. 8, p. 557. , | , 
.+%Ep, 49, p. 96; — Fragm. orat., in Opp,, p. 557. 

3P. ex. Firmicus Maternus, dans son ouvrage De errore profan. reli- 
gionum, dédié à Constance, entre 340 et 350. Il veut que les empe- 
reurs prennent leurs modèles dans l'Ancien-Testament, et cite surtout 
Dent. XIIL, 6-10, pour prouver que le paganisme doit être pani cqmme 
un «facinus,» comme un crime public. On sait qu’en 353, Constance 
décréta la peine de mort contre ceux qui participaient aux sacrifices. 

4 «...Auro Reipublicæ sanctum Dei oneras, et vel detracta. templis 
vel publicata edictis, vel exacta pæœnis, Deo ingeris.» Contra C onstan- 
tium, c. 10, p. 1245. 

23 


44 CHAPITRE li. 


secours l’ambition et la force ; les apôtres n’ont eu d’autres 
auxiliaires que leur foi et la puissance de Dieu , ‘et ils ont 
conquis le monde , tandis qne maintenant l’Église effraie les 
hommes par l’exil, par les cachots, par la mort; elle châsse 
les prêtres , elle veut imposer la foi par la force!. Athanase, 
qu'on a surnommé le Père de l’orthodoxie, exprime les 
mêmes sentiments : ceux qui emploient la violence et qui 
contrdignent les hommes, prouvent qu'ils ne sont rien moins 
que vraiment pieux ; le Sauveur lui-même se borne à dire: 
si quelqu'un veut me suivre, qu’il me suive; il ne s'impose 
à personne; il frappe aux portes et n'entre qu’autaat qu'on 
lui ouvre ; la vérité n’est propagée que par la persudsion ; 
or, la. crainte de l’empereur n’est pas de la persuasion ; ef. 
{rayer l'adversaire par des châtiments, ce n’est pas leon 
vertir?. Chrysostome demande à son tour qu'on ne: traite 
qu'avec douceur ceux qui n’appartiennent pas à l'Église, 
qu’on supporte leur erreur sans colère. qu’on tâche deiles 
‘amener à la foi par l’action loute puissante de la:chanité: lai 
J'on persiste dans les voies de rigueur, son Âms.aimanté peé- 
voit avec effroi une guerre irréconciliable déchainée sur le 
mondes. Sans les protestations de ces Pères, 'on:aurait.pü 
croire que l’esprit de l’Église s’était altéré partoot ;:les sent 
Alhents des vrais représentants de la société chrétienne nous 
prouvent que s’il y a eu des persécutions , elles ne dsivent 
être attribuées qu’à des hommes confondant.les intérêts de 
la terre avec ceux du ciel ; la charité état toujours et elleust 
encoré la loi suprême du royaume de Dieu.. .° "1 ..:: 

| on Poe, 6 ah 


is Contre Auzentium Mediol., c. 3 et 4, p. 1264. — Ailleurs. ilty; 


. Deus. cognitionem sui docuit potius, quäm, emgre. » 44. Constantium 
L 
Aug. L I, c. 6, p. 1221. 
2Hist. Arianorum ad monachos, $ 67,t. I, P.F, p. 303. 
SHare. in. Mat., $3, 1. VIT, p.346; — «Où php dei évarprivétpsrexdv. 
éteek iokettos damovôoc Lis tv gixoupLévav. ueXhev ciséyecôm, »,Hom. 46, 
in Mat., $ 4, p. 482. 
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S 4. Part du sivicisme dans l'influence de la charité{. 
… La propagation des sentiments d'humanité et de doveeur 
par es fails que nous avons exposés dans le courant de ce 
Æbapitre, en d’autres termes l'influence de la charité dans la 
société paienne, trouva de bonne heure le terrain préparé 
par de sioieisme. On a voulu tout attribuer à cette philoso- 
phie, éomme on a cherché à tout ramener au christianisma; 
ce gant deux opinions extrêmes, contre lesquelles nous idé- 
‘srons nous mettre en garde ; il faut faire sa part:à chaegne 
des deux-dpctrines ; nous observons seulement que nous der 
%ons.faire la part de l'influence chrétienne plus large que ne 
Jeufont -plusieurs écrivains qui se sont occupés de l'histoire 
e,cètte période. 
-v-ile istoïciame avait élé reçu à Rome avec plus de faveur. 
æbeles: âutres systèmes philosophiques. Le génie romain, 
iplusipratique que spéculatif, s'en était emparé à cause de sa 
postéemorale.; les hommes qui s'étaient gardés à l’abri-dè 
“la‘ccrraption , avaient tous embrassé cette doctrine fièrë et 
dibre.:Souslestyrans , l’orgueil romain s’accommodait ga! 
faitenrént:d'un système qui lui enseignait à s'élever au-des: 
suswdes accidents extérieurs , à ne se montrer jamais (faible 
en face de Finfortune, à éviler tout ce qui pouvait troubler 
le calme de l’âme, le plus précieux trésor du sage. Mais'ée 
sysième n'avait. pas de vrai principe moral ,: pas plus qué 
ceux de Platon ou d’Aristote : le stoïcien pouvait s'abstenir 
de faire le mal, mais il ne faisait pas encore le bien ; 1l se 
dominait aëkez pour ne pas commettre de violence ehvèrs 
$où semblable, mais il ne savait pas se dévouer pour fui; 1 
ot 1: . no ot Yes 
EVoy.:M: Vilemain, De ‘a philosophie stoique et du éhristinntsme 
dans le premier sole de notre ère: dans les Nouv. Hé, Parc 1887, 


P: 273. \ Ù + 
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n'avait cApame, on l'a dit . qu une vertu négative. Car, sil 
fallait. fuir.Lout. ca qui peut troubler l'âme, il fallait Éviter 
39) es.moyvements de l'affection , de la pitié, dg la à SymM- 
pahie;, sil ne fallait jamais se montrer faible, Il ne fa “fallait 
PAS-NON. plus: pardonner une offense , attendu que, dans fe 
sgns.de l'antiquité, l indylgence et l oubli des i injures étaient 
les marques de pusillanimité; on çonnaît la maxime du fon- 
deteur,de la secte : ni pardon, ni aumône2. Le soïcisme 
mÉCONnAISSaIE ainsi là nature humaine, en niant lés droits 
Aeda, sensibilité : il rendait ses disciples indifférents au sort 
des, malheureux, des pauvres, des opprimés, des esclaves ; 
jh.sebarpit à dire à ceux-ci: méprigez tous les accidents 
xtérieurs, élevez-vous- par la pensée au-dessus de votre 
KeRiHanr, Le christianisme, qui parlait un langage analogue, 
faisait un.pas de plus, impossible au stoïcisme : il comman- 
ait à caux qui étaient moins malheureux el moins papvres 
Ae tendre à leurs frères une main secourable . de les aider 
ar Ja gharité. Le conseil donné par le stoïcisme était une 
dérision; il ne pouvait être suivi généralement que par ceux 
en leur fortune mettait en état de faire abstraction des mi- 
fa dé a vie; s'il y a eu des exceptions, elles ne font que 
1 Fer CELL, règle. Une société de stoicigns eût été im- 


sRPSAÈIES, Gard pauquait à à. cette philosophie un lien pour 
HP uk mes; d'amour lui était incon nu, elle n° ‘eût produit 
_6aa MILITE, comme Loup les systèmes, s SOGIaux de l'anti- 
.-HHtÉ qhune réusion. passagère d hommes indifférents et 
Sapin e)2 4, outil. 
Ce système ne pouvait donc pas devenir le princi pe régé- 
.Sérateur dn monde ; il ne 6 ponval Hans(Orer ni l'individu, 
SU 1089 Bb quil, er ctopmons al 


PU 4 GE 4 
1M. Filon, Mémoire sur Pétat gel et ref. de la soc. rom. (Hém. de 


Adead des AcincEs mor. et pol, , Savants frrangers, p. 814). 
2 «”Ehefuovés te eh elvar, SUYY VOL. AV te ÉYEU WnÔevi.» Diog. Lært., 
t. VIE, ce. 4, n°64, 1. If, p. 785. 
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ni la société; ne commandant à ses disciples ni l'humilité 
pour eux-mêmes, ni l'amour et le fespect'pout' tdtfs/îés 
hommes, il était frappé de la même stérilité môralé quelles 
autres doctrines philosophiques ‘anciennes. Beaucoup” de 
gens étaient stoïciens en théorie, mais se perméttäient, daib 
la pratique , tous les vices : on censuraît chezlles autres”tés 
débauches et les bassesses auxqnelles, en secrét où en publit, 
on se livrait soi-même ; on se donnait l’air de faire de grands 
efforts qui n’aboutissaient à rien ; on r'éssetnbtait, comme dit 
Plutarque, à ces enfants qui sautent ën l'air pour retottibet in- 
continent sur leurs pieds!.'Lë étôïeismè l'en üh ml n'était 
‘devenu qu’un masque pour mieux cachér la prbtétide cor- 
ruption des mœurs. Tandis que Juvérial poursdiväit dé sés 
‘satires ces philosophes hypocrites?, un auteur de la méme 
époque avouait hautement l'impuissance du système superbe 
qu’ils affectaient de professer ; convaincu que , pour régétié- 
rer les hommes, if faut plus que les prétentions d’une Vo- 
“lonté orgueitleuse , il raillait les stoïciens sur les miracles 
moraux qu’ils attribuaient à leurs doctrines qui, à les éi- 
‘tendre, devaient transformer des bêtes sauvages en héros’ Et 
en dieux." | Cr 

Cepéndant nous ne méconnaîtrons pas les servicés qu fe 
_stoïcisme, pratiqué par des hommes sérieux, a pü'téritife à 
‘la propagation et à l'influence de l'Évangile. Il a’ été‘ ébitie 
un réveil de là conscience humaine, pour la rendfe plus at- 
| cessible: à'là lumière nouvelle. Il a facilité, sinon tes’ ptô- 
‘grès du christianisme, du moins l’action des idées <Hté- 


tiennes, par l’austérité de ses maximes, par ses prifAné, 
| : DU EL . un? 3) 

1 Adversus #toicos, de communibus notiontbus, 0.88 1 XIM) 1-62 ; 
— voy. aussi les premiers chap. de ce traité et que:ques chap. de celui De 
stoicorum repugnantiis, t. XIII, p. 337 et suiv. 

2Sat. 2, v. 64. 65; sat. 3, v. 416 et suiv., p. 37.4Ë -" | * 

3Fragm. de absurdis sloicorum opinionibus, attribué à": ttarque, 
c. 4,t. XI, p. 406.  ? cl 
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qu'il faut s'élever au-dessus des choses extérieures ét oppo- 
ser: à la douleur et à la misère le calme d’une âme fonte, par: 
son'idée enfin de la liberté intérieure , laqueile subsiste aw: 
milieu de l’oppression et du despotisme. Il ÿ avait R-uméku:: 
vers le spiritualisme , une tendance à ia réhabiinationt de:al 
personnalité humaine, un pressentiment de la valeur nds 
 viduelle de l’âme et de l’équité qui doit être la: bdserdesine-:. 
lations sociales. Nous n’hésiterons donc pas à dire nue:le 
stoïcisme a pu eoncourir à faire accepter plus facilement bes: 
idées plus humaines , plus charitables du ehristianigme. Les 
anciens apologistes chrétiens l’ont eux-mêmes recohnws 
Justin: Martyr surtout a su apprécier Pexcellence des doc! : 
trines morales de cetie philosophie 1. Il est vrai que cet élegel: 
paraît se rapporter à un stoïcisme déjà modifié, plutôu quit£ 
celui de Zénon et de ses premiers partisans ; car ce: système” 
n’est pas toujours resté le même. Tous les historiëns on étél 
frappés de la différence entre le stoïcisme primitff ‘et104lpi- 
du premier et du second siècle après Jésus-Ghristu Apañéiro 
de Sénèque , ou pour dire dès maintenant toute notre pemb 
sée;ù partir du séjour de Paul à Rome, ce. syétèmbisiasi) 
étevé'à:des formes plus pures et plus belles?;"@n:Yreqone- 
uit} et'nvus.ne tarderons pas à le voir en détail, :des $ebni+' 
mets étrangers à l’ancienne vertu stoïque, la pitié , leudé» | 
vôvement et presque l'humilité. D'où vient ce progrès cel 
adoucissement des idées et des sentiments? Est-ceile r'ééul-i 
tat d’un développement naturel du stoïcisme? Cette Bit &iEl' 
lance, cétte humanité, cette sympathie pour la misère:;|668" 
efforts pourarriver au respect de Pindividualité-et poub pu 


Qbriblels or ee en dibenib 
bo AL «| , ‘a nl 1, 
«Kat Tobe dro rüv Eroixv D écyudruv, èeudn cb pu 
Xéyoÿ' KÉG(LLO YEvOvaciv.. . Già To ÉupuTov Tavrtt vévet vbpéruv régua 
rb0 Ado. : HS Apôt. 2, ce. 8, p. 94. pis et . 
2M. Troplong, De l’infl. du christ. sur le droit civil des Romains, 
p. 54. — M, Villemain , 0, cité, p. 274.1 : ct 
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pliquer .le droit. naturel aux questions sociales, toutes es. 
nouveautés , qûe nous remarquerons dans les sysièmes :des. 
moralisteés comme dans les lois, n’ont-elles été que :le pro 
duit logique du stoicisme pur? «ll faudrait, dit M. Trop-: 
labg ;. faire. violence .à toutes les vraisemblances pour aturi--. 
buer:à nne:simple élaboration de la philosophie stoïcienne.., 
à un-simple:progrès de sa maturité, des principes si nou- 
veayx.pourelle!,» Non, ces progrès nous ne les expliquons 
que per ae influence que les hommes subissajient.à. leur 
iast&, malgré eux. On rencontre quelquefois sur des terrains, 
rocailleux:et stériles, des fleurs charmantes, étrangères, has. 
bitudes à des climats plus doux ; on se demande aveg surprisei 
d’où ielles viennent, et on reconnaît que.la semence.en à été. 
apportée de loin par un vent parti de leur terre natale: il en, 
estirinsi des sentiments plus doux qu’on voit éclore an mi-. 
lien de la dureté du paganisme. L’orgueil national et philo-. 
sophique de beaucoup de Romains éclairés s’opposait à un. 
examen, impartial d’une doctrine prêchée et pratiqnée par 
des ,bommes.obscurs , appartenant à des classes méprisées., 
Cependant: les principes chrétiens , surtout les idées morales, 
se répandarent insensiblement ; il ya dans le cœur de l’homme, 
droit quelque chose qui ne résiste pas à un amour prêt à tags; 
les,sagrifices. Les philosophes. en subissant l’inflence. deg: 
idées nouvelles, ne croyaient faire autre chose, sans dnute,; 
que.tirer les conséquences des données de leur .stoicisme. 
ils étaient sous l’action d’un souffle mystérieux, sans ge rendre: 
compte d’oÿh il venait; une fois le germe de la charité dér: 
poaé dans leurs âmes, il se développait à leur ing, ikprat: 
duisait des fruits dont l'antiquité ne se serait jamais doutée; 
et, comme le dit un écrivain dont nous sommes _beurepx, de 
rappeler les paroles, «le monde païen, dur et corrompu ;. 
était insensiblement converti à l humanité avant, de l'être : à_ 
PRE \ . | etl HS 
1M. À Troplong, 1 p. 83. — M. Vihemaie, p. 274. CR 
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haekiginniin Nousiessaierens de-manirer les 4rnces-dé cette 
influence shrétigane; d’abord dans l'adousissesentiddsidées 
gs deb segments chez les philosophes dn paganismègethnis 
dans) Paloucinsement des insiitutions.et desilois nm seit 
fxappé atec.nous de voir les moralistes regandarles pers 
soma jedis méprisées sous un autrepoisl :db'upe. aug des 
ansiepsiat véritables représentants.de da ainilisationipaieunet 
dans. les.lais:pur la sogiéié aivile, an.varna pénétnerutal es 
pritauell'État.anique n'avaitipas comm el qubdeyaittesbé-- 
Mere ang Dases nee 1. sin viol sdorodost 
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noik8ipramier. philosaphe romain æhea lequel: sa remastiient 
dies flémemsiétrangers à lassagessaiel à: Jamotalb antiques, 
sat Sénèque: Peu de personnes ant comestélaéaléqa0es 
éléments; mpison les'a alibués Xdes anigivasidivatsés. 
- Ayant-delnous prononcçer..essayans da nsiréanan pt de pet- 
enter dans: sus rails agsentitls. ke syatèmentaentiin et inf - 
nella dengesmaraliste wélèbre ; sans emerestihnteloiete 
qui pourra y jeter une cerlaine ombre. 
De même que les stoïciens ; et'el général ibus Ts Philo- 
sophes anCieuis, Sénèqué, dans & ses mégitätioh sûr, rlhomme 
(ETES à DS 0e qi 
1M. Villemain, o. c., p. 277. EL HE que 
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else déstimition;'cotimencel par réchereharteh qudidhsist 
to boëhbur le souvetaih -biën: Vivre hesveusiile emilie 
eunféomément:àcgôtre nalwre d'êtres réisohnyblégoe dohés 
dioncmeiplushotle que le corps qa’élle habite! (Gektecdr 
ture esigw que tlâme: s'élève ad-dessus'dusicèidéntsiqeil 
rebues il’ elle égiste dux passions etait iôouséient wie 
lentsyafinde-resver hébraniable-dins toutes has viéistiies 
delafortahes savoir artiver'h ce calme: c'est4x viral ele 
péssider : 6/44: ko Béabour; de vie hébrauséel) ah bu 
recherche donc ce qui est bon; or, rien rest Bortijile d'R6ti- 
nêtes, et l’honnête est ce qui est conforme à la raison, à la 
nature supérieure de l’homme. On apprend à le connaître 
par l'expérience et la comparaison ; ce dont on peut faire un 
usage pour le mal, n’est pas un bien en soi: telles les ri- 
chesses, la noblesse, la force corporelle. Le bien est donc 
dans l’âme ; on peut difé que la vertu elle-même est le bien, 
car, entre chercher sérieusement le bonheur par la vertu et 
se sentisseurtots" it n'ya guère de dlfférearet: Rte ver- 
rons ci-dessous quete vertu n’est:pas la vertu négative 
et égoïste de l’ancien stoïcisme , mais qu’elle doit être active 

et désintéressée. Avant‘de"le mohtrer, nous avons hâte de 
signaler encore une autre différence entre Sénèque et les 
kroWimeannriens| Geds-ti'ansigdänt quéfavPaïile bien 
Soppène dshoghelé lenratvisotique le but dblaWiepèlR eée 
ecomblétomieniiteints phurvudque-l'homime Suioe BARA RE, 
ci uienciléur pat pas impôssibte. Sérèque pan 
—-lomektiquénewbud nlest'pas essentiellement -sedebsis tés 
-ribideltomhmegpendmitéditquendidélattéäinh, U4%Se 
odélalafitiesiétgmuneà 1oud6. H a mémiuéequ Un phlkeñt 
ee tu her ie 19I9T Y 11U0Q IUP 
-olihf 0e ARE Me Apr. nus st vil HP 9 sm aQ 
DIT A fi Hu gout tranguif. animi,; il Ends e9dqoe 


*Ep. 120, t. IV, p. 419. 
SEp. #1, t. II, p. 121. sq vs sreunoiiV .Mt 
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presque.Appeler le sentiment du péehé; il.sait que nut n’est 
assez pur pour s’absoudre à son propre tribunal , et que si 
0n:ose,se proclamer innocent, on ne tarde pas à être démenti 
par sa consciencei. Il en résulte-qu’il n’applique pas aux : 
hommes une mesure trop haute: 1 ne leur demande pas 
l’impossible; l’homme peut faire des progrès vers lü-bibn,. 
autant que la faiblesse et la caducité de sa nature 1e lui per- 
meljent , mais nulle vertu ne peut atteindre la perfection. 
On,dira peut-être qu'il ne cherche en cette idée qu’une icor- 
solation facile, quand il voit que ses efforts pour être wur 
tugux..ne lui réussissent pas; cependant cela prouve:aussil 
que son orgueil stoique est ébranlé, et qu’il entrevoit: dans” 
le.cœur de l’homme lui-même un obstacle qui l’'empétleifie : 
réaliser le bonheur auquel il aspire ; nous ne tarderons ‘pas à! 
voir combien cela le dispose à l’indulgence. Il sent pdr‘:do:! 
séquent aussi que, pour pousser l’homme à la vertu ;:it'lur: 
faut un autre mobile que l’exaltation de la force ‘de lurrvou- 
lonté; autrement, pourquoi ferait-il ces fréquents appels æ14' 
loi de Dieu, à la Providence, à ce qu'il y a de: divin ex | 
l’homme? C’est par respect, par reconnaissance envers Diee . 
qui aime les hommes de bien comme un père aime ses‘en- - 
fais *, que nous devons chercher à lui plaire. Sénèque erblt 
à la Providence divine, partout active et à laquelle rieg n’e$ft : 
caché. pas même nos pensées intimes! ; si quelquesuhé en: 
doutent, à cause des maux qui frappent les bons comme les 
méchants il leur rappelle que ce qui arrive aux bons ne ‘say- 
rait être un mal en soi, que Dieu qui les aime ne peut. pas 
les rendre malheureux, que les souffrances sont des éprenves ; 

r oota st ioucfo 

La Nemo, inquam, invenitur qui se possit absolvire; et innocentem 
quigque.se dicif, respiciens testem, non consciantiämn De ir, L:E; 
c. 44,1. L p.18. sh on 

2De benef., 1.1, c. I, t. Il, p. 427; — ep. LA t. Un, p.465. a 

3 De provid., c, 2, 1. I, p. 223. | | Ho on on: 

4 Ep. 83, t. IUL, p. 302. en 
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pour les exercer, pareilles aux chätiments par testquils an : 
père corrige ses ls. , M 
, Quant à. son idée de Dieu lui-même, elle est encore'fort : 
vague;. il reconnaît l'influence funeste du paganisme et la : 
fausseté das. dieux immoraux et impuissants?; il sait même | 
que le:dieu des stoïciens est insuffisant, parce que, dit-il, À 
n’a nj cœur ni. tête, c’est-à-dire qu'il est une froide abstraé- 
tion, dénaée de l'intelligence et de la bonté qui font la vie"! 
il parle:plus.sonvent de Dieu que des dieux, il sent que ce! 
Diau est près de nous, en nous, qu’il ne doit pas être chere” 
ché dans: les temples, auprès des idoles , qu’il n’a pas Besoïn!! 
des dérémonies qui entraînent les hommes à la superstitton! l' 
et que: le.oulte le plus pur consiste à croire en lui et: à l'imi-” 
tet ea.faisant du bient. Mais, sur la nature même de ee Dieu,’ 
il reste flottant entre des opinions diverses. Toutefois , si-ses'' 
aspiralions sont encore confuses , s’il n’a pas encore la foi 
sûre/du! cbrétien, nous sommes loin de dire qu'il-a été un 
athée: Sénèque païen avait peut-être le sentiment de Dieu ‘ 
pes vifet plus profond que tel philosophe qui , né dans PEL 
glise chrétienne, se contente pourtant d’abstractions ontélo: 
giques. - :… . ou 
Quelque incertaine que soit encore son idée de Dieu, c'est’! 
à Dieu pourtant que Sénèque cherche constamment à° raitds s 
cher l'humanité et les hommes. Cicéron déjà avait parlé vas ? 


151) 

| De provtä €. 4 t. I, p.221, ci 
« Quibus nihil aliud actum est gum ut pudor hominibus pecçandi, ; 

demeketur, ki Lales deos credidissent.» De vità beatà, c. 26, t. II, p.108. r 
Voÿ. ‘aussi les passages du livte De superstitione, conservés dans la Cité 
de Dieu d'Augustin. Quelques auteurs pensent que ce livre n’est pas de 


Sénèque ; cependant l'esprit et le langage sont les siens.‘ ‘“/"" 
3 «Est aliquid dn eo stoici dei, jam video, nec cor, nec caput hü- ‘ 
bet.» Apocolokyntosis, c. 8, ed. Pankouke, t, IE, p. 314.  -!-! ! * , 


4Ep. 4 et 95,11, 1L,-p. 119. 424. ets 


5 Voy. Part. de M. J. Simon, sur Sénèque, dans la Liberté de te penser 
4848, liv. 42. p. 506. 
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sxamentdiune.cité plus haute que.la patrie Apraesure;: 1 $é- 
nègnesnlonr selle pensée d'ana clarié plug vives. elle: do 
mine, iqpre sa morale; l’idée ancienne de L'État élgrgittil 
embrasse. par son esprit deux Républiques.. dant, liyne,est 
grande et vraiment chose publique, elle renferme. les dieux 
ei lesthouwames; là, ce n'est pas à iel an.tel.çgin de la terre 
que sos avons.égard, .ç'est parle cours entiar du: sgleil que 
pans mesvrpns les confins, de. noire cité; L'autre est la répu- 
Hique.Xtlaguelle nes aitacha le sort de ngjre. naissançe!. 
Toasles hommes font parlie. de la première, car. tous des- 
nendebl: également de Dieu et sont les objets de 52 provi- 
ense/s A cause de, celle. arigine, Lons. les hommes: son 
Égauxe Sénèque insiste sur le grand principe, qui.commeande 
àse-dégager chez lui, de la personnalité humaige , de la vat 
legr de homme indépendante de toute condition extérieure, 
Il regarde les distinctions sociales comma,pnoduites.par l’ort 
gueil,st.par, la violence : « Qu'est-ce en effet que ces, mots: 
bavaligr romain, esclave, affranchi? des.noms çréés. pa 
dambiton qu par une injurieuse distinction,» Les richesses 
Atda, pauvreté, ne sont que des faits extérieurs; les;,unes ne 
æfnérpas supe; gloire, l’auire. n’est pi: un ;malheur.ni une 
hentai, Tous les hommes sont capables dg.verlu ; e la, vertu 
néxeat nersonne: -elle: ouvre les bras à iqus les hommes, 
dHlatsg admet{ions, elle les appelle:tous , Hbres ; affrançhis, 
æatlaves, sois, exilés; elle ne,chaisit poiet de préférence la 
ago et lafartune sil lui saffit de l’homme nu 5.» .L'hgmme 
evbrineuxsautest noble ; lui seul ast vraimpatriche.at libref; 
-9b 29D $ Saraicnt à jo ut fe ou 2, aie 

1 De otio sapientis, c. 31, 1. Il, p. 116. — Nous nous servons en gé- 
néral de la traduction de M. Durozoir, collection Pankouke. 

2Ep. 44,1. I, p. 425. + 

3 Ep. 31, t. Il, p. 401. 

w4Gonsel..ad Helviam, c. 1) et 13,1. I, N 30. 133. 

us? De benef., V. HE e. 18, 1. 1, p. 157. 

6 Consol. ad, Helyiam, c. 12,1 L p. 130. 
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«nul n’est plus noble qu’un autre, s’il n’a l'esprit plus'érbit 
et plus propre à la vertu. Ceux qui exposent dans léur:ves: 
tibule les images de leurs ancêtres et placent à l’entréé dé 
letr''demeure une longue série de noms liés entre eux par 
les rameauX d’un arbre généalogique , sont plus connas que 
nobles: Le père commun, c’est le monde. Par des degrés 
‘ou biillants ou'obscurs, chacun de nous remonte à cette ori: 
#fée première. Ne méprisez aucun homme, quoique entouré 
de noms vèlgaires et peu favorisé de la fortune: iBien' que 
dahs wètre généalôgie vous ne rencontriezque des af 
“his, où dès esclaves, ou des étrangers ;'élevezhatéthait 
Nbtreäme! ét tout ce qu'entre eux et vous'ilpéut avoir 
‘PHbjéet! franchissez-le d’un bond : au bout, voub frouveir 
1 Sépréme noblésée!.» L'homme est airisi d ane-ébobe sai 
éréé ;»‘qüe al ne doit mépriser et dont nul n’a te droit dal 
btseHsicontine le.mattre fait de l’esclave, le peuple dés‘ gldl 
BHEbrs le tyrdn'de ses sujets?. Sénèque demandb'ce res- 
Yäcé'bour“I4'berSénnalité humaine, non pour exaltéf Pép- 
“Hieñlaà d'Hidividu , mais pour resserrer davantagtlbnifeh 
VOA Er donnant à Ha société une base plus sûré-'Té8ag d'utte 
Aigitle ebrhiriiné et naturellement égaux. it Yi tlrènhes 
Hémmibs un yarèmté spirituelle ; il8 sont téus/ebncitésests 
PMBILON hatilé cité:h ‘Destiné: pour lxisboitél, Wbibre 
d'laigihfd corpa ; Eidividti doit'se -consaetér (als sillBe 
Hoëa dans disaient LiHmathte nous a faits-sübiabtes hotes 
séinésinés pour tiBihlgdnératt, » C'est un’ uen prégris 
Sida Béé tique d'aphèslaquelle le tcktoyenantauilides 
devoirs qu’envers l’État; pour Sénèque , l’homme a des de- 


DS A9 enortoe ADO 20h == JR 4 OT À. eue 00 sŒ 
1 De benef., 1. UE, c. 28, t. IE, p.194. mono sUop fsrôu 
2Ep. 95, t. I, p. 419. RES 
8De ira, 1. Il, c. 34, t. 1, p. 57. | PJ Ie qi 


4 « Hominem 'sobiale antmht , comiuni bono genitun'’vAT#N Solu- 
mus.» De clem., 1. 1, c. 3, t. If, p. 7. Lé sociale animal a ai Abtd sens 
que le Eüjov rokutuxôv d’Aristote. — Ep. 95, t. IE, p. 424.7 
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airs envers les hommes, ses semblables, avec lesqueté il vit 
en.société. Cetle société, daus sa forme parfaite ; n'est 'pàs 
réalisée dans l’État romain; elle n’a pas pour uniques lois 
Celles de Rome; au-dessus du droit écrit, il y a-un dtéit 
vaturel, un « droit humain ,» devant lequel tous les hommes 
sont égaux !. Coin 
Dans cette société, dont chaque membre est « saint; c'est- 
à-dire digne de respect et inviolable , la femme acquiert'un 
rôle plus digne que dans l’ancien monde païen. Sénèque un 
profond sentiment des vertus de la femme ; il le maniféste 
par sa vénération filiale pour sa mère Helvia; dans le portrait 
qu'il a tracé de cette noble matrone romaine, il exprime, 
‘Axac autant de piété que de délicatesse , des idées qu'on-n'8- 
tait. pas habitué à rencontrer dans le paganisme ; c'estcoinite 
xa pressentiment de la femme et de la mère chrétièeñndsd. 
Par le même respect pour la nature humaine , :iF défaite 
que: la clémence pénètre dans la famille pour y remplater!'hà 
dageté de la puissance paternelleë ; il blâme sévèrement feb 
excès auxquels les pères pouvaient se.livrer sous l’égide-fk 
dalloit. {1 prévoit que la clémence, en faisant régner"H par 
etdesbonheur dans chaque maison, fondera la paix et le! bün! 
heur dans-F'État, dans la société. La contorde'"le-sb pyôrt 
mhiuel, dont les conditions de l’existénce : suéfaldf" leë 
hommes.ont besoin les uns des autres, ils sobt débtinés à 
s'entr'aider $, en un mot, ils se doivent l'amour.‘ C’est pat 
nhture déjà qu'on est disposé à «et amour ;-iliest mspiré: fat 
la conscience de la parenté origmelle entre tous les hommes : 


LU tas) CT 
€ La Jus kumanum.» De benef., |. IE, €. 148, t: H, b. SU + v'Équi 
bonique natura.»s De clem., |. I, c. 48, t. IE, p. 95. CET 
2 Consol. ad. Helviam , t. I, p. 113. Dorte  Loioeg ti 
8 De clem., 1. I, c. 5, t. IL, p. 10. quite £ al 
40. ac. 14, p. 22. ! Mo e 


5 De ird, Le. 35 LIL e. 31, t: 1, p, 9.87: _—- sde 
60. C., IL. I, C. à, P. 9. h a + OS 
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chacun doit porter intérêt à son semblable, «ayons’toujouts. 
dans le cœur et à la bouche, cette maxime; je suis homme. 
etrien de çe qui touche l’homme ne m'est étranger!.» Cet 
amour n’est pas un sentiment stérile, il se traduit par des 
actes. Chez celui qui a le pouvoir suprême, l'amour se ma- 
nifeste par la clémence et devient ainsi une vertu royale, 
ung imHation de Dieu, la meilleure sauvegarde des rois 2. 
Chez les hommes de toute condition , il se montre comme 
bienfaisance envers les malheureux. Il est vrai, Sénèquedit 
aux pauyres de se mettre par Pesprit au-dessas de leur in 
figence*; il parle des avantages philosophiques de la- paui- 
xreté, il pense que le sage ne saurait manquer:de het, 
qu'avec du contentement, la pauvreté est, platôt ‘ef bien 
uiun malt On pensera peut-être qu'il lui à été facile’'de 
parler ainsi, à lui qui possédait des richesses tellement con- 
sidérahles qu’elles étaient pour ses adversaires un sujet d'ac- 
qusation contre lui5. Mais il s’est justifié en disant que’la 
possession des richesses n’est pas un empêchement'à la phh- 
desophie:, pourvu qu'elles ne soient ni souillées de sang jm 
aequises par l'injustice ou par uue sordide cupidité$: Il4 
faitimieux encore ; il a ajouté à cette justification de’la for: 
tyue..les conseils les plus sages sur le meilleur: emploi qu'il 
faut en faire. L'homme riche, s’il veut être digne-de posséder 
ses. hieng. doit axercer la bienfaisance, avec sagesse sank 
doute, pour que ge ne soit pas une prodigalité inetile.et vu 
neysa, mais-sans distimetion : «Il donnera, soit aux .gensidé 

esahgenl el at . ms dr 


Ep. 95, t. IL, p. 424. 

- RYoy. tout-k. head traité De ciementià , adressé à Néron: 1. M, be 2 
el suiv. = MES 

3 De provid., c. 6, t. [, p. 237. Ft ten 

4 Ep. 2, t. IL, p. 6. tout 

5 Juven., sat. 10, v. 16, p. 112. — Dio Cassius, EL 64 , e. 40, t TI, 
p. 231. — Tacit., Ann., L. XIV, e. 52 et suiv., t. IE, p. 190. 

6 De vità beatà, c. 23, t. Il, p. 102. 
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hseni, sqith'oeux quil pourras rendre telsi.» &énèqne dui’ 
méce  vées-conformément à-ces prinoipes ; Juvénal, “ui 
nérpredigæt pas l'éloge ; a loué son em pnes Serena 
cbrin ses armis malheureux. ue, Stir 
r4ehe: bieefaisance est une imitation -de:Dien ;: à 108te 
henne:; Dies nous comble de bienfaits. il les. stpordesæs 
préférenta anx méchants comaoie ‘aux hons.. à: ceux. qui 
dotené de: sa prouidence comme à ceux qui s'y.fionts « H fs4 
leser!ie soleil dour les scélérais ;.et la nser <sk qurertenui 
péraiesä; iscdmme.de bans parents qui seurient das;ingetes 
derkuïs psls:enfants, les dieux ne cossent:dfadcablezide 
lesrsibicufaits eéhx. qni révoquent en douteileus existersez: 
ed £ohÿs opportun, ils versent les pluies surda:terst 1quride 
souffla:dés vepis , ils mettent en mouvement les mers:pédilà 
oours:tégulier des astres, ils indiquent eelui. descheuresviib 
adosecissent. et l'hiver et l’été par le retounideseuts iplus 
dobxs paisibles et propices, ils tolèrent l'enreur/deseñgritq 
quiss égaremt À.» ot! 4 <NB2 TOYITIS 
s1Pounsimiter. Dieu , il faut done que l'auovor der: bem maéd 
agæetalpas à l'été de sentiment; il faut tendre lapmètsu at 
daulssgéuimponirer le:chemin au. voyagdur éparé:) gdartagpt 
aosilpéiovec celui qui. à faim; jusqu'au dernier ter das 
vie , il faut être en action ; awailler-at-ieu-publitretædsien 
tihghseïnenpanticuker ; il: faut Siné. du:bsen à diam nquitine 
àd'iconed Lil homme libre co mdäd'asdline :H'ane phase 
délieatél shfaut parter secoars bun:annamiswmgoneS.:Gifiamol 


14. es pad at os PP 5 25 5 que oo sara 
2Sat. 5, v. 108 ‘él siv:; p. On Vois ot u,4es 268 GA on 
3 De benef., 1. IV, c. 26, L. LE: p: 227! Chmp. Mhlthl Vies 4! 
S4 De bn TNT: oc: 31, LE, p! BBA en Qetee sr À Vas nu / » 
SR. SELLE p. 24. PR tn ques IE de 
64 Etiam ignobis lAucdirbbrei. » Detrd'il Eio!5 if, Ip. Dia dps- 
que ad ultimunl' bltæ fihen if''actu'erimus : ‘ho sine! commini 
bono operam dare, adjuvare singulok'; otierli férré etidin Enimfèis fhiti 
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Dien quirnout raccdvéeses bienfaits: sans arte re qu'ilneni 
retire lanerulilité derndéte-part , :— car ‘que pournioiss-atoèss 
ké-réoèref: nous devons exercer la bienfaisamüe sans hé 
siter, sans demander d’abord si le secours ne sera pas perde 
péutiôtre: pat lurimanvais usage, et surtout Sans exatider 
déenvésaltera ur profit pour nous; l’ingratitude ménw:net 
duit pes‘wous découtager!. L'important ddas le‘bienfait west 
pas dansiceiqui 680 fait: ou donné à un pauvre: rmhist dans 
Vimteition:s dans teulébir: dé secourir: dans lp 'bievellanceel 
auiopitémbigue!; eme ammiène jetée-h un malheureôtaeee 
abépridcovidurbté: n'estpas ah bienftit:véritableg. Hindi 4b 
fanidenmer:sdns .ostentatioe , ‘sans :huntilier dexir oh res! 
obnwnt tusbéurs : «Les biehfaits qui viententen agen à 
Hiblgsse äl'indigente, oa:qui préviennent kdéshbmiBune 
dbiveatiétieadcordés en silence et n’être connusdug'deteu 
au\qi ässentiutilus. Quélquefois même une certaineauseebs 
ptreiseohversuslbi:qu'on assiste , les secours doivent lab 
arriver sans qu’il connaisse la main du bienfatèerfcyGettp 
bsafondah active, : oniverselle, désintéressées;1peatoétre 
exervéapat tobuk imonde., même par ceux qhe l:qrditana 
das placitidansuin. maissauce d'un mditre etrauxeueluab 
dévhitriafrenhé:deifaine- plus que: leuridexoir)t/estitaqlane 
pérebes lenfidtagn pat desieébtaves +, 1 6, 511% Ju6 Îi ,oiv 
onDiaprésiuhipassdgdde Séhèque , ‘on :poarsqitervisetarlib 
cisdarume lix midéricordusy da pitié pourrites Imialbemern'eté 
losmitiqés 60 bem nom aludie ot wa faiblpéuelle l'esp 


manu.s De otio sap., c. 28, t. If, p. 414. — « Ubicunque pme esf ,1406 
beneñcio locus est.» De vità beata, c. 44, L, Il, p, 19%0t .v & sert 
1De begefs li Qt) Lire SDLE ua rt. VE, onto et 

2« Non est beneficium, nisi que® a. pond voiuntatripraficiscitr u De 
benef., 1. VI, c.9,t. II, p. 279; — 1. [, ec. 6; 1: &, Go Mr. 446: 
De Ben. Ac: 9 pi 1804 Cemp..Mauth. VL:$, UT MDIYA » 
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fais bn lui ferait tort en s’arrêtant à cette pensée ; comme 
istoïciert ; il veut qu’on résiste aux émotions fortes, aux mou- 
vements instinctifs, excités aussi bien par la fausse que par 
la vraié misère; il ne blâme pas la sympathie, pourvu que 
l'âme reste calme et maîtresse d'elle-même ; cequ’il appekie 
miséricorde, c’est ce que nous appellerions une faussé sen- 
timentalité, facilement émue par l'apparence extérieure du 
malheur, s’appitoyant sur le triste sort d’un criminel juste- 
ment coddamné ; et ne faisant rien pour soulager les dou- 
eus stir lesquelles elle pleure. Voici un beau passage qui 
ékplique lapensée de Sénèque à cet égard : « Le sagasé- 
éhera Tés larmes ‘des autres, mais il n’y mêélera pas:lés 
Sïenñés. H'dônnera la main aux naufragés, l'hospitalité 
“xilés et "des secours aux indigents; non cette aurêne' #- 
miinte , avec laquelle ceux qui afféctent un air de‘ébrits- 
‘Sion dégradent et repoussent, tout en les soulageatit'!" Hs 
malheureux dont ils semblent craindre l’approéhe ; imais‘de 
que l’homme ‘doit donner à son semblable sur'le' patritiültie 
‘ébmimun de l'humanité. Il rendra le fils aux’ armés b sa 
nère;'il'Yéra tomber ses fers ; il le retrrera’ dé'Patènu:'il 
‘dbnneta ‘Ha! sépulture même aux coupables ‘ec’ il'férar tuutès 
“tés'cHôsés avec calme, sans changer dé visage. Afhsi'le sSébe 
Ché’seta pas miséricordieux , mais il sera secotirable 4'if réd- 
“drd’sdliée, parce qu'il est né pour aïdér. ses senthlables, 
“po Hi bdnitibuér au bien public ét pour en procurer uñë part 
"à a'éHdcün; "ÎT Signalera sa bonté même envéréifés. nédratté, 
‘eh Jés éptimandant et en travaillant à les'covriger:! mbs-il 
rover d plus de’joie à venir au secoars de’céut qhi éprouvent 
des afflictions et des traverses ; il s ‘nterposera entre eux et 
leur mauvaise fortune. Quel meilleur usage , en éfét , ;'peut- 


"i faire Le ut 

Al faire de ses richesses ou de son pouvoir, ‘que de réparer 
les injustices du sort? Sans doute, sa figure ne s’altérera 
pas, son âme ne sera pas ébranlée à l’aspect des-haillons du 


mendiant , de sa vieillesse décharnée qui se'traîne appuyée 
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sur un bâton. Mais il obligera tous ceux qui en sant.dignes, 
“et, comme les dieux, il jettera sur les infortunés. un regard 
favorable!» . : 
. Sénèque élève ainsi le bien au-dessus de l’utile; il faut le 
faire avec un désintéressement absolu , par la seule raison 
que le hien est le bien. C'est déjà un grand progrès, de sa 
morale sur cella de Cicéron; mais il ne s'arrête pas là, il 
fait. ce que nul ancien n'avait fait : 2oN-seulement nous l’a- 
vons vu demander qu’on fasse du bien aux ennemis mêmes, 
mais il reconnait que l'égoisme, qui rapporle taut à ses 
propres intérêts, ne peut pas être ang source de.« vie .hen- 
æhuse ;» « vivez pour autrui, dit-il, si vous voulez vivre.pour 
Apusrmêmes?;» iltrouve uo bonheur jusque dana les sacri- 
Gees:.« pour nous, la volupté est d'accomplir des .actes de 
bienfaisance, même pénibles, pourvu qu'ils soulagent, les 
-beings, d'autrui; même périlleux, pourvu qu’ils arrachent 
Jlesiagtresau danger; même ruineux, pourvu qu'ils dimi- 
.nnentles, basains et les embarras des autres°.» . ! 
, An n@ s'étonnera, plus après cela de le voir aussi. sur, nn 
autre. ppimten désaccord avec l'esprit antique, sux, celui de 
Aa vengeançe et du pardon. La société ne pouvant subsister 
q8e.par la-paix, chaoun doit éviter par sa douceur de foyr- 
pâr aux.auires des pecasions de colère; si la.brièveté de Ja 
Ari, dR @e temps. si court aççordé aux hammes pour. se.té- 
-Rpigass-de la bienveillanse , doit déjà les engager à, fuir les 
.Ai$es, de haine, et, de trouble #, Fintérêt de la société P’axige 
Jàan plus. haut degré epçare; « c'est.un sacrilége de nuire à 
la ,pAKIe :. par.Ganséquent à un Coucitoyen ; il, est. membre 


Me ne ed éd cout ee “uote 29h 
h De clan... 1. Il, c. 6,.t, Il, p. 40. DETTES 
* «Nec potest quisquam beate degere, qui se tantüm intuetur, qui 
omnia ad utilitates suas convertit : alteri vivas oportet, ke dE bldbr. 
vere.n Ep. '48, L'AN, p.436: 7 2" ©  ‘*  * --0jut el 
&De:bendf:, 1: 3V,@- 43,1. sp. IG: + + +. sit ae 14 
4De trà,.l, WE, c. 42. 4; Le FL. Pi- 194. , - ' Doonibire sig 
24 
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de-ipatvia ;-quand le tout ‘est sacté:, tes partiessne lerspnt 
pas Moine’ L'homme est donc tenu de respecter Fhonime, 
œuiëst pour lui concitoyen de la grande cité!;» Enrcas d'oft 
fense l'antiquité demandait de rendre le mal ‘pour te prob 
Sénèque, au‘ contraire, pense que €’est une’ plusgrande misère 
dë faire:le mal que de le souffrir ; il trouve exécrable etibonc 
tewx le désit de: nuire à l'ennemi; «le mot.de'vengeance 88} 
utimot'inhttmiain?.» Il à écrit un ouvrage spécial pdur mon: 
tretrebmibién la -vcolère est contraire à la natore ‘humaine #} 
v'héfute les prétertes aHégués par l’amour-propre'bluss-el 
bat vite philosophie égoïste pour justifier la vengeaniee - ils 
ponénre: déhtre ceux qui, comme Aristote; la trouvent ay 
turelle à cause du ‘plaisir qui l'accompagne, et-4bi ‘eti|font 
atSÜmbtant à'la vertu. car, dit-il, un vice ne sauraitétre 
nie éXcitätion au bien; il est donc bien -loin d'y woirlude 
thrüe ‘de grandeur d'âme. Il demande qu'avant ide rod 
lier un mouvement de colère. nous examinionsai1b toi 
n’Éstipis dé notre côté, s’il y a eu intention defousintinl 
sie n'ékt pas noas qui, en nous irritant sans cause ldténs 
dtwHédiel" au mal, si ce n’est pas par fausse honte duéuidéé 
Hérküvérotis dans la colère 4. Si, après cèt exainen |-e548à 
his dé reproche à se faire , il ne cherchéra'téanmoiss 
fab4 de venger, il-supportera les'injures avec‘ chine ties 
HO pédrernt bas lui faire du mal ,:earitestilibre:: hu idesuti 
de pareiites aintes5.: C'étaitla tel pnéibe del Fateudi 
stdidtié !'Sénièque se hâte de leriitigér parie conseit dé para 
détihét ?’i'ttolve ; dans la la conscience de ske" prépss fadtéd 
go . soit] bre. . opera mat Bneteuo 9lèq 

10. c., 1. IE, c. 34, p. 57. 

2 « Miserius est nocère quäm lædi.n Ep. 95,-t. HE, p. 424, ui œthhu - 
manum verbum est ultio.n De ir&, V. M, 6. 32, v. dif. B74ru sl: 
OB pe la LP: € V48 et 462 EL. 82 LUE Ev BTE K pp: 48" 25. 
57. 67. ‘ eg Ps 

40. c., 1. UE, c. 29, t. I, p. 95. TS LT RE 

5 De constantià sapientis, t. |, p. 279 et suivi 4 UT Ts il 
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le plus grand motif d’indulgence: nous’serons plus:gréls.à 
pardonnér ,;-8n ‘songeant: zombie de. fois nous AVORH APE 
mêmes, bespin de pardon{. Ce pardon doit être, sinoère: at 
complet ; aatrément il n’est plus une marque d'imour ; cast 
ex leur témoignant de la bonté qu'on ramène lea hommes 
auvbien. {l'est intéressant de voir Sénèque reconnaître. çrtip 
paüssance. de:l'amour pour améliorer les. hommes: et! pour 
vaisereiles haines?. Dans la. société elle-mêma,:.ceux. qui 
érrent ek.qui-peèchent ,. doivent être corrigés, avec danseur 
leserimfnels endurcis doivent seuls être panis.aved sénÂrité, 
dis sang colère, ear la peine. doit être un remède. et agn 
pas une-vengeance : principe essentiellement ET 
rednppé plus. tard par les Pères de l'Église. , allons) 
s1Ménèque applique ses idées de parenté. entre:les hemmes 
ehideivbienneillance universelle, particulièrement. .aux 657 
axes) Il déxeloppe d’une manière plus spiritualigte que leg 
sloïaipns la théorie de. la servitude et de la liberté mozales! 
Tant hammelest destiné : à la liberté, l’âme past: natgreller 
menblibes...ellese trouve dans la prison passagère du corps, 
arispsdoskelle peut s'affranchir par l'énergie, dela; pensé, 
Ones! esalaye qu'en se plaisant daps celle, prison ignphle, 
miohdissani aux passions et aux.désirs de Ja;6hair, 901 par 
som eb:Ralle-ci/le.siége, des jonissances suprèmes?. L'esR 
mnesBryiudeintigeede l’hamme, créé. pour, des deshpéns 
plys.hantes 5, Qaion libraen sachant s'éleygr anadessus de 
cfsquibnpUR FaURGhg au.corps.eL:à la tezre,, en DA YaRLRNE 
dans d'émelamobilede.nos actes, en mettantonpire DR 
pale énergie à n’obéir qu'à Dieu, car, «obéir à Dieu. voilà 
| to JL .0t 
fe ird ki, €. 14; 1. 3 oc, B4, à [, pe. 18. 60, 4 en anrioilt » 
?De benefi. YU 8. 84, 4 Li p. 346. sudo sunon 
«S cAmne nœnæ.genus|iramadié Joqg qdmaveo. De, ini j LA, @ 46, 
tu H, p. 19. ra TE 
#Ep. 74, t. HI, p. 247. doit es ss HI 0! 
Ep. 65,4. HE, p. 196, vue 4 D 8 vise eputeauun x: 
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notre liberté.» C’est à cette liberté que l’esclave peut s’é- 
lever, parce qu’il est de même nature que le maître’; il w’ést 
pis de race inférieure, prédestiné à la servitude , comme 
V’enseignait unanimement l'antiquité , le corps seul est serf, 
la meilleure partie de l’homme, l’âme, est émancipéé; toùt 
ce qui vient d’elle est Hibre 2. 

Entré dans cette voie de respect pour la personnalité hir- 
maine, Sénèque fait un pas de plus , qui est un autre pro- 
grès sur ses prédécesseurs. On demandait : l’esclave pént‘il 
rendre un bienfait à son maître? celui qui est notre prb- 
priété, dont nous pouvons tout exiger à titre de services qui 
nous soût dus, comment pourrait-il aller au delà de son dé- 
voir et nous faire du bien? Un bienfait est ce qu’on n'est pas 
forcé de faire, ce qu’on peat refuser ; or, l’esclave est: fibre 
de refuser quelque chose à son maître? Les philosophés n'éh 
étaient pas sûrs, la loi le niait; l’esclave ne pouvait faite 
que son devoir ; tout ce qu’il faisait dans l’intérêt du'raïtré, 
celui-là avait le ‘droit de l’exiger, sans être tenu à ‘adétrie 
reconnaissance. Sénèque répond autrement ; ci-dessus’ rübs 
l’avons vu revendiquer pour l’esclave le pouvoit de faire 

‘plus que son devoir; il dit formellement que celui ‘qui rie 
que l’esclave puisse devenir le bienfaileur de son inatre, 
ignore le droit naturel , attendu que le point important n’est 
pas la position sociale de celui qui donne, maïs Îa disposi- 
tion de son âme. L’esclave conserve sa libre volonté inté- 
wieure.s par conséquent, dès qu’il en fait usage pour çe qui 
N'est pas strictement exigé, il rend un bienfait à son maitre. 
“a vi des esclaves se dévouer pour ieurs maîtres , stbir 
des tourments plutôt que de trahir leurs secrets ; cela n’est-il 


! 4 Deo parere, libertas est.» De vità beatd, c. 45,t. IE. e. 94. — 
1b., e. 5, p. 82. —- De benef., 1. HE, c. 28, t. II, p. 195. 
” 2e benef., 1. U, ce. 20, t. IL, p. 189. 

3De benef., |. IL, c. 48, t. I, p. 187. 

40, c. , ©. 24, p. 190. 
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pas un bienfait d'autant plus grand «que la servitudp même 
n’a pas pu y mettre obstacle !P » D'ailleurs, ce n'est pas, le 
maitre qui reçoit un bienfait de son esclave , mais un  hgmme 
d'un autre homme?. On doit toujours traiter ses serviteurs 
aveg humanité et douceur ; si l'usage et la loi permettent dg 
leur imposer les travaux les plus durs et de les maltraiter 
même , le droit naturel, commun à tous les hommes , s'y 
oppose*. L'homme libre n’oubliera pas que ses esclaves sont 
de, même nature que lui, et qu’il est lui-même dans un état 
de, servitude sur la terre; il vivra avec enx çomme il désire 
être trailé lui-même par ses supérieurs , avec bienveillance 
el estime; de manière qu’ils le vénèrent plutôt que de le 
srpindre?. ufr itn 
MdJAgimé de pareils sentiments, Sénèque ne pouvait que flé- 
tir éngrgiquement les combats des gladiateurs, où l’ homme, 
-4getje chase sacrée ,» comme il dit, est tué en forme de ré- 
jauissance; rien ne lui paraît plus pernicieux pour ‘les 
bonnes mœurs «que l’oisiveté d’un spectacle; c’est ‘alors 
que les vices se glissent plus aisément à la suite du plaisir 2» 
.0n n’en revient, aon-seulement plus avare, plus ambitieux, 
plus débauché, mais plus cruel-et plus inhumain. dépeint 
avec indiguation les combats du cirque et la barbarie prois- 


, bel one 
10. o. €. 19, p. 189. 


20. e., €. 29, p. 190. SE EURE fs] #B(| 
3 « Servis imperare moderate, laus est : et in mantcipiô évilt him 
"est, non quantum fllud impune pati possit, sed quantutn {io parmtt- 
tar! æqui bonique natura, quæ parcere etiam captivès et pretia paratis 
fhet... Cum jp servum omaia liceant, est aliquid, quaf der Eye 
\.licere commune jus animantium vetet, quid ejusdem ri 0 01 cuju 
tu.» De clem., 1. , c. 48, &. IT, p. 25. (Les mots soulignés ne SIgni jen 
pas, ce re semble, que Sénèque croyait que tout était permis, cantre les 
esclaves, mais seulement que l’usage et les lois permettaignt. tout 1, CAF à 
ce droit établi, il oppose le droit naturel, le commune jus animangium. .) 
«PP 47, 4 M, p.431. 134, 135. mu 
$ «,..Homo, sacra res... per lusum occiditur. » Ep. 98, n TEE, P.. 419. 
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sen edupeuple qui ue $e contente plus de Ja comédie, mais 
gi YEAt qu sang:,« maintenant plus, de RENE des .Bpefs 
hreles ne Sp que des meurtres.» , , ur 
.ÿi,pgus pous bornions aux obseryalions, qu MAUS. HANNS 
de faire, pour caractériser Sénêque, on Pourrail AQUE App 
gher de m'avoir pris dans ses ouvrages que c:qui étaié Gi 
forme à notre but, en négligeant des faits. epntradictpines 
Nous.npus empressous donc dedéçlarer.que nous reconnais= 
sons parfaitement, cette contradiction en, lui: J'harmpnigi9a 
térieure lui.a manqué; n'ayant sur Dieu que des idées vagues 
ef. pe.sentapl. que d’une manière confuse. la vérilé des, mp 
ports entre l'homme et Dieu, il-n'a.pas.eu de. lumière: 1ppe 
éclairer Loutes les parties de la science de la vies, llopgaeil 
aptique.se fait encore jour dans ses ouvrages et kempprie 
gyelquefois, sur ses sentiments plus purs. (est aiasiqu'il des 
mande. qu'on aime les hommes et qu'on se consacre à lemn 
faire, du bien ; et pourtant il permet_au,586 de ngipasie 
mêler à la vie publique. A la vérité, il parait apporter à seiél 
pensée une restriction , en disant que vivre dans larelzaités 
pour méditer $pr Les principes de la very ,:sur Dieu, ab sun 
Lhomme, est aussi. un moyen de servir la sagiété, améfois 
un point qui n’est pas excusable , c’est quand il ajouta quels 
sage, peut, se retirer, «si la République estirep:conrompene 
pour qu ‘On, puisse la secourir, ou si elle est enxahip: parles 
méchaels , Parce qu'alors ses efforts isergient/frapnésd'imb 
puissa pee » pilleurs il dit, avec toute l'apparence dd or: 
gueil Stoïque , que le sage peut être aussi heureux que Dieu, 
car il peut être aussi sage que fui ; 41 H'obéit pis” à Dès, 
il fé suit Par an acte de libre volonté ;'la Vie de Dieu p'a 
D gg UE CO ques 


2V AA AE Let À 


SA MAN SE" tdi damnosum bonis moribus quâm in pliqu mpectg. 
cuve desdébrél J'Nunc omissis nugis, mera  homicilia sunt. » Ep.” 7, UE, 
pratéa an De LE, c. 2, t. 1, p. 6. | 

2 De otio sap., c. - 29 ‘ét 30, L L Le LL 
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rien: que wait: pas la vie du sage, celle-ci pad" abne être 
appelée Nie’divine’. Cependant il y'a sous ce l'apport are 
et différence entre lui et son contemporain le po “ie 


1, 


roi niSénèique, moins 5 arrogant, s'écrie : «que RU 
tébuvé bon: lôut ce que Diea a trouvé bon ?.» Enfin nous te! 
réhst'essortir un dernier point. On sait combien de fois Sé- 
nèque insiste sut l’idée que la mort, loin d’étre elle-nféné 
un mal, délivre l'homme de tous les maux, en lé trail 
tant dans un ‘séjour heureux, où tous les Secrets dé la'hä” 
téreilæi seront révélés , et où il sera dans Ja sotiété ‘les âmes 
Uéjà-délivrées ; la mort, dit-il en termes presque chrétiens, 
eétiie jour de naissance pour la vie éternelles. Cependant 1à 
aubsk:, comme pout l’idée de Dieu , il flotte, il demeuré it 
dértain ‘et vague ; à côté d'expressions spiritualistes , ia en 
é6rs:4les' conceptions très-matérielles sur la vie' futüré dl 
Haine 4 Ce qui surtout doit être remarqué ici, é’estque LL 
cidn:stoicisme reparaît dans l'approbation du ‘suicide comimé 
muy én d'arriver à la liberté, si l’on est injustement oppridiés) 
Sénèque a choisi lui-même ce moyen pour se soustraire à ‘4 
tyraupie:"Sa vie n'a pas toujours été pure de #éproc é* 
comme imousivenons de le dire , l'harmonie a manqué à cetté 
&mie ; capable d'élans si beaux. Dans les premières années 
dairégne:de: Néron , il essaya de se servir de son influënee 
pour la:bien publics : ralgré les progrès de leur corru d ptoH 


quatuor rocte H91i9 

GER T 73. 85, 96, L I), p. 242. 317. 480. IT si [IL 459 

À « Placeat Komini Guidquid Deo placuit.» Ep. dE tj “TR > Put li 

34 Dies natalis.» Consol. ad. Marciam, c. 25, 1. 

ip. ex. ep. 102, t. IV, p. 27. 

5« Queæris quod sit ad libertatem iler ? quælibet in carnore uen » De 
érë, 1101, ce. 15, L'1, p. 81. — Il admire ce Spartiate, gaptif-quissplétôto 
qe d accorhplir un acte servile, s'était brisé la tête, et s'écries «Tam papa 
dibertas, et servit aliquis!» Ep, 77; b I, à. 260 

6Tacit., Ann., 1. XIV, c. 59, t. Il, p. 490. 
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les Romains l'avaient en grande estime ; [a rnmeur publique 
parla,même un jour d’une conspiration pour tuer Néron et 
pour élever à l’Empire son ancien précepteur, à. cause de 
l'illustration de ses vertus! : et cependant il.moutra pour les 
vices du tyran une condescendance qui proyogna l'indigaa- 
tion du peuple lui-même; au milieu de sa bassesse, celui-ci 
avait un respect instinctif pour la vertu, et, tout en se .cQquf 
bant sous un vil despotisme , il exigeait de ceux qui étaient 
meillaurs.que lui, de rester fidèles à leurs doctriues. plus 
austéres ?. | . _ loi 
Quelle est marntenant la source d’où découlent ces dog- 
trines plus austères, ces vertus plus pures, ces sentimguts 
si étrangers à l'antiquité, et formant dans la vie de Sénèque 
ua si grand contraste avec ce qu’il y avait de païen epylpip 
Plusieurs savants, plus enthousiastes de la forme que du 
fond ,.ne voient en Sénèque qu’un éclectique superfciAl) 
qu'ua rhéteur sans conviction *. Nous ne croyens.pas axpir 
besoin de réfuter l'injustice de cette opinion peu -psycholor 
gique, qui ne tient nul compte des influences diverses, gi 
pissantes sur les esprits aux époques de crise. D'antresme 
veulent pas qu’on fasse honneur au christianisme de la pu- 
+e.des doctrines morales de Sénèque , qui ne seraient, $4- 
199.eux , qu’un écho de celles de Platon#, et. an parait qu- 
Pfirs se 4. cor it, 
nt Cnritydine virtutum.» O0. c., L XV, c. 65, p. 260; Noy: auspi 
Juven., sat. 8, v. 211 et suiv., p. 402. 
2Tacit., Aan., L. XIV, e. 41,4. Il, p. 488. — Dio Cassius, L.6d,1e:10, 
4. Il,p. 290. — Voy. aussi la Consolatio ad Palyhium. , . 
. FDesnos jours, c’est surtout opinion des phibolagues allemands ci Ger- 
Jack; Historische Studien, 1. I, p. 277; Bernhardy, .Grundriss der rü- 
mischen Létteratur, p. 631. — M. Bæhr est à peu près le seul qui juge 
.Sépèque axee plus d'équité; il reconvoaît ce qu’il y a de pur dans ses ten- 
dances morales, mais il n’admet pas une influence du christianisme. Çe- 
schichte der Litteratur, 3° édit. 1. Il, p. 466. 
4 Nous regrettons de nous trouver en désaccord ur ce poiat avec un esprit 
aussi distingué que M. Jules Simon . Lib. de penser, 1848, livr, 12, p, 515. 
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blier la différence profonde entre les principes moraux et 
sociaux des deux philosophes. D’autres encore réfasent de 
eroire à une action chrétiènne subie, à son insu, parle pré: 
cépteur de Néron, parce qu’il est resté étranger aux ques- 
tions réligieuses et qu’il ne s’est pas élevé plus haat qu’au 
simple point de vue de l’hamanité !; mais cela déjà serait 
uh progrès sur le paganisme, et accuserait une influence 
fidüvélle ; ‘au milieu de l’inhamanité des lois et-des mors 
shtiques, ©était beaucoup d’avoir pu atteindre au vint de 
vue humain du droit naturel. Quant à nous, nous ne‘pens 
sûrs pas qu’il puisse y avoir de doute sur l’origine des nou- 
véxutés qu’on remarque dans la morale de Sénèque:; nôué 
#ülnimes persuadé que nous sommes ici en présence d’éffets 
produits par l'influence de la charité chrétienne. Nors 
Wünrines lieureux de nous rencontrer en cette opinion avec 
pHisiEurs savants éminents de notre pays?. Sans cétte in: 
flüéhce chrétienne, Sénèque est une énigme; et cétte in 
fence élte-même est loin d’être inexplicable. Onsaît''que 
‘de bonne here il y a eu des chrétiens dans la capitale dé 
T'Empire ; leur foi était « célèbre par tout te mondeï:»-8ét 
fiëque ‘avait à peu près soixante ans lorsque Paul vint à 
Rome ; l'apôtre y précha librement pendant deux Années 
d'dans ne maison qu’il avait louée , où il recevait tours cétik 
qui venaient le voir! ; » il fit des conversions même parmi 
1é8 serviteurs de la maison de CésarS; il eut à Rome un 
ue 
l'TtMôhler, Theolog. Quartalsehrift, Tubingue 1834, p.98. : 
2Schœll, Hist. abrégée &e la lit. rom., t. IL, p. 445. —'M Durodoit, 
t. VIT des OEwvres de Sén., Bibl. latine de Pankouke, p. #54: M. Trop- 
long, De l'Enfl. du christ, etc., p. 77. — M. Wallon, t. 14, p. 19. 1 
Voy. aussi la'Dissert. de Gelpke , De familiaritate quæ Pawlb «aposiolo 
cum Séhecä philosopho inrercessise traditur verisimilnima. ‘Lelpris 
4812, 4v. ; ut eo 
8 Act. XXVII, 45. Rom. E, 8. Foot 


4Act. XXVIL, 30. 34. 
SPhil., IV, 22. 
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psacès dans leguel-rl se :défendrt'lut-mêmet; il était remis à 
h goerte de 'préfeti du prétoire?,'et eelui-ci était Barrkus, 
PamiidaiSénèque. [l est difficile de:creire que la mouveauté 
des-doctridas  préchées par Paul:et-le brait dd, son‘pronèg 
soient restés ignorés du philosophe curieux-de s'enqufriride 
tout: D'ailleurs Sénèque pouvait avoir'entendu::phrier. ldu 
courageux: prédicateur, même avant l'atrivée de: celui-ci 
Roms; le frère aîné du phiosophe , Gailion:; proconsul-diAu 
chaïig ,;icobne pour:sa niodération-et sa bienvellamesf'avaib 
renvpyé Paul absous ; lorsque les Juifs'de 'Gommthe Favorent 
aeausé denant'son:tribunal*. Sénèque et Gallios étaientvamis 
aiimesv;:ee désnier n’a-t-il pas po donner a son fnèretden 
renseignements: sur l’apôtre? Nous ignorèns sans dodtmilas 
rappbrisique; Sénèque a pu avoir avec Paul ouravbodlamrés 
chrétiens. Mais il nous semble impossible :de: doïtestasbees 
sapponts, en voyant l’étonnante unalagie, (moa>sellmane 
des principes et des sentiments moraux ,; 'mais'desbéxprag: 
sions: mômes. Comment expliquer autrement k'sensselfré- 
tiehv.tbut-à. fait inconnu des écrivains antéeibursy1dans ion 
qualiSénèque prend certains mots, comme:ceux dasohrainiep 
daiitse ide l'esprit :contre la ekair®, d'espritisaiht#-d'angefy 
lg boun se , dog qe tn ta seflo'l 9h 
-H@iTisoilVs dé: : ou on etat SE 6 onto 6 1091 
_AAgL XX VUE, 46, our ibaupel 266D 41197 
Sa Nemo enim, Mortalium, uni, fau, dulcis est, RP A TE oPntCYE à 

Seneca, Nat. queæst., 1. IV, præf., t. IV, p. 267. 
u A VIE, 40. et suis, © : dou en do An 640) ni | 

5 Sénèque lui dédie ses traités De trà et De vitdi bsafü , et purlé souvernl 
da lni aweoiaffaction ; p. ex. Conso: ad Hekvu 6. 46,14 Epaup405 * 

6alIlli (scil. animo) cum hac carre gra ceréameh est ,-nelabttsahaà 
tur.@Tpnaol hd, Mariam, à. 24, 4 Es p: 242. Coton tôm IN, #8. 
Gaia AZ. 4 Nontest suma, félicltatif nosireén. oarne /ponendev 


Ep..@#, 4 Aipe247,7 5 On vus nur. Loi qi or il, 
Se intra nos spiritus sedeti' rmalotum Pan rmerue aostrorubi 
ipsbtiesé CALE CON IN ÆEp.41, tu: HE, p: 4119: ebote si 14 RTL 


8 « Nec ego Epicuri angelus.» Ep. 20, t. [IL :p1-62. Comp 2 “Cort xu, 4. 
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de. félicité. étérnehe:! ? On -dira: peut-être! que les: duvrages 
defénègue:ont été écrits avant l’arrivéa de Paol àlRdme: H 
esbwraique:phusienrs sont.antérieurs à cette date - mhisules 
péinoipaux dé,ses livrés, cuux.qui tonchent de plus: près 
sbjat:qub mous bcoupe:, sont d’une-époque postérieure ?u »"- 
ubL'abalagid entre les 1dées:morales de Sénèque et:celles dv 
chrisiidpismb avait déjà frappé les Pères:des premierssièelus:: 
péut-Bteecawait-on conservé dans l’Église quelque souvenit 
dé relations. entre lé philosophe :et. des. membres: de la:prd> 
Mise comimunauté:de: Rome , :assea: nembreube:déj} potnt 
étæsouvertement perséocntée +. C'est cette opihion des-proc 
mibrs:$ièclesqui:a donné lieu à la correspondänco apoerypher 
entre Séhèque et Paul. Personne: ne soutient plus:sojouun: 
d'huisliantirentieité de ces lettres; mais ik-est’ permis d'ap-: 
eondesiauifait même de-leur existence une valeur asser cu 
srdérable,-eoosme 1émoignant en faveur de la tradition: d'{fy 
repporbd'idéesiantre l’apôtre et le philosopheë. - : :: 114 «3 
-)Nousmeus somæes arrêté peut-être trop longtemps x 662 
néquashnons: l'avons fait parce qu'il est le premierieheziteu 
qual:xious; camaraeons les traces de l'influence ehrétiénaup 
phénontène diantant plus curieux qu'il se présente-xl'origi nb 
de l'Église et sous un tyran comme Néron. Sénèque d’ail- 
leurs a donné à la philosophie morale une direttion'irth- 
velle, dans laquelle sont entrés après lui plhsiédrs/ dés/es- 
prité teS’plis distingués parmi la société païéntie: | env " ; 
ot us CT OT so 

1 « Quæramus quid nos in possessione felicitatis ætéinaiédrsroiat. » 
Desvstà béaté je. DIE p. 7, : on) pond 

2 Sétbqueiédrivit ds Lettres à Lucibus, ses traités De vété:bearé su bb 
benteftoti: dans, les dernières: années de.sa vie. sn Vite, SU D 0 
68 Tatéll::Féppgelle te $decq noster.» De animé| cA9.)0pu STE. us 
Voyiaussi August, Pewivéé: Des, L. VI; 044,1. VELipe 424; .Slep/1989 
S 44, t. I, p. 404, — Lactant., Div. énstit., 1. 1,05; ju p.49. 4 
Hieron:i; De-scyépts seoû, 10: 121m: 66. eus bots 980 D 

4 Ces lettres se trouvent dhds Fabritéus, Codexlapocñgphis Novr Ten), 
Han, 170B£ pu88® épisuiv.snr 5 5 5 1.0 6 mu Vour vf nf 
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& 2. Pline et Plutarque. 


C’est sous Trajan, après le règne de Domitien, le persé- 
culeur de l'Église, que nous retrouvons les traces des pro- 
grès lents mais continus de l'influence chrétienne. Nous les 
reconnaissons d’abord chez l’ami de Trajan , Pline le jeune. 
Pline n’a pas été un théoricien ; il ne, paraît pas s’être atta- 
ghé.da préférence à l’une ou à l’autre des écoles philosa- 
phiques alors en vogue ; sa tendance a été toute pratique ; il 
a.été un homme d’un esprit moral et sérieux et d’un cœur 
 bignveillant, accessible aux bonnes impressions. Chargé qu 
gpuyernement de la Bithynie, il devint attentif aux chrétiens 
qui se répandaient dans cette province; ils lui parurent. être 
des hommes singuliers, se réunissant à de œrtaips PS 
pour un culte particulier et pour des repas. fraternels. SR 
gageant réciproquement, non à des crimes, may, à,ne, paint 
-gommettre de vol ni d’adultère et à ne point, mangyer. à 
leurs promesses. Ce qu’il apprit d'eux , le frappa sans |] W 
ter; ne contesta pas leur innocence, mais, incapable d 
.$'affranchir des préjugés politiques d’un magistrat Pain. 
_i,ne vit.en eux que des hommes désobéissans aux pis, gt, 
-aprèg avoir demandé les avis de l'emperepr, il, dut condam- 
-ner..fonmme sectateurs d’une religion illiçite,, ceux d'entre 
.@#3 qui avonaient publiquement leur f011,,., ,, . 4, uib 
Es-ce à ces rapports avec les. chréjiens de sa prpvince 
qu'il fout attribuer les sentiments plus généreux e Lies Jdées 
Plus-pures que nous trouvons dans les écrits 5 de Pipe; ou 
.Jpaant-il respirés dans cette atmosphère ,chrétienpe.répan- 
due dans la capitale elle-même, où, sous Trajan, des per- 
sonnages des plus haut placés, comme Hermès, le préfet de 
Rome, professaient le christianisme? Nôus l'ignorons ; rien 


1 Epp.,1 X ep. 97, 1. IL, p. 427. 
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n’est plus mystérieux que ces réactions qui se produisent 
dans les profondeurs de l’âme , souvent malgré la volonté de 
celui qui les subit Lout en croyant y résister. Quoi qu'il en 
soit, nous rencontrons aussi chez Pline des principes qu’il 
serait difficile de croire éclos sur le sol du paganisme. Spiri- 
tualiste comme Sénèque, quoique encore loin de l'humilité 
de la foi chrétienne, il reconnaît que les dienx doivent pré- 
férer une prière faite par une âme innocente et chaste , à des 
formules préparées avec soin et récitées sans conviction. Il 
‘sait que la pureté parfaite est au-dessus de la portée ‘de 
‘Pomme ; il en conclut que s’il faut être sévère pour soi- 
‘même, il convient de traiter les autres avec l’indolgence dont 
“Hous avons besoin pour nous. Le meilleur des hommes, dit- 
1° 'é8t celui qui pardonne aux autres comme s’il avait üi- 
“Mêmé'tous les jours besoin de pardon, et qui s’abstient des 
“Péché, ‘comme s’il ne pardonnait à personne ; implacables 
“EHVers riviis-mêmes, pardonnons même à ceux qui ne sont 
"rigoureux qü’envers les autres en fermant les yeux sur lvats 
proprés fates?. e 

À üne vive sympathie pour les joies et les douleurs de fa 
Vie dé fanillé, Pline joint un grand respect pour les vértüs 
des Témmes £. Il est de plus un des premiers parmi les'peh- 
Kéuré du paganisme , qui, essayant de se dégagér' du'jdig 
‘de l'Étét, ‘demandent que les parents aïent une aetion ts 
directe sur l'éducation de leurs fils. Il désire que, dans 
'étihqié localité, il y'ait des écoles, afin que les parents | n’é- 
“tail plhs obligés d'envoyer leurs enfants au dehors’; puñssént 
‘eux-métnes surveiller la manière dont on les élèvé:"Poutila 
ième raison , À veat que les maîtres ne soient pad'rdtfibués 


Pupeol ip Lt 4h oil 


+ h J + Q ( , CRE , h | | 
ss 15 CRI T . ? ts rats rss 


À PanfgiseB; LA, p. 146. L Li mr À 
2Lib. VII, ep. 22, t. Il, p. 30. 
8L. HIT, ep. 46; 1. IV, ep. 19 et A ; 1. V, ep. 16; L. VIE, ep. 5 et 19, 
t. 1, p. 99. 433. 135. 170. 223. 237. | : 
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pardes +ommanues seules , mais que les parents ; èn centri- 
hyuapt.aux honoraires, s'intéressent davantage à d'esprit et 
aa puyñrès de l'instruction. Il exhorée ses éonchoyens à fon 
der-des écales , et.s’engage à concourir.auxfrais!. Dons des 
égoles enfin , comme dans la maison paternelle ;‘il‘déemhtidé 
que les enfants ne soient pas iraités avec la riggeur'andçée} 
3:|a place de la dureté autorisée par la loi, il voudrait iiettrg 
les sentiments naturels: d’une affection réciproque ?. Frappd 
dy. 1tiste.,sort.qui. aendait alors les: enfants des ‘families 
pauvres. il institna, dass sa ville-riataleue Cômetunefoeb 
dtion dfienfaisante , à laquelle il affecta:usibibn'cobéidéebR} 
dom las revenus.annuels devaient être distribeés àhnieule 
tin, pembre. d'enfants indigents3. Pis bas: nous anibns à 
wentiogager encore d’autres exemples de cette :tliarié seu 
lle, iogonnue de l'antiquité.  rtutp 09 300b 
blahymavité de Pline se reconnaît surteut:dank:sesitehol 
Uonsaves ses esclaves ; ily avait là touté use dassoll'hom es 
$inon. à réhabiliter, — pour cela la bienveillanes: d'bnigaliab 
ae spfisait pas, — mais au moins à soulager damst sx misère 1 
En, parlant, des philosophes qui, méprisant lesresélaves: se 
soy.nas.éaus de la. dureté de leur conditions, Phharsécrieis: 
«ÿignora s'ils sont grands et sages: mdis: dequestjot:shisl;: 
ces @wsine sont pas -hommes&:» Ilièstrpleldndesbonté 
peurass serniteurs ; il. veut.être ponn.eux ler pètp ‘deifu/ 
mille ; 88 maison doit leur. servir. en quélque:sorte Mey6ité1r 
da,Répabliqga*: Prêt à leur. pardonber: leurs. fautes sitripsl 
tercède' aussi auprès de ses amis peur dqurs'aselaves hote 


“y ! b #3 0 L p. 185. Cneets gs ZE 

- { , ht A2 te I. P- 44. ‘ ti ae rod srthe 
3L. À, ep. 8; L. VIE, ep. 48, t. [, p 13. 236; — et ne vrputhe 

à Mike ghez Qrelli, 48 p. 283, n° MD. Lu ace ns vtotn 
Qui an magni sapientesque sint, nescio; homines mon surf. ». 

L VI ep. 46, LU, p. 2. pad to do 

SL.c,p. 21. de 
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pables!..Devenusinénines:, it ve. ks'ubandoptepàs "ins 
Les troie avee.phes derbonié encore; La crainté de it dWeslt 
egave-qui ini.est attaché , redouble son àffection pour dé 
bl'epnoie faien:des voyages lointains pour rétablir ‘sà fahtl 
délabréd”:. 1] leur aceorde la faculté de faire des espècel dé 
tastabants, qu'il regarde comme légitimes ; it les laïsse dfée 
poser. librement des biens qu'il leur a permis d'acquérir, ils 
pauvrett s'en: faire entre eux des donations e4 desdegé, poñ 
ask, la :biets légués restent dans la. maison-niême 3i<A Jet 
dennièra-heure.: il.les sffranthit, pour qu'ils meurent 4vet 
lhon$okskion de la:liberté. H eût mieux vale sans-dbute te 
aSsennhit plus Lôt3 mais c'était beaucoap: déjà de hi Part 
d'unRemain paien , de les émanciper au moment‘dé kinbrt! 
Phee :avait le sentiment de l'injustice de l’eschavagé : c'est 
donc en quelque sorte pour décharger sa constience, qu'if 
lesisffeauchistait avant de se parer d'eux 4. I avait péul de 
godtrpaur lles jeux publics, à eause de leur vanité tele‘ et 
dedeunifrbide:aniformité 5 ; cependant , sous ce‘rappott':1} 
n'éiéitipas temjburs d’aceord avec lui-même : tantôt loué 
son amiMasimes de Vérone d’avoir résolu de célémér ai] 
nisermire del mort de son épouse en faisant comibattte MF 
gldiaieprawontre des panthères africaines ; tantôt ib Hd 
ditidasnoblercanduite-da duumwir Trébonius'Fhfmas 4€ 
Vigne qui, accusé devant Trajan d'avoir interdit'un toniB#f 
quiisvelt dû £tnefinnéroonformément. au testéthént : 4llifn 
harbdie nisha.] sa défendit:dvee: énergie et s’étrial: kif vd 
drainquercts-jeurpüssent étre:abolis aussi Rés 16519) 


1L. IX, ep. 2 et 24, 1. I, p. 55. 58. —4L.V, ep. d9, (J'1; DL #78. 
3 a Quasi testamenta.. . dumtaxal intra domum. n' ES \vise LE 46, 


{. H,: p: dt: TUE Ù 0 I #4, , 
&aVideor enim non omnino iiaturo perdidisse siqéds) jé blé 
pertkidlé. 51 ei A os does + EE EL 
5 L. IX, ep. 6, t. Il, 40. y Mot 66 qu HV 


6L. VI, ep. &; 1. IV, ep. 22, 1. 1, p. 247. 436. ESS 
25 
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À nas-yeux, les pages :où Plinb exprime Ses sentiments 
plus‘huæains valent bienles dissertations de tel philosophe 
de l'hetiquité; plein de:mépris pour lhommd: S'ét'n'a pas 
élabordrde-sysième , si son style m'offra'pasitotites leslqusH- 
tés qu'ob admére dans Gicéron . iln’est gas:bour euh moins 
digne aid nobre. éstims. Mais'ces:sentiments tes uld-itpliisés 
danpdss théories moralèsiet pogialeside ses! prédécesseurs ? 
ounk sont-ils pas: nés phüjôtiddns-sowproprercæœtr subrlel. 
queliaväit:paiséile souffle mystérieux et-léoondaa do l'Éqats 
| gteibuda sabharité?: 7} baies fi nr sinmeiniole ub 
21e: tte doit-on admettre ranss un effetide ce séuftesur 
sipeontemporsis de Rline:, sac Dion -Ghnysostéel Bansisét 
ädéetovonakay cet. orateur -distimgué !s6-ruttachp au phot 
tisane lainentu., selon lui, consiste à vivre confonmémemé 
Jamatune;etilesidésagréments.et les malhetrsnerionseiteqale 
cd qu'on.slen écarte. C’est aussi dans le-seng sboïciby ia fl 
enpoigpamae liberté et uñe servitude: mtérieurds lue séeltel 
ge Hs ‘tondtions. extérieures qu’on rppelle tie des sos. 
Mais æiost-plus que de-la spécolation:abstraites man issoû 
dientquil my a poiat'd'escdasage par aatutesique miss 
dencesile droitécrit ne peuventlétablir añe tale dervians 
sbasampiétet sunles! droits natuielsidesihtmgses xqaioss 
SAM ,GiééA étalement pour ki iberté 1 Lullondatesk Dion 
esp essémlihilenentpratique ;'ibddsiré Bapplietinnvéerlaneat 
gesadià deidieh imdinidubHeletlia ble de Tiaret del 
mèmbrést L'eit coiquit lui 'itwpiré ses beaatc préceplssur 
kanetssat les devoirs d'oniprintdsnsisasidiscoussmdrest 
séntrejan ue deractère pratiqüé. dé-saipbito$opirie ehor 
ane eE snprogrès: car l'ancien! stoicisme]a ait ié)ibut 
sahjnetif-eprégaiste ; si ‘peut-être nuug are devons js ali 
buer ce progrès à une influence chrétienne subie par Dion 

4 2/1 DE ue meurs etats st 

1 Qi dé et8,u. Æ p#dBret suiat co eus -à via vers el. 7 

2T. Ep. 43 et Buiy. ‘i/ * :" mp esse signe tr 
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Chrysostome lui-même, il fant le ramener au moins à la nou- 
velle impulsion donnée à la morale-stoïcienne par Sénèque; 
en çe.semr, il,sera permis de dire que les doctrines del’ora+ 
tsur,.haï de :Domitien et aimé de Trajan, manifestent un'es- 
prit étranger. à la philosophie païenne proprement dite. - 

>; Ghet Plutarque, quoiqu'il ne fût pas de l’école dés stoi: 
ciens.-Aous trouvons.un esprit semblable, avec plus de pro: . 
fondeur at animé d’une chaleur plus intime. - L'âme élevée 
eL.pleine d'amour dé cet écrivain ne.s8e sentait satisfaite ni 
du stoïcisme ni de la doctrine d’Épicure ; il tendait plushalie, 
ibergait tronver une nourriture plus substantielle dansiles 
Akéeriesi de:Platon et de Pythagore, auxquelles ‘ikrrattachait 
quelques principes d’Aristote et peut-être médretquetques 
idéemémruntées à la sagesse ‘orientale. En: maint endroit 
slensas ouvaages ; il exprime les secrets besoins deson:t@t#f 
I est plein de pressentiments et d’aspirations , il est un de’cés 
héisimenide désir dont parle Saint-Martin. Plus pratique'que 
spéoulif, il est resté éclectique et n’a: pas formulé dé sy: 
1ème ii attaché l'importanee première aax quastions #4 
sales tomeemant da; vie de l’homme dans ses ‘rapports lavét 
sestemiilahles ei avec'la Providence. Il aime à pärlerauel 
Aaipiepx respent.de estte Providence divine ; il éstpursuaé 
qiel, daus la mvltitude des dieux invoqués par la fonte, tue 
pouéyävoin gu'hn:sdubquéisoit éternel et invariablet-et dèe 
«e Dieuest:letPèsb ei le gmide des hommes de bieh fiPn93 
miens mouyaisæn hi, ni colère ni haine: it est 14 bomtéat 
la chémeance.ibt-par-satnaiure même il'estiprét bsuetmriEekt 
donnbr def: grâces? Affligé de la dissolution-et le dir re 
waditéde san épaques où la société païenne estiqurée da sbts- 
salée ammaiénalhsme , pares qu'elle est ou suiserstitiplise 


unfl c | nue “lt 1. nu "5014 99 1904 


1De defectis oraculorum, c. 19, t. IX, p. 329, 
a... Mavrov pèv fyeubv dyabbv, :mavitov, &.metin kb }AËN..» 
Non posse suaviter vivi sec. Epic., c. 22, t. XIV, p:423.: 4! 
25. 
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ou athée{, Plutarque reconnaît la nécessité d’une croyance 
religieuse sincère comme base de la morale; sans religion, 
les individus ne peuvent pas être heureux, et la société est 
impossible ; nul État ne saurait subsister sans la croyance à 
des dieux ; elle seule est le vrai lien de la communauté, le 
fondement le plus solide de la législation ; une cité peut exis- 
ter sans murs, sans théâtres , sans richesses , sans science, 
mpis jamais sans Dieu , sans prières, sans sacrifices ?. Il de- 
mande à cet, effet qu’on conserve et qu’on vivifie « la pieuse 
sroyange des pères,» en la dépouillant de l’alliage imp of 
des fables. source d’impiété ou de superstition grossière *. 

Au lieu d'aller à Jésus-Christ, Plutarque veut se borne 
purifier la mythologie ; si l’on devait la prendre littéralement. 

dit-il, il faudrait condamner la bouche qui Pénonce ; u s| RL 
J'irterpréter dans le double sens physique et moral , ‘en n”} 
cherchant que des symboles d'idées profondes où de” mé 
naturels. Il est vrai que Plutarque admettait la division ‘alors 
usitée de la religion en théologie poétique ou mythique 1e, 
théçlogie physique ou philosophique et ihéologié | pofitiqui ue 
om religion nationale; cependant ; chez lui, cette  dérne e 
m'était pas un simple moyen de police,  dènt es hommes 

fclairés, n’ont pas besoin et qu'ils peuvent se dispenser e 
respecter ; il aurait voulu, chez le peuple comme chez Tes 
philesephes , une religion plus réelle que Îa crainte sérvile 
des diepx on que la croyance abstraite à upe cause suprême : 
il aurait désiré, en un mot, quelque chose de, ce qué ous 
appelons. gp sens chrétien la piété ; il en avait le rie 


APCE TE (ON TERRE 


NS A La <- 24, p. 119. ., E : 

2 Koÿro C'EATS (la croyance aux dieyx) to cuyex ruby éméons exomuylag 
x, vouoBag{as Épexoua xat Balpov.…..» Agv. Colotem, €. 31, t. XIV, 
pe 190.1 / 

8 De Pyth orac., c. 18,t. IX, p. 978. 

LA To pubtxov, To quarxov, 70 mokrxov.» Amatorius, c. 18, t. XIT, 
p. 44; — De placitis philos., À. 1, c. 6, 1. Il, p. 365. 
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pour lui-même ; par les efforts qu’il a faits pour interpréter 
les mythes, il a prouvé qu’il cherchait aussi à le communi- 
quer aux autres. : 
Cette piété, tout imparfaite qu’elle était encore, ne pou- 
vait pas être sans amour pour les hommes ; sans doute, 
l'amour, tel que l’entendait Plutarque, ne s'élevait pas jus- 
qu’à la charité, jusqu’à la puissance du sacrifice, mais il 
était reconnu au moins comme le caractère distinctif de lhu- 
manité ; «Le propre de l'homme, c’est d'aimer êt'd’être 
aimé! » Plutarque veut faire pénétrer cet amour dabs”toutés 
les relations des hommes entre eux. Il écrit blusituts traités 
pour combattre les passions de la colère, dë la vetipéancé, 
de la haine, qui dégradent l’homme et détruisent K Société; 
jl prouve qu’il ne faut pas rendre l’injure pour Pinjure, mais 
Gonfoudre l'adversaire par l'exemple d’une vie honnête &i 
bienfaisante®. C'est dans la famille surtout que l’amour doit 
É introduire. Le mouvement vers une idée du mariage plas 
pure qpe dans la civilisation antique , mouvement dont nous 
avdns remarqué les premières traces chez Sénëque et cliéz 
Püne, ke se poursuit chez Plutarque et se manifeste ‘chez“tti 
d une anière plus complète, plus analogue äux printipes 
du christianisme. ll n’y a pas, à ses yeux, d’uaion plas $d2 
crée que’ le mariage ; il doit être fondé sur la conformité de 
“Murs bonnes et honnêtes ,» sur une affection ‘Hütelle 


at, vos 


grand bien: que d’être aimé, parce que cela gone 


7" Avôpumos dv, ® rd puheïv éatt xat puheïrôer, :xkt 120 Ba 
ja.+ rô eù apiGTEiv. > De vitando ære alieno, c. 6, t.. XA, GA 3; 
2 pe cohibendà ird, 1. IX, p. 422 et suiv.: De indtæéie er pe 
t. XI, p. 185 et suiv.; De capiendä ex hostibus utilitate. t. VI p.1 269 
et suiv. ARS 
3 Conjugialia præcepta, 1. VE, p. M2. | 
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époux.de heaucoup de fautes!.» Les vertus de la femme sont 
la sagesse ; la modestie, la chasteté; son domaine est l’inté- 
rieur de la maison, ses occupations le soin du ménage et 
Pédudation des enfants?; Plutarque demande qu'ellé ‘soit 
soumise aa mari, au point que s’il s’oublie, elle 'ne:s'an'ir 
ré pas$; cependant il blâme sévèrement te mari qui‘ ptbfi 
terait de ce conseil de patience donné à son Eponse, 'poü# 
lui réfuser ta fidélité ; si la femme doit la soumissfon: lé mar? 
nü doit pas régner sur elle comme un maître sur une'<Hüst 
qbisstsalpropriété servile, maïs comme l'esprit sur le Corps; 
eh sympathisant à ses douleurs et en le respectant cofifré 
tre fhisant ew quelque sorte qu'un avec lai. Quant tax Kf 
fhts: Plutarque donne aux parents de sages conséilééuplén? 
édudation: physique et morale ; quel mère les Hotrrig@ 
éMé-nréms , ‘afin de se les attacher par un liën-dé! plès®P&i 
que le-père surveille leur instruction avec'la plus” sefieuse 
avtenition$. À une époque où la famille se désotfähisaitial 
plus’en plus ; et où dans toutes les chasses d'la’ dÜbiétéüt} 
honteux époïisme éloignait les parents de leorsentätits 2 PU 
tatquel s'efforce de réveiller les sentiments'de H tEhd?è4$é 
abttréllel pour recommander aux pères 'et'aux thèses 1 del 
third'almer teursenfants et d'avoir soin de léat avenir kiaH# 
témelarnadture il trouve des types du lien #ttinid'qut défi 
univle bèvaisu fils ; l’homme seul dit-il, se Missé UE HD 
par'sèsiiftététs de la voie que ses instiitrs Jui prescti ter ts) 
fois ge os à tete ui Tip 95 1004 
SL" 110 édav E6 véto , ro paca toi Syotov' docti kdRAGY el 
éhédtaudion dnuAkétre, ko À révrov! Heu lSbodliper i dd AUS 
LLobeneebu yiguov.» Aniatorius, 6. 28, t XII, qu 681: 9Ù 1516 
-féonibanprec, à VI, p. 49 et sui: (CERCERE EP CN LELETT NET UIUT 
Ar ns Hu | ut thorwti tt .J8b 
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Les esclaves doivent être compris dans le même amour ; 
un passage célèbre de la biographie de Caton révèle. toute 
la différeuçe.entre l’ancienne manière d'envisager ei de {rai 
ter les esclaves et le progrès que les idées avaient fait s00d 
ce rapport.chez les esprits accessibles à l'influence adonçis- 
sante du christanisme. Après avoir dit que Caton avait j'ha- 
bitude de,se.défaire des esclaves qui ne pouvaient plus lui 
rendre-des services, Plutarque ajoute les réflexions qua cetie 
manière d'agir lui suggère. Nous les rappertans en dons 
senvant,de l’inimitable traduetion d’Amyot : « Toutesfois .de 
vendre ainsi les serfs ou les chasser de la maison après qu'ils 
sont £gavipillis en vostre service, ne plus ne moins.que si 
c'estaient -bestes.mues, quand on en a tiré de serticadé 
tonte.leur vie. 1l me semble que cela procède d’une par tægp. 
syde gt, trop. dpre.austérité de nature, et qui pense, que 
d'homme. à: homme il n’y ait point de plus grande .sotiété 
guides pblige réciproquement, que de tant qu'ils penvan 
Wiper,prafit etutijité l’un de l'autre ; et toutesfois nou$ Koyan& 
quela-bepté s’estend bien plus loin que ne fait la jusired 
page que la nature nqus enseigne à user d'équité et dériues 
üce envers les hommes seulement , de grace et. de, bénignité 
quelquefois jusqn'anx hestes brutes : ce qui proséds' aida 
Gptaine de dauceur.et d'humanité , laquelle nadaitcjasmas 
lagsral'homme... Quant à moy, je n'aurais jamais de tann 
de pendre. le bœuf qui aurait longuement labogré ma4erreq 
pour ce qu'il ne pourroit plus travailler à cause de sa vieil- 
lesse., encore moins un esclave en le chassant; somede 
son pais,. du lieu où il auroit longtemps esté sonrtysot-sels 
manière de vivre qu’il auroit de longue main sccoistumée: 
pour un petit d'argent que j'en pourrbis rethertende"en - 
dant, lors qu'il seroit autant inutile à ceux qui (éteint, 
comme à celuyÿ qui le vendroit À. } Dans, ua  autré "taie Blu 


ORACLE VS 25% 
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tarque complète ces idées si équitables , en expliquant com- 
ment il était arrivé lui-même à traiter. ses domestiques avec 
bienveillance. Ïl avait commencé par s'empartgr contre gnx, 
qpand ils commettaient des fautes ; plus. tard, il avait. ESSAYÉ 
de l impassibilité des stoïciens, cessant de s'ireiter et préfén 
ant de laisser ses esclaves devenir mauvais. platôtque.de ka 
devenir lui-même en se livrant à Ja passion; finalement, 
s 'étant aperçu que, traités avec indulgence.et douceur; 465, 
esclaves le servaient mieux, il avait reconnu. que la hanté 
ayait Es d influence que la rigueur, el .que, là se 


TRE 
"4 


suflisant pour signaler 1 la différenca entre les en 
rales de l'antiquité et celles de ce philosophe bienygillant, 
dpminé par l'influence croissante des idées chrétienges?. 325 


dr es eu SUD, U91Q 


ur os, , . «nil 201 21103 
1 S 3. Epictète … 


se he , 2 TEE SUD easb 


a Cène influence est encore plus visible cliez'Epitiâe: QUE 
té botain de Plutarque et ancien esclate d'UW' DUT 
Nébotr’ Cher ce philosophe, banni de Ronfe paï Woititiién” 
his Voyoris l'ancien stoïcisme continuet de'se: Ha dr 
Epgäké däns le grand courant des idées nonvellés Qué HAE 
bérséedthon ne pouvait arrêter, ce système s'éloigne dé bide 
Enplgide 8on origine pour revétir url caraëtète dindutgenel 
'Phimanfé de plus en plus étranger 4ux principes de'$ee 
bremwites iréprésentants. Par son préforid £uné rnôrat ér'$és 
sentiments pieux, Epictète est peut-être le plus pur parmi 
les philosophes du paganisme ; il nous sérait impossibte de 
- comprendre celte pureté sans une influence “rpngère à la 
1 De compescendà irà, c. 11, t. IX, | p. 449. 1. 

2Voy. à la suite du Mémoire la note 4 sur Tacite. 
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civilisation païenne, et dont Epictète lui-même ne s'est pas 
rendu compté’; s’il en avait eu conscience , il aurait franchi 
peut-être le ‘dernièr pas qui le séparait du christianisme. 
Nu paièr vd parté avec autant de reconnaissance et d'ad£ 
miration dé Dieu, de sa présence partout sensible el des 
lenifaits qu'il prodigue aux hommes! ; nut n’a senti ‘auss] 
vivétfäit qüe là providence de ce Dieu n’est pas une action 
géhérale èt äbétraite, mais une intervention spéciale, inces- 
sühté, paternelle, dans les affaires du monde et des hommes?. 
L'Hotirhé est l'enfant de Dieu ; il est l’ objet dé sa coristañté 
phbtéction?; il est créé pour le bonheur, on pour un ‘bün- 
hEür ; passager, consistant dans la possession el à JouiSsanc£ ce 
dés'thdsés extérieures ; car tous les hommes r n ’ayanl p pas < ces 
CRS&éS'* leur portée, le Dieu qui les leur aurait réfusées « se- 
rditinjuste si elles étaient indispensables à la félicité" or, il | 
est aëséi ‘impossible de séparer l’idée de justice de celle de 
Dieu, que de contester que le bonheur soit la destination de 
tous les hommes. Le bonheur consiste donc uniquement 
dans quelque chose d'intérieur, c’est-à-dire dans la paix de 
l'age, fans habsance du désir des choses qn’oa na:pey4'pas 
agauérir.et. qui ,.en alles-mêmes, sont indifféreptes.oPaur 
devenir. PERUER la plus. grand devoir de Ehomme est 
" béip.à Dieu, .de.conformer sa volonté à la sine, date 
Gpnfange en die. C'estilà une source féconde de eepsolatien 
etide orera que pen, Sralgdire. selui qui saik, qu 4 Ah enfant 
de lien? guest 166,974 peut, afliger. celui, qua FES ORRA Qui 
a Die} pont fréatenr et paur.père 5? C'est das a sanriqu à 
faut expliquer, pp pañsags d'Epictète qu'on.Inia sepro5héarà 


LE it el cn : DRE ETES ot t! . 291 e)n9M1N92 
one 1 ALES ML Fi 1 Pe. 90.  r il) estiqoeoltq el 
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10. c., 1. WE, c. 24, 1. I, p. 484. 
sHanuale, c. 31, t. UT, p.35: "1 1. cn wanenqguus où ! 


6 Dissert., ]. FE, C. AN RE F D. 52. 1 bosse t ootties nie 4 7 


394 CHAPITRE Ii, 


tort, comme empreint d'égoisme:-et d'indifféregce!. Quand 
il demande qu'on ssehe s'élever au-dessus de tot ;'et re- 
Loader. même aux parents, aux enfants. tauxiamis ;à la’ pa- 
Wia. comme à autant de choses extérieures. H veutidirenet- 
lement: qu'il-me faut pas y concentrer exelasivemont toutes 
sas affections: autrement on se mel dans:aon étatdplsemiL 
ude,.on devient malbeureux et inconsolable uréqu'en pr 
cerqu'on avait aimé trop; e'est à Dieu qu'il faut:s'en remetikie 
paie Ja patrie etsa famille, e/eBt.an lui. seul qu'illaut:jlacer 
vous ses désirs, ton ne sera jamais malheureux: ‘51011 
1} Gommerenfant.de Dieu , tout homme fait partie dédié 
syprémeiqui comprend les dieux et-les ‘hommes eudonlsn 
patrie terrestre n’estqu’une image imparfaite?. Lacopssiencé 
d’'êtse atoyen.du monde, de faire partie oténiante;dad'afhi- 
vers. révèle à l’homme la valeur de sonindividualité: Dé mértss 
qup.. ahez Sénèque, la qualité d'homme .n!&t: plusracsess 
mept.le.privilége du citoyen de PÉtat,terseshte ;1syanp quë 
des.huts passagers ; elle réside dans la natwranntelligentesdes 
l'âme. fipsiinée ponr une cité universellat{ul; 2e1passeral 
point Si.dons Epictète enseigne que «da dpi de astro de 
principe-morsl, est de vivre conforméméntacläutalei@ 5 
vai; parler. d'une vie sonforme.à Ja naturé spirpaalhoidel 
l'homme d'une vie-pure de mak:Gette vierestselle jbsaibe 
Liangieane. sagesse stoicienne:qui, Aquiemepaltaoiiaipuis 
sangg, morale, de l'homme, apgliquaitsauonäl-#aaivtesime 
moins sévère n’en doukait,pal.il Brickège : asr contoirapdæ 
nie; il reconnaît qu’il est impossible à l'homme, même au 
passage, d'être sans péché, quoiqueichacimpfisecet doive 


UV D sun . ART &é ŸU OT nor! VOTRVUO 
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‘1 Rityon,\ Geschéohte der Philosophte, 2e édit 2.4 pe 898 c “1 * 
2 Dissert., 1. I, c.17;1. UV, c. 4,t. 1, p. 270. 554, — Män.ycl45 
t. LL, p. 47. bou HET EEE 0 s\wwiuil 
3 Dissert.|:1. Hte.:diet 10,11. Lcp. 692206. 6e > DE visu? 
4 Dissert., 1. 1, ce. 26, t. E, P. 433. ou Hd, V5 
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tendre à ne plus commettre de fautes. Ce inesupiäsà l’an- 
cien :orgweil stoïque ;il.y a même comme: an:éché dé l'iu.! 
_ mikité chrétienne. dans ce conseil : «Si ‘tu-iveux "étre borr!: 
cogmmaïlce;pat: te-croire mauvais ?.» Sénèque avaitdéduis 
d'une: pensée analogue le devoir de l’indulgence’ ét; du' par! 
dons-Epiciète eomtinte de marcher dans: cette voie ne 
fauipas se häter deijager:les autres’; si: mous nous ‘eroyüns 
offensés, songeons que l’auteur de l’offense:a peut-être: rat 
sonsllans:lés -neproehes qu'H nous fait , oœu''bieniqu'él siesq 
trompé, qu'il we pas:vouleæ nous faire duimait:;"ib aie fat 
dohccpas hit porter: rancuné ; loin defendre ler malgüup le 
malsaious moussojiporterons tes ans les autres’, npustérné 
dousietiprombts à pardonner4. ces TSI 
-iRotpbes selalions avec ses semblables, daïloi de Photsind 
eatrdes badrétre:htile. :Sous ce rapport, il'est vrai ‘le sÿ9: 
tèsbesmorhi d'Epictète paraît présenter la méme éoritradiét 
top qncveeui dé Sénèque. Le sage, dit-il, n’est queispétn 
theuriænllecrniomde:, son rôle est d’admirer-ét délraebhteh 
lewæoqres deDidus; cependant il parle: encore” fllusffé! 
qheunient ‘du ideveir de chacun de ne pas ‘quitter fa ÿHed 
due! Dielsduilaassignée; on n’a pas le droit-de' fuir; 1PfIE 
hhtalljusquiu bout, L'homme est on membre dell Fiétey 
Soadtbsedè sligtoire ; c'ést'adssl uhe-svande oblidatiow pod! 
kévq\emôéniéqechuqueméntbre du corps neipeuté'isvlén| 
naissdoibservideitout;deiméme aussi l’hommt d0ft rest 
» kom poste) sans gérilà l'éloge où: au blâme » dus OR 
us mûr , 9000) bp nie ne UT 
ovieFisbazilqerbonitonlppanen tva Has. épfrools SATA] 
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LRLop Ge — HE UOTE qu LU ons HE mets 
$ Manuale, c. 42. 43, 1. HE, p- 50. Yl.q AH: 
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les relations sociales, comme père, fils, mari, citoyen, ser- 
viteur.-l'homme est ainsi tenu de remplir ses devoirs; ce 
agmilfhit-posr les siens , il le fait pour la patt$e etilière; dans 
lwscondition la plus humble, il peut-être utile à la: sotdiété 
poarsu qu’il soit fidèle et honnête. Epietète s'élève’ vivel 
ment:eontre l’égoïsme qui régnait alors dans le Monde: ebitk 
tedanee, qui rarnenait-et' saerifiait tout à l'intérét' petsoh 
oai, étaitselon lui a cause de toutes les Inimiliés-dt de tué 
ke malheors publies. Ce n’est pas sans avoir shbii un ina 
fluence étrangère qu’on philosophe païen'a pu recoñrisitfé 
soquil-qa derfunesteet d'irréligieux dahs une 1ndrat'ag 
eidieiliasde sur l'égoïsme , et qu'il'a pi écrire les Hgtics Hi 
shntestr «L'homme est porté natureNement-h'we:rien!himet 
eutygt:que. ce: qui lui est utile ; l'utilité: est'son' 'pRed> G8A 
foèse; son: parent, sa patrie , son dieu. Quand'nous Kb yétit 
que ‘les dieux forment obstacle à notre ‘utitité - Ho UR 
maediësens, nous renversons leurs ‘statues’ ‘aoug! BRAS 
leurs sanctüaires: c’est ainsi qu'après a mort de géatéinl!, 
Alexanére.a fait incendier les temples d'Esciülape!”Sièuél 
u'uniplace l’utitité dans ce qni est saint :ethotinétké dia 
gatrie!, des parents, les amis, tout cel4 se+1.hf5°99P "1h 
placédiHeurs , tout périra , ear tout sera sactifié à PHASE) 
1)Roptsauver la société , il faut établir entre’ ses Hrénfbis 
mb Hutreiiten que l’égoisme: ce'tien'-hotiveat in tde vi ât 
ipictbte, d’ést la bienveillance mutuelle, traitoht tohe Hans 
sunsorgueil et sans colère , et chereanc'hthii thin 43h 
sansiégdän à l'utilité qu'on peut en‘ rétéer!Difs detets 
extrêmes où un homme est abandonné/dé Lois HU ES 
courir même quand on est son ennemi”. Cette bienveillance 
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doit commencer par s'étabhr dans la famille , entre l'époux 
el l'épouse, entre les parents et ks enfants. Cest.aussi dans 
celte direction qne nous démêlons chez Epictète desitracep 
d’influenge chrétienne. Si le devoir de l’homme est.da:garx 
der :sa.foien toutas, choses, il doit la garder surtout dans:la 
mariage, teat.vis-àvis de sa propre épouse que vis-à-vis da 
caHes.des.autres ; l'adultère n’est. pas seulement urte visa 
ion du :lien:le plus sacré, c’est en.même. temps un. crime 
capte. a: République. Epictète veut fonder le merings st 
la fidélité réciproque, sur la chasteté de ehacen des deuk 
époux. Les plas beaux. arnemerts des. femmés sont! lame» 
dastie. et la pudeur ?; la conscience sévère et délicate db gihis 
Jasoepha s'indigne de la corruption des dames rdmaineside 
see épogve. qui avaient oublié ces vertus et qui ,-paun justi 
fes lenr lihartinage: citaient Platon demandant, la commsut 
naulé des femmes; on se réjouit, s’écrie-t-il avec.tristess 
shaqua fois qu'on:trouve un moyen d’excuser ses péchôsset 
HALOgEE cat avarkissement, si souvent oublié des théorierens 
gi groientppuvoir jouer sans danger avec des ehimièsesfh#- 
neses:. faut 6e garder d'étendre même le doigt ;.hariil ie 
drouyera. toujours des. gens disposés à s’empaner. de lai plas 
légère concession pour justifier leurs vicesi. Ailleursildonte 
Aa htamx précenies à un père qui, ne pouvant pas:supnitter 
lapur-4e son éafant malade, avait quitté sa-deménseril di 
rennella.les deynire de la tendresse patermelle iet la. snfioémib 
æhligabon:de rendre à: ceux qu'onaime, et dontenseotätre 
mé. sancjour. tons les services qu’en cas de: alhounioe 
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Sur le.tarrgio.de l'esclavage, nous trouvons Epictète d’ac- 
cord'aver Sénèque, Pline , Plutarque. Lai , qai avait éprouvé 
la dureté de cette condition, a dù naturellement:méditer sur 
les..mnyens de s’en affranchir sans se révolier -comtée. son 
maîlbre. C’est dans le stoïcisme qu’il trouva la-tonsolation 
desesclaves. comme eelle des pauwres et des apprimésiLi- 
hertéet servitude .ne sont que des mots quand ibis'agiiè da 
egndition. extgrieure; elles ne sont des réalités -que-qnaddeb 
sont das-états. choisis volontairement 1 ; il-en estdamémede 
la pureté el: des richesses qui; en elles:mômes, ne:domtdi 
unrbien niun mal? Les choses-extérieuresrisontlindifié 
rentes5,qmimporte la condition du corps ‘sr l'ämteeçtilibse 
augwekeme manque.de rien? Elle.est libre , (quaudzle nl 
pa auaup empire sur. elle , et le mal ,:e-sont les-désirsqui 
ladewstientent et la subjuguent, quand .äls:iontipous2objet 
des hiaua:extérieurs inaccessibles. Pour-s'élener àlaskiberth| 
olle dnit:danc apprendre à se dominer, à serposséder, west! 
àrdine h:renoncer au désir de tout ce qu'allehe:sauraitoat» 
taindne®.. L'esalave, affranchi. par son maûtré:,! pentrrpstés 
esclano. aussi Longtemps qu'il n’a pas le calmede:l'âmesri 
nb fait qua changer de servitude ; de: mêshe’hussÿ ke iniaisné 
est eselaxe,et plus encore que somsersitenr, atissilongittpé 
quibreëte sois l'empire de ses passions, 'deison xbbiliiuwe 
de sesibasoins facticest, Pour: s'affnanthir.:il'sstjmstitliée 
chapgen d'état il faut changeridelsentmpnt;en'#éésiql | 
li Mbenié intérieure par un aciorénengiqueide la: wolontéq 
l'eselaye:seravraiment:libre. dès qifilauna cessélde désires 
lsdibanté extérieure.quand elle lui est inzccessblS. Paivenx 
à Kafnap ehissement intérieur, on esû hors] de Lattéiité dd 


1Man., c. 8,t. III, p. 66. 
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changements de la fortune ; rien ne jette plas k'trouble dans 
l’âme ; l’esclave ne tremble plas devant ue maître inhümain, 
l’oppsiméne:craint plus es tyrans et leurs sateHites#: Eiy:d 
dedabsantéret-de la grandeur dans ces pages où''Epittète: 
anden-æselave dun:maître eruel, parle avec tant de cal 
eLide:mmbiggse-db la tiberté'intérieure qu’on peut garder ai 
müieu-de-là $ervètude; il proulæme:ta liberté le plus grand 
ded'bteus*,,sansimaudiré une seule fois'lés imaltrés:; sutts 
ebciteodesieselases: à rompre:leur joug ; it veut -que-céuñiei 
abesohkent anisuxrmêmes une liberté plus réelle : plus par 
pièbelle de-leurs oppresseurs: Toutelois.il n'ai pus &t6 68 - 
sedifin profondément linjustiue de l’esolhvagesfil'estalté jus: 
ul stxprimer.le-désir-dé ke voir aboli::1« Dermrênor que 
lipommetsain ne:voudrait:pas être servi par'des! mévimes ou 
midoceuaqquiobabitent: avec lei fussent malädes;" Mhéteine 
librednies dé vewitl pas: se laisser servir par des esclaves! 6 
laisser aolservuite:ceux qui vivent avec lui ?:»:Onatrlodé 
«other ford darmépris en cette maximeA:»1mais wldsts 
ellepas:pla tôt amer protestation:contre l’iniquité ldeDebelio) 
Nagens faskwrdie: l'égalité de tous des hommes? Nous sommes 
semé si voëndesdésin que: Fhomaæelibre respecto:nsbe da 
hheriinolürelle de:somisembiable pour'ne:pasde:lailser tr 
seniiédes, nous|dirons-arême le désir qu'il affrenchissd sep 
eécbiiem poarr llesinèlevefià- te-ditnité d'hoinmées-libresz 5h 
Epintèté n'apasreppüyé dabantage sur ce point, baetqad) 
päsnedoy ai oblmerdu:stoieles ,1il s'en contentuit pourliui! 
mâisëletble-eso wait suiligantipour: tous ses:.e6mpaghogis dd 
sarvitude.:Mdwanos satonsiqué ed-calmeétaituine hipdssil 
bé tdifité eb pratique, une indifférence ubeclal quiihsou 


4 II 5,68.9 ,.sok! 
1 Dissert., 1. I, c. 49, t. 1, p. 104: , : vue 49 FE 0 9.0 $ 
20: c., 1. IV, c.4,t. 1, p. 540. 12 4 su 1 ZT rores( © 


8 Fragm. 43, t. I, p:£80€ 5e 4 L° : PS 
4M. Wallon, t. Hi, @. #4. - wi: pti ee 
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vaik.conxenir à quelques esprits philosophiques: mais inca- 
able de devenir un remède universel pour tenta kx partie 
apprimée de la société paienne. Par un effetidesæpt:dgoime, 
contre lequel Epiciète luitait, mais que la fétehrétieunesenle 
aurait. pu étouffer. complétement en son Asie à diseit qu'il 
ne fallait pas offrir le:remède de la phidosoplie à &ep1'qui nc 
venaient pas le solliciter; le philosophe selon ki. né: den 
vait.pas faire comme ces médecins.da Rem-qti stnalaient 
chercher les malades, au lieu de.les:athendrel.: A4 l'usage, de 
çeux qui pe se santaient pas 28563 mallnas-#idsxniaômes poiih 
sapporter:sans murmure le malbewieu:laserritudeet pour 
sp, dépouiller de:tout désir d’amélioret leur ioohdiion;, il16- 
ugit ep réserve un autre remède : c'étoteelni. do paganisme, 
le,suicide. En contradiction avec ses bollas:ezhortatihes. à fx 
capfiance que l’homme, enfant de Dieu, deitanoir -en:sen0 
père , il dit : «La porte est ouverte, imitea les ‘onfants:quiss 
lorsque leur jeu cesse de leur plaire , s’en: vost:en-disant::ja 
ne jouerai plus; quittez comme eux la partie, quand elle ne 
vous convient plus; mais, si vous restez, ne vous plaignez 
pas2.» Cependant je ne sais si je me‘trompe, mais il me 
semble que à même il ÿ a chez Epictète un progrès à signa- 
lér ; à qui donne-t-il le conseil de quitter la partie’ t'est aux 
fäbles. à ceux qui ne peuvent pas supporter l'adversité sans 
se‘ plaindre; le suicide n’est donc plus chez lui un acte de 
coürage suprême, c’est un moyen désespéré de'se soustrairé 
à a nécessité d’être courageux et résigné, C "êst V'acte d’un 
lâche, tandis que Sénèque l’admiré encoré ‘commé ‘une 
marque de fierté héroïque. | 

“Apfès tont' cela, nous ne dirons pas, avec quelques sa- 
vänts du dernier siècle , qu’Epictète a été chrétien ?, tout en 

UDéssert., 1. Hlic. 23, t. E, p. 480. ' 

AO c. Ld, o, 24, t. I, p, 185. CE pour dont our 

3 Müller, De Epicteti christianismo. Chemnitz 1724, in-40. — Comp. 
Villemain , De la phil, staïc., p. 278.  : ps 
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étant, comme dit Pascal, «un des philosophes du monde 
qui ait le mieax comnu les-devoirs de l’homme! ,» il est resté 
philosophe paien , c'est-à-dire il n’a pas triomphé complé- 
. tement de Forgueil égoïste ; il a méconnu même les membres 
de:la secte des Galiléens, en ne voyant dans leur mépris de 
la mort que l'effet d’une manie ou d’uné habitude: il a de- 
mandé si:là raison ne pourrait pas donner à l’homme la 
force que les ehrétiens puisaient dans leur foi. Mais on ne 
saurait nier que les idées de ce philosophe ne soient teintes 
d’un reflet du christtanisme, de sés doctrines sur le respect 
del’hemme et sar la chæité. Il est impossible, d'un autre 
eôté, que la loctare'des livres d’Epictète n'ait pas exérct 
use jafluence heureuse ; elle a été une préparation à 1’Évani 
ge, elle à contribué à amener des âmes à Jésus-Christ ; 
Ovigène constate que des esclaves, des hommes des classt# 
inférieures et méprisées ont été singulièrement améliorés pas 
l'étude des traités de ce sage ÿ. D 


(4. Marc-Aurèle.. 

r.rsf se 

Nous plaçons cet empereur encore parmi les philosophes, 
parce qu’il nous a initiés aux secrets de son âme par le livre; 
de ses Pensées. Quoique disciple d’un sophiste qui haïssait 
le christianisme, Marc-Aurèle ne s’est pas soustrait à Pin 
fluence bienfaisante de l'esprit nouveau. Il est aussi pieux. 
qu'Epictète et parait encore plus aimant que lui. Si Epictèles 


73°. 11; 1 "ti, 


| Pensées. L I, p.150; voy. tout ce fragment (éd. de M. Fangbres 1844) 
24... Elrg 6md pavias pèv Güvarai tic obtu Giatebivar pds voûte, 
(se. la mort, etc.) xai üno Edous dc of Yalihaïor, ünd Adyou de xa & âTo- 
Oetbewc oùdels Güvatar;» Dissert., 1. IV, c. 7, t. E, p. 618. :— Schneig- 
hæuser croit que les mots «&ç d ya.» sont une glose marghale, t: A, 
p. 915. 


SOrig., c. Cels., 1. VE, c. 2, t. 1, p. 630. — Comp. 1. IH, c. 54, p. 483. 
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anciemieselave ; développé surtout’ la: théorie dé: Hberté 
initénæme‘et ide Pégatité/naturélié des ‘Hommes’ enfants'de 
Dieby MurceAurèle, :chief d’un vusté empire; iisisté ‘sui ti 
bibnveillance pratique, sûr un amour'imitaut ha Providenee 
etvoisin de la charité" {sent qu'it n'yla-qu'én ‘seul Didi 
présént'pañtout; c'est la sonveraine idtellidénes: qui @fé” 
téend:bt gouverne le rmonde*: sa sagesséet'Ba bonté sont tail 
nifesbes dans ses œuvres? "rien n'est leffét du Hasaré , tout! 
arriVe -dlaprès un plan suprême c'est Dieu qui dirige”les 
séeuËsi et les revers i'qui donne’ou'qub éte:là férdunt'et'hà 
puissante; il mbus envaigrlé malheür:itant pour! notre Pier 
persohnelque pour l'accomplissementde ses vies darts liHlo 
manité :. C’est: comme uñe. médeeine:, ambré’ sans! Hotifto? 
mais.utile à notre santé spirituelle. Idée telidiehse profotid: 
étrangère à là philosophie comme aux habités da pabal 
pisme. L'homme déit apprendré à h'avoir pidainrétptiel 
séesique colles de cette souveraine imtelligen qui ioûs pére 
en;somiseint ; if doit accepter avec amour t°ftspetiésafy 
ergueil:-coinme sans murmure, tôut ce qu'élélui hrs 
résigrer à sa volonté, s’en remettre à elle 'nétlanvléonfafee 
énième, .marchet en quelque sorte à 4a" suites. C'est: Ent 
vrai calme:de:l'âinrés; différent: dé celui du‘dtéicienpquf est 
utweBtt de lorgüsil du moi! é’éstiune hcedptition déltol'te 
quélvient-de Dieu’, ‘une résigralion: qui'a tpiélquahüte ie 
Ebimbiesoomission du ebrétidn14insi és, onbléon: 
sidèreplus. la mprt.et la vie 1laGouteur dt le blaisiriihes ie 
chesses et la pauvreté que comme des accidents, on sait que 
ce ne sont ni les véritables maux ni 'esmévitalies bpéns , 


CÉRALIR i p5 Douanes sr fe Ke Las 
1 Cap. 3, $ 1, p. 16. Hugo ve 
2Cap. 4, $$ 4 et 5, p. 19. of qi EE 

| 8 Cap. 14, S 16, p. 88. ££ .q r« 
4Cap. 3, S 1, p. 16. 6 qe if 
5 Passim. bout ci 


. U , : 
6 Passim. Ù UE up 











ADOUCISSEMENT DBSHDÉES , EfC.  A03 


car ija échoiens indifféremment anx méekants comme aux 
bons!,; on résiste.anx 4entations du €6rp8, ou, comme dit 
Marc-Aurèle, en se.servant d’un terme chrétien, iñtrodait 
par: Sénèque dans le langage de la. philosophie, on résiste 
apx« impregions douces ou rudes de la chair»; et on-re- 
connait dans. l’âmie la source vraie et-iatarissable da -bon- 
heur* Do:gelle manière, on tend à devenir semblable à 
Dieu ; an,squtiagu dansiles-Inttes de la vie. c’est précisément 
la penséa que Dieu ne se souçie pas d’être flatté par des êtres 
xgisonngahles, mais de las voir se rendre semblables à lai. 
Gadevoir de se soumettra à Dieu pour s'élever à lui , ‘est 
calui:detqus les hommes indistinétement. Marc-Avrèle-re- 
connait ples clairement esoore que ses devancters la valeur 
iadiyidulle de l'homme, la dignité humaine indépendante 
de tpataicondition exlérienre ; l'âme raisonnable, dit-il.;:se 

doit: pa,ekträma respect d’elle-même*. Or, si je me respæte 
ansi,. fommpnt ne respecterai-je pas dans chaque ‘homme 
vne:âmg.dgale à la mienne? Quel que soit le malhese-qui 
Lrappe aa.Homme, quel que soit le changement de:säi poste 
tion-snciale, äl reste Le même dans son être iatériedr:: 54 vd 
laurimorale n’en est pas altéréef. Tous les hommea‘sons 
égaux. quant à leur nasure ratiounelle ; ils formentaine env 
ciété plis asle.qua la patrie terrestre; chacun risdivitisels 

lement est.cieyen du. monde, «de cette cité suprême don 
les.autnes £ités sont camme les maisons ”;» «commèthmtd+ 
nja .-ditiil,: j'ai Rome, omme homme j'ai ke-mondihw 


iplifeun boune À | PE PLOTIN 
AGrel 5,84, p.261! : HiGe JE 99 
2. bmèp helav À Toaysiav xivnorv thç capxôc...» Cap.27, $27, p.172. 
8 Cap. 9, $ 8, p. St. 1 & qe)" 
4Cap. 27, $ 27, p. 473. NTEE 
5 Cap. 7, $ 6, p. 32. n er 
6 Cap. 14, $ 2, p. 81. . { or pu) 


1Cap. 15, $ 18, p. 95. TT 
8Cap. 4, $ 5, p. 20; - Cap. 5, $ 5, p. 27. si 
26. 
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.… Dans cetté'eflé'uñiverselle ; chacün' as mission à remplir ; 
Dieu ; quf en‘est'îe chef, sait se servir dé toùs ;!il dssigne à 
chacuhéa:placef; dans la positidh la plus ignotéé'!, ‘Üh‘ÿeut 
être « wn homme divin , » libre, modeste ;'&üciäble;'réStgné 
sux-volontés de Dieu et par tonséquént févr Box 2: 1549 v4J0! 

“Düns'ces considérations, Mare-Aurèté ‘trouve pitt 
puissants motifs d'aimer les hommes ; noti-5étilänvént CEGK 
détsa nation: mäis le genre hümaïirtout entièt Lab HOME 
doivent cbopévèr tois'ensémble: à ‘une'mêmé béuvrétitié 
fduv'düne pris s'isolér dans son'égoisme ÿ ati bre HP 
tir dite "je nie suis qu’une partie de ta süclété Ron" 
iDfaut-ebhétamment se souvenir qu'on'est'pareñf aber 
Homes +: qu’on est un membre d'un grand' of site ch 
nous:"est incomplet ; cetie pensée doit bus’ Hontefa EE 
les hommes et à leur faire du bien. Ce CHE LEb 
bét si vif chez Marc-Aurèle que, quoiqufbVore 1bd'Hffnines 
dë sn temps se haïr et qu’il ne trouve plas de mtlaliu are 
fcotion parmi eux, il demeure néanmoins cod \diatu" dé" Ag 
sé faits pour s’aimeré, et que le propte d'tile aiñd Pare! 
nble est Je respect et l'amour du proeliafh 2 GIE of 191 
kajeut'aetif-et secourable; il dit, Hiestvrari Qué HUAË ge 
dub ifé'Icadiie: de l'âme, il ne: faut 4 se Mme WediGér£ 
shine is mais ce n’est que poar‘éviter Tes'tifodVémEnts 482 
Hits quil x-14füis -tronbtent l'esptéti ét' réétehtéstétiles PÜG 
ldsibüttes! Car il dernandeiqu'éni: vfentié au sb it 
gés] dés diéfhëdreux dé céox qui péri 46 Urofbr ét HE LUE 
QU eo < ufr 2 64 OM ÎE : OUPS 2280 
V1PO MS sA d4 1 tes pri (97° lo1 291 1104 298 

Cap. 31, $ 7, p. 19. 

3... DlAnoov ro &vôpwntvov yÉvog.» Cap. 27 PTE »P: “46e qe" 


PEAR; Ÿr $ do P: 45. ions Le ea ef de coreclex va FO) DS 
" CP 8, $ 20, p. 48. . AT 3) te] qi 
eu 8, S6, p. 41. — Cap. 1, $ 6, p. 2. 0 
Lu Guvemubpnveïv, A opubeiv.» Uap. 11, $ A, p. 5Ë se 
SC. 11, S$ 42, p. 64. 
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demande qu’on. leur fasse, du bien ,.sans.attendre leur reçon- 
naissance ; même quand.ils pous paieraient d'ingratitgde. 
Faire dy bien.,.c’est agir conformément à notre nature; qe 
devoir, pe,paut. nas être modifié par la conduite des autres à 
notre égard! ; il faut donc. étendre nos bienfaits jusqu'à ceux 
qui, mans affensent; c'est un caractère ‘distinctif de. notre 
patpre.de pauvoir les aimer.et leur pardonner; la meilleure 
manière de je. venger d'un ennemi, consiste. à :pe:.pag. Lui 
resspmbler,t à.le ramener par Ja douceur, au lieu deile- rer 
pousser. de même que.les dieux, immortels traitent aves::la 
mêmetémencé les. pécheurs et, les hommes, de.bign?. Lea 
SYOUo fm SR8e, qui.n'oublie jamais que. les, hommes: fan 
Que les pans, ponr.les antres, est..de.les instrnire pourlgs 
rendre mejllenrs,.qu s'il ne peut pas changer leurs-mœnrSn 
JGdARSHAANEAET ET. “+ _ 
ofesantih sertes de nobles sentiments ; ce n’est plus cette 
orpusillense gmndegr d'âme qui méprisait les injures iels 
ASE PISA EE. n'est pas non plus la froide, adiffés 
ronge du spisisme 8e concentrant en lui-même pon:s ist 
ler aomilien lu Mende; c'est.une. bienveillante sympathiés 
une, bpplé indnlgenta, que Vantiquité, avant désus-Ghrisbs 
n'avail,pi enseignées. ni. pratiquées. Cepesdant,, quelqus 
DOVE ANA SAieNt 685 seatimants chez. up, philesaphe 
nainpasilsmaeignent pas enqore à la bautepr dé larpharité 
chétienne.. Chez, Marçräprèle, le, respeet :poun lasdignité 
humainemi2.n3s #haper, brisé entièrement de jong d65 prés 
jugés antiques ; il ne va pas encore chercher tous les mépri- 
sés pour les relever jusqu’à lui; c'est ainsi qu'il parle ençare 
. CANAL CE 

à Cap. 29 1Qb D: és: qu) ue SUR onnéib.. nË 
É«’Hôiov évbpomou quheïv xal sos mræiovtac...» Cap! 80/51 HE 100: 

8 4, p. 194. — Cap. 29, & 1 et suiv., p. 484. ES 
Su OÙ dvfpuros Yes XAkov Évexev. dtèaoxs nv, à Dép.» 


L + 


Cap. 28, 8 7, 5. 180: 


‘ ,°] 


ta « “+ 
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des gfadiateurs avec une indifféretice qui prove presque qu’il 
és considérait comme appartenant à une clussé rturèlle- 
mént inférieure: s’il désire qu’on n’assiéte ‘pas ati corffbats 
des hommes et des bêtes, s’it essaie de és remptadér {én ds 
feux moins cruels, c'est pat humanité sans date | Hanks 
aussi parce que le goût de ces spectacles esthr golnt Mél, 
us ainour de choses basses , indigries : d'un 'gratitP Lois. 
Marc-Aurèlé sé setaît élevé plus haut, sf sün'idét'4@ Dféu 
xvait été plus précise et plus püre, s’iPl'avait récottihé!t dbh- 
deulemient: comm l'intéfigence suprême !'ingis’tonhme0l'à - 
mour infini, si, malgré ses'élans spiritvälistes, il H'@4£pas 
testé attaché aux rîtés et à quélques superstitiotis 4 Phga- 
hisihé, s'il avait eu des idées moins vagues’ sur'Hh#@Ma- 
lité de l'Ane ?, si enfin il avait su offtir à l'honitiédyÿfAMé 
parle monde ou impuissant contre -sés proprés-pabait84lan 
! autre moyen de salut que le snicides: IF°ÿ à en tr éélfäc 
ddris Epictète, dans Sénèque, dans Piütdtdtéi!iqRé 4h- 
trastes frappants ; à côté d’éclatants rayonts d2 HHMEME À y 
a: des ombres prôfondés ; l'esprit nouveau lutte "EénétéPés- 
“'phitaitique , sans que, dans sa conscience ; iF#éKoft/fUfdu 
‘éompliés porté natarelléthent à la bienveihante’"f s'allie 
l'yHer#'Hidouce ët sectèie influence dés idées chtétietatallitout 
Fr ctdAdÜ né pas faîré autre Chôsé'qu'éxpriieén" fes iftifites 
lé'Soh' éboré et les'iispitations de Sün'prüpre Het Cehpest 
pds! ddh Ulpht de l'histoire ét dés Rite: queue Wfohs 
NpOUV UE Suténir éette thèse l'histoire dd dHIInaaasletäe 
HW los6phié du paganisme han JESA sLCHHSThEG Pre 
5 qUetd n'égtpas là qu'il faut chercher l'éritihé fete "qrit 
r'yla dd houvéin dans les idées de Mart-:Atrèle Et'déshulres 
<éd{vdils font nous avons esquissé les déctrinedl2 EP H4dde 
pie labos Ch dot of  ecq 
la xevoarovdte...» Cap. 10, $ 2, p. 56; — Cap. 27, $ 27, p. 172. 
"'Ebape 34/8 98, p. 231.22. ut ten 


3Cap. 27, 8 27, p. 478. T7 
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la morale paisnne.élau l'égoïsmenronre au cœus de l'homme, 
et: 8: même Ne. Ans FA RAÎRFR. 01, NA V0 JAM CSOSÉ IT 
ALumeSTae A fout-d'upe. espèce différente, de, mme apasi 
wraspestetiladienreillance pour les bpmmes nom paspu 
1898 da l'amanr désondongé lu.maoi, Admettre.gne Mare- 
.Aerble Roses deyancens nl touvé dans La saule,;con{ampla- 
dead arm émes leurs. Inmières st Jear-humanitésaqus 29 - 
“At anoip Campyible axes. les résuliats fouenis, par l'ftude 
-dih paganismert par celle-du gr humain. que nAfre-oni- 
-diomndhanie.hfuence.des idées nouxplless népandaes dans 
edphessphèreinellentuele du mondéchn . 1e initai som 
-coR0 UP BAUHTÉSUMR: DONS: Costa los, le progrès dans. des 
de éthiques.des philosophes. ;surtont déns leur manière 
>Maatisaganaes relatinns sociales ;: à..la notion ans Étatex- 
nBlpabiet gaine tqndà.5e substituer. celle A'uns.64fé upixer- 
o4flles lepesaec deja nersannalité humaine remplafe. pan à 
-Rsp Éopinian aufike citoren libre et riche.est,seul;hqnorahle 
ut apsiaun Les ases bommes occupent par naturp d8sno- 
--#tans dfésienress, Je..mariage: doit être. 106.49 n plos 
SARA As agile dissqndre ; les enfjnts.sont sapprqthÉs 
Dé leNESe RES ESAATE 1858 TPRARRR. SAME ROTA MEN 09" 
fini -rapaendie à Fairanshir intérienremantsten 
AReUE NÉE ADS Lémangipation crie. R'eSTAR ER ES ANT 
seaudsoitaauelFemAlhenrenx, moins mépris éd isgnant 
Res diunehisnssilense plus aMentives Rial du, talon 
#iéfa6e deinles 0 pyndleile mograls. 615 jadis le gtanftepr 
vb se Mona PAT A ANBAANE » #4 sb da 60 MAP RET 
li Afsosnr ss er ne dAAphsenge pritf.à.pardpangtr Qpslg à 
2446 dau 46 ee progrès de peite transformanon das ii£es 
mgreles chez les,philogophes du paganisme? Nonsnihésitans 


pas à le répéter, il faut la chercher dans l'influence de la cha- 


| y Ye pis qu) — de gp EU nl sr, HIALOTOOUSX » | 
1 Voy. M. Pierron, introd. à sa traduct, des. Penséeg de dfarc-Aurèle, 
dre MS y 6% FC 48) * 
p. XXXVII. 
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Gharig. Khsétienne Le progrès dloileurs pB s'accocplit pas 
seulsment danse domaine des idées-philasophiquess pésse 
dede théonie dans les faits; nous allpas le rebrpstnertennane 
pendant la période païenne , dans la .Kgisiaias-deuqisiques 
emnergurs, #4.dans les: décisions. des:peiioipanx quriseos- 


sales: HD ee ci que a pe outatsuerttls DD b1629"T 6 
2e bu 7, Darpitie per DURE Dao 07 1097619301 JÔ) 
JUOMDELS TZ HO ri Mr" its) p IUO) , 25) 99 :29)/59 
ont £ otigtaolarni commode 6bnsr 300 , zu9tgiler 
2014 enotninue et l GHAPrTÈE Va “Gest ‘091 1wp 4nq 
qe ob Joe tite pitt 24 tee 94 Î .29)2ut 
ABLE RnENT ELA LÉGISLATION PÉNDANT LA PÉRIODE NS 

s AMODO UD 48 peur et L'edrmé. bb éseltq 1110 , 80)19V 
bis D avtsase en 409 SUD STI9V NO 
1io@obs Jpeire de L'esprit chrétien‘ suhtes épée pb 
20D 3990 ia : jurisconsues*: 5 5h job sanosions"l 
gl OÙ Ho usut 2ao1uifieni 


Les idées chrétiennes rem plissaient r aitEudé Wusrèots 
slwscpéaétraient.dans le corps sveial: troinain:5 Les 4äfmes 
quivensticaient le pouvoir et l'autorité pourpetpéfte fRERdR 
ascesmiblasà desisentiments.phas généreoxy1é plifien d pal 
Atoinsisabrebleetée action: mystéridusel Élinut pdtais fai 
Botible draidmettre.que les:emjerosrs 1dt fes) jo épaauil, 
pécbfaitintoen’hmmadnité dant: osluisiiléiènt rates 
dehors. de d'infience duebristiaisme: Durs letr ebnAttE, 
aisinoninilue drai les mémesconires ab ati 
évSipmeg mhraux dés philosophes:ils dbéiséblauNIaEs AE 
aipes istanaunides anciens kgislateuté, cs. adaindtente@h 
ip zuoo eiglh és +, : + ratmib éomçuons euoilse 

1 Voy. De Rhær, Dissertationes de effectu religionis christianæ in ju 
risprudentiam romanam, t. Ï, Groningue 4766 (ce savant ouvrage, mal- 
heureusement inachevé, est moins con. qu'il ele. mérité). .+01DeMey- 


ste Dé christian. religionis và ea jeffectu $n rfuslciuie. Ghatiéligue 
, 4°. — M. Troplong, De l'influence dyichristianigne sus osarodt 


il des Romains. Paris 4848. |] 3 4 eZ 1 out nier l? 
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esprit maveau de biéabeillancé-etd'éduivé!"thig tent atti- 
iuda Enveredete-détit cet esprit érhane’estlettlt dent. 

mentdienepar des phfugés paiens où natiénähx/tépénabn?, 
esupieiqueb-ées/d'eurre ebx sont flés jsqi'ibée pets LRO 
ooMiunoinsstie)lus ont pas empéehées, d'xutrés ont'nofe, 
à l'égard du christianisme, tantôt une tolérance tacité ?t4ff- 
tôt une faveur moins déguisée, quoique partagée avec d’autres 
cultes; ces princes, tour à tour philosophes ou vaguement 
religieux, ont rendu ainsi un hommage involontaire à l’es- 
prit qui leur inspirait, a, lepr.ipsp, leurs sentiments plus 
justes. Il ne sera pas sans intérêt pour notre sujet de rap- 
peler les mesures que les empereurs. renommés pous Jess 
verlus , ont prises à l’égard de Ja, secte illicite des chrétiens ; 
on verra que ceux qui n’ont pas été les adversaires décidés 
dughristianisme.-ntanssi:fait le plus d'efonts par adoncir 
l’ancienne dureté de larlégislation civile, ou pour créer des 
institutions bienfaisantes destinées à soulager en partie la 
ao reudi ppuplés | 2 à »s3bt 89 
asus de règeme Dhmitica , qui lui-méme:uvaltesqasdle 
réfenmertepmensrenaisen!, Nerva; faitlel imaiebievilp- 
ARR usa tousrcensrqui avajentiété bortisLpéent diese 
AH SO TG dudéfèndit d'admettrarale)noandllés uetisetnionf 
SoRisepehetlef Drajansdpnsant sepinstuotionhs4dN?ea, 
Rabigt défblinasentglegéaératases Inootabuliéidengip 
VeRHeas Piodlen:anhgisaeits: nisaiavih dosnelilétéas.210fa 
ARDtisDJes connatreopames: leitres: de toniamé uonineés 
ange ispfienaifecctodeatiousaqérèhel, ibheoulot pale te 
des:4geharebät 00 darairles igmareniet repoussopies aegip. 
sationus anonymes, dictées par la haineÿ. Mais ceux qui 
nt mainiiasnlo asompiior ma ot macetiss sesQ 1OÏA 94 .yoV ? 
ere oncivuo Ineyee 99) JO E ousnut, [5 ,ateunsot spiinsbistait 
 HStêtes., Doit 1028 |ipaggr er “ii 1e «rodosnt tasmoenssod 
1 DinChsshis 12680 AURS p' 30801) Vo LATE pe gone. 
pererutpan@iaplh pl A, vus Lt uelquil TE CR B£Bl 
3Trajan à Pline; 1. X, ep. 98, & {, p. 420) "1 pas ah NE 
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avagaient publiquement durs croyances, devtaiént-être pu- 
mis comme:rehelles aux. lois: ro’est en veriu.de ces lois que 
Trajaafit.£onduire Ignace d’Antioche à Rome. et le-mettre 
1àmorL. Sous son successeur, les chrétiens se sentirent 25987 
woris -pour en-appeler directement à la justica:impénialé ; 
lès 426 , Aristide et Quadratus présentèremt à Adrian teur 
-apolegie du christianisme. Cet empereur, doat: las encians 
pnt loué la piété! et qui a eu. pour préceptour le:sage: Plu- 
-arque, parait avoir professé. an. éclectismie religieux qui ne 
rendait pas. impossibles. des aspirations mamoutarnées plus 
rives, I croyait ne devair pag-faire de distinction entre les 
religions, en confondant-dans un même dédain. philase- 
phique les partisans de, Sérapis, de Jéhovah etide Jésus- 
Ghrist, parce que, selon lui, ils n’adoraient qu'une même 
idole sous différents noms, et que ceite diviniténhigue, dant 
il. pe pouvait se rendre compte, n'existait pas ;sonDieibdui 
était une abstraction spéculative; ilrejetait autahtieceaythés 
du. polwthéisme que la possibilité d’use masifestetibn di use 
particulière, comme.elle s'était accomplie en. Jéaus-Ghnist£. 
- A d'hônre de sa mort. il révélx,; dits on, tout le vague dé ses 
- idééB par des vers. barres adressés à son âme: Cet home 
- indéçis, dont: nous 8e connaissons pautrêtre) pas tôus iles 
. admbats intérieurs, soutenail:tanlôt. .pat-raieon poliqhe, 
lelcelte natfoval? ; tantôt il yaplait.reœvair.éaus-Chhiséu 
nombre des divinités et faire établir des temples sans sta- 
tues®. Un fait positif, c'est qu'il adressa au proconsul d'Asie 
un édit pour interdire aux magistrais de condescendre apx 
BE MU gite va So OU rt tx SUpeSk . » 
1 Pausan., Descript. Græciæ, 1. 1, c. 5, S 5, 1. E, p. 26. 1& 4 
2 14 Vox dans Klav. Vopisc., Pita Saturnini, ce. 8,1h0, pas ge ont obs- 
eur, tiré d’un écrit de Phlégon, æfranqhi,d'Adriene Seripéf,shtst..avg,, 
LE pagé ss à ET I AE USE 
3 Æl. Spart., Adr., c. 25; O. c., 1. À, p. 27. RE 
Qc. 008 D 23. 15h, .£ Fu uns van ru d 
SLamprid., 44. Sev., ©. 43; O. eut. À, pe 29080 , 117%. : 
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clameures deflu loute eir-sévissaat contre les -ehréliets Stéuk- 
eine devaient être punis que lorsque, régelibremeniatusés, 

Hy:adraleht -été convaincus d’avoir agi contre tedtléis 1 fl 
\parailieritégaher qu’Adrien he voulait pas-qu'on ferbéuaidt 
:Wsithyétienstamiquement pour le fait de leur foi ‘sis qu'on 
iles iérl tachement, quoique le christianième ne"fât-phs 
-encure déclaré religion licite. Les chrétiens dés :preiiers 
-Hiétlesont eux-mêmes attesté que, s'il y + eu.des:persédu- 
odonb £608-sbn règne , elles ont eu lieu eomtraifétiatih'isès 
20kgres 1: Antonin et Marc-Aurèle -auxquekusig présenta 
2sbsapologies,:se sont également montrés bis to Mramtsi A 
-@oipiaûr, le langage modéré de Justin; lartavechequéltil 
-#érhttiehe à la philosophie.:ses appels à l'équité desierpe- 
oæeurs et surtout ce qu'il dit de:la vie pure-et pleine -d'ambèr 
Jutds .ébrétiens, ont fait une impression sur ces princes s'la 
iuréditibns’est conservée que, par son apologie. il a üwsplré 
2äiMatonin-le-Pieux: de {a bienveillance envers les:-mentibres 
oo Piglise3. Le: principe de Marc-Aurèle étais del mhiqtsbir 
kveligion légale ; il y eut même pendant: son rbgnusqe 
-mébeique sus celui d’Antonin, quelques perbéestiohs 10- 
féalesiet-passagères5; cependant il voulait, eoimma Ærajan 
-‘4tAdtieny et-eomme son père, qu’on ne condamnät pistes 
 Séhrédieps'aveuglément, mais qu’on observôt.les fosdrmtités 
Héégalés', er Re pHmssant go'eprès ae Progédre régolire 
fie aise ho poeut, hintr 2: ï 2h 91iduon 


mes dent NE pente {, | F.toagi 
1 Just. Mert, Apol. € 69. ,P. 84. — - L'original latin de € L'édit se 


Le Rufin ; Fe eccl., TL IV, c. 9, p. 65. D RUE 
« ...Absque præcepto imperatoris. » Hieron., De viris ill, c. 19, 
P. “ OL a Lt 1 sus eo issus T 
‘80188 sauté que par.sôn apologie, Justin « éenigrrlth ewh eYÿd Chris- 
\Whnôs Yet. NE: L/ #4: p.499. ot gro gb tit uno 
4 Dig., |. XLVIU, uit. 19, L 30. — ul. Paul., Sentent.-Héceptelll:1V, 
uit. 24, 2. LA ur due KA 


s Euseb.. Hist. eccl., |. IV, c. 23, p.143. 3 — Com ‘August; Dé'civit. 
Dei, 1. XVIH, e. 52; L' VII, b. 404. : ‘. otoepr 
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ceux jui andvetasent d'avoir pratiqué uncalte défénde par 
les loisd.… Dansrles: siècles saëvants; 'on-éréyaitise: sotive- 
air dans: l'Église -d'un. édit: rendu par l'un- ow'par d'aütré 
des-Aniohins:;en.faveur. des chrétiens d'Asie. \Oéqui ous 
estonnservé.comme:texte de eet édit ne paralt pas tré IRL 
thentique: .mais ‘en: admettant: même: qu'ét soil done 
postérieure et supposée il: prouve au mots Qué: tés EHrE 
ens: avaient eonseraé. de isoumeniri d'avonr él ‘#r4itésatieb 
plus d'équiéiparuees deuxrempereurs philosophes. TeHut7 
lien.ek Eactance sesoatirendosiiesorgimes dela AÉVEHHATEE 
sascesde l'Église pour les bons empereurs h qui p ban t 
pASsgévi Réntre ele + à "bin at 06 bqusi 3ù 

: eOniseifa >peut-étresétonné de-nous voir ciler hcehapai! 
bande: Caracalls: Mais ; malgré les crwautéstie dfofà 
abition lnià fait commettre, ce‘princs, houtiridétait-oel 
ÿepaselonilerpression d’un Pèret,:nta-paslété absdtaRte ne 
égnnger. à des sentiments meilleurs. Dans &à Ses, qp 
auaitmniré ansesprit doux et juste 5, dons duelques RABI8S 
tièees: sbnothissent an milieu des viulences düuntht lt @6&lR? 
sanvituclaréeué 1in:sanetuaire à Apollonies idefDtatinetét 
fait casser Haperséewtièns que: dans lesidernlrgste rfi po thq 
soibrègobé sonrpète-avail.erdbnaébs otre tÉaiise 75a duel 
vwronpinénie; accéssible aux énspirations d'u £réndTUÈS 
canstaltey slassidier au progrèside d'adoocisemèn euke6d89 
Hibpoqier ni re Shots fe og dr iPr-eiNuot 98 foi 


ET PAIE Le Fu ï UE ri 162; — eue fragment, dé Panaagiende Mébp 
ea Pom L suite de bg” 4 ob ail e0b sitd1é vb 


8 « Boni principes Romani.» Tertull., Apol., c. 5, p. 23; — Lactant., 
Dashorsipelscatin és; ti LE, p.u187.. + viré .XiR ot s449H .70Ÿ! 

4 Tertull., Ad Scap.yoz 4 pa7ig 7 dci), bon plus eue 

KElq Spart.Guran, c. 4; Seripie. At deg, fe PMgbiquis|* 

6Dio Cassius , 1. 77, c. 48, t. IE, p. 415. 0 .0EE 

7 Elles ne continuent encore pendant quelque‘ iémps S'en «Afrique. 
Gomp.-Tetinli, Ad Scap., p: 6%: Cie it a ef q URs s V* 

SN oy us bas, En revanche; Caracalta fittuer Papitienilt 1 "0 
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Le besoin daxeligion:qui tourementait confosément ita:so- 
ciélé-paienne-et qui donnait lien à-ces-contrastéd sihgéhiag 
entre les mœursef les.désies, s’est manifbsté avdcleghts dé 
vixaeilépohez Alexandre Sévère: Cetrempereurs'idutn/sénb 
magrah dre etrgusta, professait. un: synewétiome étrungty 
prod de Hesoïns pagnesy dedésirsipeu:clairs; pour pieltt 
fia-pentôtre à une latte:qui taurmentait-sonème .‘iloonfénd 
daieu:yn-#eal:syatème, les superstitions: #érangèves:rio reton 
voguyà Rome..la religion: nationaletet:quelques duclrinds 
emprualées au judaïsme et au chnistianieme L:W'ilnd paseul 
linkention de renoncar:au aultepaienipopr di vb h gite sit er 
été frappé au moins de la sainteté dont Jésis-<Ghrèst offrez fal 
Uipebainioquedela. charitéqu'il comimanide x sgs disei lès : 
ipofas plager. parmi. les bustes qui :otnaibeb son!sabotuirel 
domestiques caluide Jésus-Christ qu'ilvouluit fair neebvsts 
aunautbra dès: dieux romaies ; il a fait graver surdbs mÜs# 
de son.palais et surd’autres monuments publics cespærttet 
duiSnnvemnt:sPraites les hommes:de la:môme nrnièreléuie 
vaiussoudtienvinsamêèmes être traités d'eux. Rendanossh) 
régrenleaithsétians ont été libres à Romeñ; Jeebrislianérnez 
pénétrer shags les familles les-plusiélenées:-moud vens tel 
phsubaut qibQüisilins Moneailns, conssliaqveoeAMagiridie 
SépRrhnayaia obe femme chrétienne. - Lorsqotnacianodes 
cabaetiars aédlamèsent;nt mplasement piblieoù Leslekroo 
tiens se réunissaient pour leur culte, l'empereur répondit 
qi autant d’y'hdbiet Diéu d'uné façon quélconge qu TA 
d’y établir des lieux de débauche*. Sous: ses SUGCESSEUTS es 
. Jugios} — : 6€ .q ,6 .9 .6ut. esse 4 2sqtositq Sntoû » 
1Voy. Heyne, De Alex. Severo, entgiantt rnütelanwrobantés dun 
ses Opuscula acad., Gœtting., t. VE, pi 16 eb suiy.quse bh ,.uiioT À 
2Lampridgt44 Sets, 968 Skis Seriptto hisérnag. 1546 Pl'B7S. 
290. 296. Cihea ot ri o TH, euiees) oiQ 
ei RE MB onplnp sccbusg or ns nonigos où ET 
40. c., c. 49, p. 294. On a cru, à causë da cela quiAlexintkel Sépète) 
avait été chrétian;-0nen 1 méêhe faits un. gnostiques Vey<-Jhbloagskio Dis- 
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pérsécabons soprirent leur cours; et; au milieu de d'anar- 
chieitte l'Etmpird: livré à. des: tyrans' éphémères ; lea progeès: 
del'indibnce chrétiens furent pen sensibles. Dutempside: 
Güastandin,, dn se racontait que l’empereur-Rhitippe avaiteui 
l’iatention d'ernbrasser le christianisme *; an:histonient pesr: 
tétienr amémeiprétendu 'qu'it a :dté de premier gridcesiphréx: 
tien sor:;le trône de l’Empire?. Dioolétien }ns-même:,-dansl 
lea iromiers:Leseps de. son' règne , ne fut pas:défdverahte ah 
chriatiinisme ; il rebpaota la-liberté-religieuso dans: sapropre: 
faille uedn épouseetss fille. étaient chrétiennes ;nonsasoni) 
ditrplés haut-quarpeut-être este: cibconstance n'a: pas été 
saboigfinancesit ses sentiments à l’égard-de liÉglèse:; sous 
soÿgebvennesient, les chrétiehs arrivèsoné aux pasitid ou hesl 
pins élonéesdans l'État, leurs.commuoautés:prospérèrentés 
jésqge à-0e que ;-par un retour aux superatitions 1paiensesst 
oddantaix suggestions da césar Galère, il selfüt-décidé àqiens 
sésuter des-chrétiens eomme ennemis.deil'Éiatint-desdriste 
ALes:srapereuss paiens que nous venons ie Jabntionmier] 
saphlesiseuda qui aient fait pénétrer dans Ja: législation: io 
prit phis:hemain et plus équitable: Tolérants sévese d’hèe 
glise par déssmetifs divens-ei dana:naé mesuss iségalejaite 
ant Bubidinfltence de sa charité, etiejasiéolaiiés: d'anedus! 
mitré dont laure yeux n'ont passaminevui le coutse ,4ulilaont 
itandwit desiadaucissements nemarquabldsidapsoles tois axirr 
l'état, des persqnnes el sut His neatitsside laiomééeiviel 
Lg ant.étéaidés dans l’œnvre da.ebtte réfanmespandesiibisro 


set; da Ales, Savere:, chriséianorum aëcnis perignactionr ébifiatess dhns 
ses Opuscula, Leyde 1808, t. IV,.p. 3816 gdivonsil -1b 29° duibôr 8 noiq 
1 Euseb., Hist. dtel., 1. VE, c.:9$4, p. 982) none 25m ..n$ 
20ros.- l. Viljie. 120, P. 513, : pou des 992 sans 99%...n# 
«REuseba li KHbe, À, p. 2H. : 2 ounoisT orafiT onors 
#Rwæb,, Vita Const. LL. IL, @.50..1M4, pa 483 ire Mévto rar aie NE: 
à X, p. 291 et suiv. — Lactant., De mort. persecut. €..Tiet Buiv. tif, 
p. 494 et suiv.- : re A D mme pan 
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censultes:-qui'àlleusitonr, ne:secresaht énspieés queidu:stoi, 
cismwz pablété sons la puissance secrète! destidées hoël 
Lbénees:Métle., ‘ous 'des princes: dermoburs : eruellds:)1 des 
hommes émidett(siont-exercé ‘lepr influence: âls .ont.faiesi-) 
gner;äides)tntans des décrets dé justice et'd'équité: Gus | 
absique le aomide;Caracallas en:1éte de plasieurs des meïis 
leasbs.lois ;:8"esblique.en grande partie parle fit qae’est! 
Ulpieni qui lesilui:a consaillées ! "Les juvisaessulites avaipai| 
reconnuquelhmeins tiroit strict eë fonmet jui avaëtidutainb 
dacecmaoièreabselve bpas la Réjubirme;:-étuid phn dinis| 
duitémquil comvpait de. corriger? ; Trsjamudishit déjuique 
lescigueaksind'élaient plus deison'sièele?: Ibesoupailime de 
bodnadrèure; les: progrès du doxe, de à molless: de lo 
géiamcindividuel;avaienterodeit un rethendem'del} an 
dieamenséséräié romaine; mais ce reläclementmost pr ài 
eanfpñdtesabee la- propagation d'idées. ples -équétables ts ho 
séénhestsimbiul durs::car ces derniersin/avalert bas our 
poimtolibidépæait dans l'égoïeme ‘tendant à seusoogttairéahx 
obigsiédisientess la chose publique, mais idanb'eettél pi” 
séd'houvelle auprihée par le: jerisconsulte Flévéneitlt, Aule 
edistelgtrei tour-des hommestuhe-parenté naltrelle tpai doie 
lesponebréripiloquement à :n8:jas se faire’ duiitor té en 
druitale ja. petsonmälitétommendenth se fard? Npiuet 
admeidelasdüctiierisprudence doit-plutévtentirivomptai 
dekrivoénnoinmlivhieetlé due dé la:rigueur ‘dr'érpiivditi; | 
orélèvehasdessautie droit un droit naturelinebnhip dél 


2ddbremortidh Disrnnth dt:46,1l: $;:que-cebt sons Gérasallh Us: 
pien a rédigé ses dix livresiDe éfitto-grotbnsuliys t “bol .olssesqO 252 
24. Juris iniquitates...» Gius il, A$L, $ BY, p. 49 val dont! 
8 «Nec nostri seculi est.» À Pline, 1. X;'ep. 981. ALJIY, 4292010 
4Sous Tibère, Valérius Messalinus a pu die : 1 dure érihiedarurtin 
inlhiellus voTatids murait »'Tabit. Udnn. 14, Etes 84, 065 L, pil#él 
H Dig. lv} uit. 4, Den vu À ,! cute Ja VS UV A 
6P. ex. dans les fidéi-commis, Ulp., tit. XXV, $ +, p. 83: * "IUT , 
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langienne civilisation païenne , on écoute même la voix des 
sentiments et des affections. on tend en un met. vers l’é- 
quié, Rien n’est plus remarquable que de voir:les juriscon- 
ayltes. romains introduire dans la législation l'humanité ou 
ce qu'ils appellent la piété. Ulpien, consailler d'Alexandre. 
Sévère et un des plus célèbres réformateurs da droit , auquel 
on.a fait ,.à tort sans doute, le reproche d’avoir haï le chris- 
tianigme!. répète. souvent qu’il faut interpréter la loi au point 
de vue de la piété et de l’humanité?. Be là aussi le précepte 
de.se prononcer, dans.les cas douteux, pour la partie faible, 
ep.consultant la « raison du désir naturel$.» C'était là la cou 
tue. d'Antonin qui préférait toujours «l'interprétation..la 
plus humaine » de la loit. Le jurisconsulte Marcellus déclara 
farmellement que, « admettre dans les choses le seas le plas 
doux... est à la fois le parti le plus juste et le plus sûr5.v: La 
autre progrès ne nous paraît pas moins digne de remarque: 
L'ancienne législation n'avait connu que le droit. elle axait 
eu pour but de le garantir dans sa plus stricte rigueur, la.de- 
voir lui avait été à peu près inconnu. À partir-de l'époque 
qui nous occupe , l’idée de devoir trouve peu à peu une place 
dans les lois; dans les questions de famille par exemple, le 
juge est invité à prononcer, non plus seulement d’après le 
droit, mais d'après les exigences de l'affection naturelle; il 
doit rappeler leurs devoirs à ceux qui, en ne se fondant | que 
sur le droit établi, étaient disposés à les négliger, parce que 
la loi ne les y forçait pas6. C’est un progrès d dont onn ‘a pas, 


“A Voy., à la suite de d'ouvrage, Ja note 8,sur Tpiem : ce 1]. | 
.*mPéetatis intuitu...» « Humand{atis intwitu» DIR, 1. es Mit dv 
1:14; L XL, tit. 4, L 4. ni À 


a ….Desiderit naturalis ratio. , Paul. | Dig. ,L L, bit 17, 1 85. 
u Humanior interpretatio.» Dig. NT XÈVIIL uit! 4, 13. 
“Q Pa $e dublù benigaioren inferpretatÿonem sequt 'nion'hiniis ius- 
tius est, qudm tutius.» Dig., lib. L, tit. 47, 1. 492. — Voy. aussi Mar- 
cien, Dig., L XLVIE qu 9,15, ns 
6P. ex. Dig. 1. XXV,tite3,l45. à 
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assez tenu compte, mais qui, à nos yeux, est ürd'grand 
triomphe de Fhumañité sur la dureté antique. "1" 

A nous reste à voir l'application de ces principes nohveawx 
aux l0is qui régfaient la société civile. Dans chaqué céndi- 
tiüh: sociale, nous pourrons constater an progrès réalisé, 
une conquête de l'équité sur l’inflexibilité de l'ancien droit. 
Ce que nous aurons à dre présentera jusqu'à un certain 
point un caractère fragmentaire ; c’est ur inconvénflt'qüe 
hoys n'avons pas pu éviter ; il est inhérent à H'hature Mme 
deta chose. L'adoucissement des lis'ne s’esbfft4ué el 
céssivement et lentement, provoqué souveht par Gé éffEbhs 
wnees accidentelles ; il n’est pas complet l'il'i'éetfad 1e Ru 
soltat d'un travail d'ensemble, d’une révision 'Hétént#tique 
duila législation tont entière; de là des lacunes'et' dés éon- 
tdretions manifestes et souvent singulièrement étranges, 
nfdis qu'il: n'entre pas dans notre plan de reléver en détäñ: 
Nons avons dû neus:borner à faire remarquer. les'tHites dé 
Pesprit nouveatt , A:où nous avons pe les découvrit dis 
eétle période: : ul mer 184 

Dot op uit . A ce tes) mots ft TEL 
‘ss Does oo + da . 
| (2. Les femmes et le mariage. | 
” Lafemme, sans être relevée entièrement comme elle L'a- 
vait été dans la société religieuse chrétienne , rentra cepen - 
dant dans la jouissance de plusieurs droits que l'antiquité, 
Jui avait refusés. Ce fut déjà un progrès considérable de voir 
les jurisconsultes conttater eux-mêmes que:, dans ‘le: droit 
rémain’; 14/condition des femmes était pire que évité dès 
hommes ; c'élait reconnaitre implicitement que’ ‘déve in 1n- 
juste infériprité, réglainait une réhabilitatiop, Pendant les 
trois premiers siècles, on fit quelques, pas dans.eette, voie 


1. pi Vous us ts 


!Papinien : « In multis juris nostri articulis deterior est condit{o fe- 
minarum, quäm masculorum.» Dig., lib. E, tit. 5, 1/9. | 
27 
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réparatrice 'suriout -par: la transformation .progressive des 
idéessur losmariage. Jadis-institution purement politique, 
18 muriâge dépendait entiènément du 'représamant-:de, d’État 
damsihà famille;-du père: les sentirents-d'affectbnoiir 
éeénit:que:pour peu de ehose, sinon pour rien : Ünë:plés 
p'éières améliorations fut de 16 ramener à ane liberté pas 
bonforsrie: à: la :natuve. Antonin'et Alexäridre Sérène.l aomb 
plétantiine loi réndue:déà par Auguëte , défendentatyèrd 
d'empêcher sans raison ,'pdr! le seul: caprice de: sd wolonééq 
leohaiage:de ses enfants, où 'de: refasdr ‘deidotanisar 61. 
Bioriéipudéclareque kefils ne:peut plus étredorcédenrendrb 
pour épolawuiselleique k'père:veut! ki: imposer entré sen 
gré ;ilrpeutse marier selon son choix, peurvurwétiobserinp 
le tonstmtpmoant patermel? ; de son côté v'lq fil: boquietise 
dboib de refñiser-la mariage, si l’époux.qué luipèrehaciistng 
esodn.hbmme de mœurs indignes$.'La'puiissancé paternelle 
shslesifilles mariées, le droit de les:suprendre quad lès 
n'étéient pal passées sous la main de:l’époux |'fut shcess 
sæmientaboli; Antonin y apporta une premièréiredirietioen 
pipiqueisos ki férme assez timide-d’ene prière ufr queé de 
béta Mages te fassent pas troublés-par L'etesbcerdh droit 
péril il voulut q'on persuadät aux'pèreb dent passer 
de Eur ipoevoir:« d'ae manière acerbe x Dlostétierlesiqe 
pimaleomylétement ; il accorda awmaride drtisqierèrent 
g1bagn 54 0h vit ae ctratot 2#t té biode hb 255m£la 


1949 eluue tit cos bn9qbar 20lq 


DD L XI, tit. 2, L. 49 | 
eg » Alium quidem familias invitum ‘ad ürore AUTANT NOTE 


QEufl éblbient Ipermiteié. 1gitur, ‘fibut'désikerbs QE As 
præceptis, sociare conjugio tuo, quam volueris, non impediris; ila 
+0men\himeumrirahends ruptiis, patris tuicoméensisinvôedat 5 Cirp. 
oanhihib. Viet, hs 49. à ce €, in Dies , mins roro 
3 «...Si indignum moribus, vel :turpel spänsgm es .pabdn\ehig as: » 
sUpienu Dry J\ibo XXNR Qt 4 hi as chant srfuode LE HE 04 : 
_ 4«..,Patri persuadeatur ne acerbe pütrigm bétetniènx eœarceef. » 
Dig., I. XLIII :tit. 80, L4, 1S 3. / À ! SR ET LEE OO ET | 
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diquer sasfemiej es recourant, en <as de-hesoin: à léinter. 
ventmnndes magistrats:qui devaient se conformer àrsesdé: 
sisi aplèsaxonæonsalté ceux de l'épouse. On voit pan H 
quiondévalil:aussiitemin. compte de la volonté dela fémmet 
ebhwen géménahla mariage tendait à recevoir une.signi@gsà 
ask phusi haute ;. ce: n'est déjà plus une simple union. sivila 
dans l'intérét de: l'État , c’est une’ union: plus: intime. dom 
l'affpctiomdhibétre le lien:et qui àe doit étre cbnaluerqu'à+ 
poèsainchoixt réciproquement libre. 5. 246 vitae" b 

‘dameianne législation refusait. à la: femme mariés dir droit 
debpenpnétér:4out:0e qu'elle appotiau dapsleimériage:heviét 
nou àilépous-et après loi aux:agnats. Leslisouvelles nées 
qansëdériandaient:sur le carastère de l'union conjugale; des 
shiesiopodiféi peu ‘à:pen ces:dispiositions :eiimjusieaæt si 
haarliondes:pqu la:femme, On introduit poer-les:-caé dedi. 
sise desmont: du :mari la restitution dé la: doi. Sous 
MärcHhhonèle; les enfants sont admis à la suecession--daila 
ar) de piéférenge aux agnais ; celte « nouseHe Hérédité » 
eso nan ta bia finioine de l'équité sur la loi antiqueñ;.c'astene 
sbctesparthmpaitég à:la fois par les droits de Hi femmesptpar 
nené déscæMfants, cest reconnaître que la mèreest:paonrié 
dainchkguimé de ce.qu'ells avait apporté, et. c'estrendrmtx 
epfastmohidsoltique jusqu'ici les agnats leur.avaient-anipué. 
Dienireipariiet garrkeoméme.principe ,: différentes doiserrér 
clamées d’abord par les femmes dans l’intentiou de se rendre 
plus indépendantes, limitent la tutelle que les agnats exer- 
çaient : ur l'épouse. et laissent à celle-ci la fäculté de hossé- 


der sa fortune #1, d'en disposer; il est vrai qu RS (PRTS 


MAS Qasubhoqus mon émane sans 4. -YADH902 ,251q99D7T4 
. «19 Sc Ynbsianiséimetnn io. Fa. adrentibus néssinéengilatue men. 
tor provinciæ, exhibitä muliere, voluntatent. rjus seratui,.désidarto 
toovdedehätur.isCorgedur. ; ss tils, L h ipiboei 32...» E 
2Voy, M. Laboulaye, Recherches'suri Ld condädibs cèvble gf\naisiäqie 
des femmesss Bates 1043;up #04 sin en su tte in...» À 
3 «Nova hæœreditas...» Dig., |. XXXVAL.#tit 99, Bat 7 1, 
27. 
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ciété-pañionne çiles-domes 'romaines -abusaient: fréquemment 
de tete liberté mouvelle:, mais-il n'en:est-paç:mdins. vrai 
que lo prihcipe’aniétait conforme à l'équitéaeiise aépamdait 
dans lé monde: Le droit de tutelle dans Pasbienisehsap main 
fat patdisparaitre: sous: Dipelétien:; on mieurenéontièmios 
que'peu'de traces; cettempereur fit un: pas'deiplup dns béu 
Münipation: légitrme des femmes | en leur socorautde droit 
d'udopébn; réservé jusqu’adots'au seal père deifhnitte 21e 
-MPbarraffehmirv davantage Hd: egractère moral durtravingit] 
lesditonces: Swsqueslhi si faciles’ etisi schndsteusement tés 
ghélné: Sort'attourés de-difiduitéss en! métnettes pisrgatpi 
réMtheitlléonthre des ‘vas -où ils sont adnlisaibiéeft Dios 
elétéñlorddnte qu'après: un’divorce il'appurtiemiésahxenel 
éiluats de désigner l'époux auquel doivéat'reéter deg abfaaitog 
est -proBäble qu’on les laissait‘ à 'cebai-qhi de s'étant nib 
rendu coupable de la faute dont: dissülutonurde æmbrisge 
était la suite. L’adultère est puni avec un redoublement de 
sévérité ; une loi de Caracalla , due sans doute à l’inspiration 
DUR" ‘ältéïnt aussi les maris, s'ils sont WécühhuË Œou- 
EURE et.ne | leur permet d’accuser leurs AO) à à cqn- 

diion dé être eux-mêmes sans reproche ; fe égisl aleur jrouve 
Jê. £ est le comble de l 'iniquité d'exiger de Luc eulé 

une chasteté qu on ne veut pas observer à à lé égard d dl er 


TE 


frappait en 
Tontelois il La mA PR f As 15 9 TD 
Gompnis avec es 1emm tb <bii,l c: N peue ANT ê 


É DOHONHOD M pyere hs cmnngab 29) .oisiv eulq 39 
enléonen#s. b NI tit. 48; 1 Ben nn 484 snrmod' romeo 


ot PAS Pr € PS2, CE gociet 19 1uomoluoz 
8 Corp. Jur., |. V, tit. 24, 1.4. 


à « Poriniquum enim mihi videtur esse, ut pudicitiam vir PR 
SM AH ol non enttbet; qute hd potbtilel 644 BURN UE don 
ob compensationem mutui criminis, rem inter utrumque componere, 
vel causam facti tollere.» Chez Aubudt.i De. confl® ad@tfill.-Qitel 8, 
t. VEUT 9998 LÈ dt dhns là Cotenlarephtetins XV Gt; phpL Ed. 
Hænel, Bonn 4842, 40, p. Ga = m1 nt © jour 9 Po st qe 
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épouses. d'hommes: hbtes ; il restait pengiis aux maris.de fré- 
quentarilerlupanar:ou-de vivre. avec.des::eschmesi;: la loi ne 
voyait pas ‘enovere-nn:adulière dans ce commerge. hianteux:fs 

ie peutêtne:dans cette période.qu'il faut:placer nelle 48h 
sotissioncde femmes: romainés pour garder la pudeur, dont 
ubé Hasérimiiqntresvéeà Rome et;diune-date-incopinype. nou 
aicdnséraéllensouvenarA. Enfe:le matiage.est:reada mains 
aristostatique que dans la niedlesosiété romaine dada Réput 
bligieatrdes premiers temps da EEmpive:, Giest encore o- 
chéfien:quiaccainplit- source rappertiian prebière néfitme. 
Hepmit as maitre d'épouserl'estlame quiilanraihaËranehies 
ebhé maintintilas anciennes prohibitions quepousiles iSdhar: 
tamsziGeiterastrictian, renouvelée engore; par:Gbastantifs 
Bella po$ à tre: aboli. dans la suite; de.sprtp quepulke 
digniéibe ft plps:am -empéchement au mariage, légitime: 
avetides fimes affranchies et de mœurs honnélgs*, :b11:1 
9b Jnomoldooliyr qu re. Pot Tn,1 
nougstiqen À £ Slot sr. eo 1. 94/92 


rod Sudéogtfats em. général. — Les enfan M 


9 É‘UD LS Ati 

AdjtLo n des enfants est également améliorée. e. ti 
9YYU0O' AN AP 4 alu nee ba 
série de me esurés destinées à à résiréindre la puis 
09e RATE 51 Le Le ' 
M lémojgnent des progrès du respect pour [és és LT 
de Jan dre, el “tendent à à substituer : à lantienné aMoPflé 

{ 9 lits 

dure € e el 'abso Que u père ne tendresse plus aileteus" 44 
RU en AU 
à crainte ‘servité des enfants une "piété plus! reconnai 
et plus vraie. Ces dispositions prouvent qu’on commence à 
estimer l’homme par cela seul qu’ilest'hodiiné ; t\nancplus 


seulement en raison des services qu'il peu ré bi 


sl .qro) Ë 
cuoyen, CLONE LE VAS Es F9 3 LI CUS RS VE CRE POLE QUE SPORT TO NS PENETST » à 
noke Premier, pas fre était de SURPEMeR LAUAUE el ar: 
 SÉSMOMQATO D SIDIUIETIAS HAS EST piteti ss FE Lun SMONONDANIEMON do 


4 Gomp. Hieram, epsd7 tt L, Pad. vu Duo tos op stpeuspo ls 
LASqdalitas pudiitie sarwande, GhezQreli, 4,4, p, 418ope 2404y ; 
SCorp Jur., 1. V,tit. 4,1. 45; uit. 27, led. + ej4hanof [aus 
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bare droit de vie et de mort ; il dispatat de bonne heure, 
mais l’on ne saurait préciser l’époque où il füt pour la pre- 
mière fois légalement contesté!. Déjà sous Auguste, ün père 
qui avait tué son fils fut à son tour tué par ld fonte indignée?. 
Le fait que Trajan força un père d’émancïper son fils qu’il 
avait maltraité, «contrairement à la piété,» paraît prouver 
que de son temps le pouvoir paternel n’était plus retoñnu 
dans toute son ancienne étendue$. Adrien punit dé H dé- 
portation dans une île un père pour avoir tué son fls , cou- 
pable d’adultère, attendu, dit-il, qu'il a agi plutôt d’après le 
droit des brigands que d’après celui d’un père. Le juriseon- 
sulte Marcien ajouta à cette sentence l’observation empreinte 
d’un esprit profondément différent de celui du droit antique, 
que la puissance paternelle doit consister dans la piété!"let 
non pas dans la cruauté5. C’est du temps d'Alexandre 'Sé- 
vère que le droit de vie et de mort est définitiverherit sub- 
primé; cet empereur ordonna que si des enfants toëpà 
mévonnaissent l'autorité du père, en refusant de se sotiméttre 
à ses remontrances, il doit recourir à un moyen plus Fhou- 
reux, « en les déférant aux tribunaux.» sp af 
| tu 
_ .-{ 
{ Comp. M, Troplong, p. 259. — M. Wallon, £. III, p. 474. . 
2Voy. ci-dessus p. 60. 
8«...quem male contra pietatem affciebat…. .» Dig., D AxkVIL, 
fe 42, 1. 5. 
.quèd latronis magis quam patris jure eum interfecit.n Dig., 
L. HN, tit. 9, 1. 5.— M. Wallon (4, c.) pense,qu'il ya D une excep}ion 
qui semble prouver que le droit de tuer était encore reconnu, et que, ce 
père n’a été puni que pour avoir tué, Don pas conne père, mais comme 
brigand,. Mais quelle différence y aurait-il entre ces deux modes de tuer ? 
Il nous semble plutôt que le législateur a voulu dire que ce pére a été 
puni pour avoir agi envers son fils, plutôt comme brigand que, cotlme 
père; cela ressort surtout de la remarque ajoutés . par “Marcien. 
«Nam patria potestas in niejate debet, npn in atrocilate consis- 
tere.p L.,c. 


6«...acriusremedium. Dig., 1. XLVILE, tit. 8, 1. @. Loi d'AI. Sévère, 
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. L’avortement ainsi que l'exposition éveillèrent également 
l’attention des législatenrs. Tandis que les lois et les philo- 
sophes anciens, avaient approuvé hautement ces moyens de 
se débarrasser d'enfants faibles ou génants, le jurisconsulle 
-Papl:n'y vitque des meurtres commis par des gens sans mj- 
sériçorde!. Cependant il n’y a pas encore de pénalité contre 
des parents coupables de ces crimes, si communs pendant 
loutg la durée de l'Empire; on n’y oppose que des empé- 
ghements. qui , dans l'état des mœurs d'alors, devaient être 
peu efficaces. Ceux qui recueillaient et élevaieni les enfants 
æxposés avaient, d'après les anciennes lois, le “droit ‘d de | es 

garder comme psçlaves, et ceux-ci, s'ils voulaient recouvrer 
gpr Liberté, devaient la racheter à prix d’ argent. “Hrajan re- 
.fuse-cette. compensation aux personnes qui recueilaient les 
.@nfants.exppsés: par respect pour la liberté naturelle ‘de 
LoneR jl déclare ces derniers libres de droit ?. Âlexandre 
a évêre accorde au père d’un enfant exposé la faculté de ‘le 
. Réclamer..plus tard, sauf à dédommager de ses frais la pér- 
Rouge, Au l'avait nourrië. Caracalla lui-même s'associe aux 
mesures destinées à enlever à la puissance paternelle ‘ce 
qu’elle avait d’exorbitant ; il déclare « honteux et illicite » le 
trafic d'enfants nés libres; il punit le créancier qui les prend 
à titre de'gagd, et , bien que la loi ne parle pas'du père qui 
les donne, il.est probable qu’il y eut aussi un châtiment pour 
lui #. Les défenses de vendre ou d'engager des enfants, sous 


ER CU CE ET Se 4 un. 


es. “Corp. Jur., ÉNMI, tit. 47,4 3. — Du témps du jûréodétité Paul, 

* le” droit de tuer est déjà aboli; il en parle comme n’existaäht plustu: .‘fhos 
l'et ocpidere Ni licetiat. » Dig., lib, XXI, tit. 2,1 44. "su ii 

| “1e Necaré videtur non tantum is qui partum perfocat'} Led U ss bu 


‘pubiicik locis Misericordiæ causà exponit, quam ipse nôhl'Habét'3"Diy., 


Rx lu il, 5}. 4" } «1 LS LL ALES 
2Plin: 1. x ep. 74 et 78, L AL, p. 414. ÊTES prronn 
‘3994 con fi ÿ r var üt. 52, LÀ: CU EE 


4 Corp, Jur.,l. NII, tit. 46, 1. 4. — Dig. LXX, tit. 3,1 3. 
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des prétexte quelconques, fn FRRLTERQRS ren 


ternelle par le devoir, en la ramenant .4)DSi. à. ya earagtère 
plus pur et plus vrai. Si le père a le-droit.d'exiger:de. son 
fils le respect et la soumission , il lui soiten retout la nRour- 
riture, l'éducation, les Soins, qu exige. sa. faiblesse : encun. 
mot «la piété.» Antonin et. Septimg névère.rappellent'aux. 
parents ces obligations que des mæurs, et des Ipjs conttaires 
à la nature avaient seules pu faire opblier; le seçond deïees 
empereurs déclare qu’il y a des devoirs récipraques:: « &i {n 
rends à lon père peqni lui. est. qû il me doit pas dénier: la 
piété paternelle ,» et si le père s y refuse, .c'esLayx; magistrats: 
x Py obliger?. 2, Ce devoir paternel, inséparabk du. respect ides, 
droits des enfants, pénètre de plus en plus dans {a oi. Dès.gue:. 
l'enfant arrive à la majorité, la loi qui jadis lergtenait, même : 
quand il se mariait, sous la puissance du, père le prend. 
désormais sous sa protection et lui garantit ses droits naturels, : 
Cicéron déjà n’avait pas pu s'empêcher de. trauxerquela(loi. 
Voconia, rendue uniquement dans l'intérêt des.hommes., 
était dure et pleine d’injustice pour les femmes ,ret.ilayai : 
démandé : pourquoi la femme ne posséderaithella pas des. 
bier S, pourquoi la fille n “hériterait- -elle,pas, de.son pâre*2 
Gp il fallut un temps encore assez 10 AG JUSQU à: C8 : 

o fe d é droit de : succession fût reconuy, à la fille mariée:eé: 
EL de fan maisp du père ;.ce n’est qy aurfenRIEma. .Sièalén 
qu oh “déclara 1 héritiers légitimes lés enfants que étaient plus 
sçég' 1h" puissance paternelle #, En quire: QU Lestreienitle 


EATTOPRNEBUETS 





1 Corp. Jur., 1. IV, tit. 43, 1, 1. 

2Loi d’Antonin, 161 ; — de Septime Sévère, 497« 4:$i matrem, tua 
officio debito promerueris, paternam pietatem tjbg. ngn. denegabitii.» 
Corp. Jur., 1. V, lit. 23, L. 3. et 4, 4 sn (PRTS ON À NAT 

g an putain Ar " . a 

in mulieres eine "est infurig… Qur £aimnaçugiqm non habent 
ÿS $De" \A 

muliér : erep., LIL c. 7, ed. Lemaire, 801, NE 


4h90 25" 
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droit d’exhérédhtion® 6n' Ye sôlimit à plus'de rormafjés, dans 
l'intéitionévident dehé paë'eri ‘énéourager l'exercice; si la 
lle suréaut Erfiedubliée dans le testament du père, la. loi 
lubasshratié phrt dE'la stccession?. Pour remédier à Û ris r'I- 
gacon dé 140811 d'aprés laquelle le fils non émancipé pl 
tesañtau pété dde rtons ses biens, Auguste et surtout Nerva 
tuT rs dtidérinérent je les biéns qu'il pourrait acquérir 
digMivarriète mMifitaire fussent à fui seul pendant toute la 
dméelde: son setvice; Marc-Aurèlé ajouta qu ls lui reste- 
rélettt aussi'aprs sa féiraité COUT | Pre 
ciMais 1h te -séiborna pas I réforme de la loi. ‘&i les'tégis 
lmeuts:s'iftéréssèrént aux enfants et léur assurèrent Jeu Ur! 
dohéwaturiels, ils firent encore un autre progrès, non glass 
deprde réattqué: Dans l’ancien ordre dés choses, V enfant 
émañgipé n'avait. piûs aucun devoir envers son père ; il n'en en 
absriquilout'äucün envers sa mère; si le père devenait, 
patlose bu fdfirme ; l'enfant resté en sa puissance avait seul 
lidhirgel dé k'nourrir; lui, de son côté, n’était tenu à rien, n ; 
viguwie de Ténfant érhancipé. Ulpien , pénétré de l idée que. 
céks Faphdrts Tégaüx d'émancipation et d’être en puissance, 
në#%owt que des rapports factices , et qu'émanci pé ou non on 
réstéltonfburs Fenfant de son père, veut que les devdirs de de- e- =) 
méutéht'ihvariablément les mêmes. Il va plus loin; on ji ait 
dèmandé:si les enfants étaient aussi tenus de DOUTE eur 
nf sil rétiod'qle tette question est décidée tout simples 
meet jar équité et par la charité. Cet avis du grand ; prise 
coJëlte fut-eünerti én l0ï?. Antonin avait déjà déclaré qu'il 


+ , «ol 
RE A 


SNL ON LE. 13, —  W. Laboulaye, p- 19. 20. . 
4 mn he | ‘ a avis oui AL 
“he Frophoilz "D! 264. " 
{ Î y \\ QE Q 
8 « Et magis puto, etiamsi non sunt libert in potéstate, alendos a pq- 
rentibus seu muità dlère ‘barentes debere.. ] Et magis "est ATEN 
utrubique se judex interÿonat giotundam neréssitatibus  faciljus sy: 


cursurus, quorundam ægritulint ; et qhuni ex æquitate hœc res descendat 
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est justeque las enfants sevourent leurs parents dans lan né- 
@essié45 Valérien.et Dioclétien prescrivirent-aux:magisteats 
Ale fprgar;:eh.eas de..besoin, les fils à rendre.b lenraimèrés 
silawévérence qui leur est due, » et de venger: sévèeamemt 
-kla piété outragée?.» Tout cela prouve. abondamment que 
Venracoeuañ de plus en-plus l'union plns-intihe-ehtratous 
lesimembres. de:la famille, et.que celle-ci n'est: Jiluæ eonifr 
dérée uniquement comme.une institution politique.sbainoix 
dadaffegtion naturelle: se. fait emtendte ; lé devoir grd 
-phoë. à, cûté,dn--droit ; l’autorité paternelle :stbsiste,-mrpès 
-8Harn’estiplus une:tyrannie arbitraire ; à la dépenidañteiseg- 
uYk où Se Anehvaient les enfants sous:les.aneiensemipislsse 
Isykiiue peu à pen la dépendance plus vraie et plis dabge 
-db lemoër mutuel et de la reconnaissance: progrès aonsi- 
sdérablis,:dhs à l'influence d’un.esprit nouvedÿit { 3b 29lliv 
-114yan8 ‘de-passer: outre, nous devons find, mebiboude 
-quelqnes mesures prises spécialement dans l’inténèt desièn- 
1fohts pauvres. I ne suffisait pas d’epposer quelgnesmhstatles 
-Ada contumé. de se débarrasser. de.ses enfants, pas letposi- 
sbiénien par le meurtre; beaucoup de paroïlis:pinnr fustiGer 
Sie harbarie,: aHéguaiens le.prétexte:de let pausretés gle 
alésatfissoce.de leur fortune pour noutiiriune familles Lf0- 
1dait prendre les enfanis:pauvres sais nnë prôtaoan paritt- 
lière , en leur fournissant des moyens de subsistance. C’est 
là que nous rencontrons le premier exemple de bienfaisance 
. publique dans la Société paiéntie! cé n'est Pis bte une 
"fes sure Bénérale prescrite par une oi d'est up Ho rlencore 
incomplet et imparfait, mais C 'est au Moins UnC Pre Val yn 
4H J .n 80 .[ euiees9 oi 
caritateque sanguins , “ngslorseal NI depidirés ftrpenderaÿüdicattldpor- 


sntetemDigihib.XXV, tit: 3,.k D. à 5 up ol ob oflichéus onJÀ 
ab, de Hañdètum .hècéssitatibus ibérds suoerrere: spires 886 BOND. 
wi bb: Vsuit. 125, L 4. et 2. Tu tes on nr st ji or 


nu. réerentiam:debitam eshibare MGÂTÉ. … Linoar pots. Nalétién, 
259, Corp. Jaë:, le VEH, tits #7, Lieb5. su \ appuis A Yu: 
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progrès de plus'des-sentiments d'huiuriité fnbpirés' tr'quel 
ques bommes: d'élite ‘par l'esprit nouvéau'qui'sé répandait 
dansde monde: L'imidativeest prise par les-quelques prihéès 
Mate qui ont cdedpé le ttônè impérial; ‘elle: est-suivie 
par opatit/menbre de particuliers! peut-être ansstmarles 
amabistunsde quelques villes. Nerva fut le premier quiétent- 
diuea sollititüde aux enfants de parents pauvres; élan. 
mantide dus faire wourrit-aux:frais:publius dans toutes! lbs 
[vibes de l'Italie! Des: médailles de recownaissahtd! témoi- 
egnbrent-de la grétitude. des populations pour ce:bienfato ëh- 
-périat: Trajan donsaëera des sommes considérubles awlé- 
telepdanent de cite ‘institution , si uvile dns ‘in imisère 
sgénératé dés provinves et de Rome®. Dans dycapdtepäl 
-Hasarmavrir-5000 :enfants pauvres*; dans da phopartl dés 

villes de l’Itukie. ‘en Afrique même, il établit dans tédméme 
sbucdésfondations alimentaires , dont le souvenir siest{per- 
-péub pérdes 'nsédhilles commémoratives$.  Difléeentsmp- 
enanietts-:netrouvésdépuis an sièèle en Italie -nous:révient 
-laognièus dotit ess institutions de secouré, étaiettoorghmi- 
isdeb- fl era d'un setl exemple; nous ehoisirong i5elné ide 
fn veidu Météiai, dans: le domaine de l’aneienne Phéemih. 
-Frékan pète autt'hubitantsde cette localité; qui xvaietitibesoin 
“argentpour Pexplohationde leurs terres, des capiiaux pébr 


369) .99n8$2r-dhie tb osrrs où 549) 09,911 
ognseittassÀ 9h share: + uit ON SUP fl 
onu AAA 1 NICIPEE Bit és 12 pe vi. . - usb oupilduq, 
” A Une m médaille u troisième consulat de Nerva, au 97 2p rès J 
JTe résenté ; étendant là m main droiie sur un garçon elune RETENU TN 
11 DPI QU ROM Wa leo me ve, inf fin Jo islqmooni 
3 Dio Cassius, 1. 68, c. 5, t. Il, p. 307. 
\esbBlimhPaseptytes 28, tbbpa 468. + : crane oupoisiiiso 


BUne médaille de l’an 403 le représente étendah? £a .dioitei tersiune 
femme avec deux-petits onfmts. Kekhôl ; P: IE,:voh 4, pyséhof yh, de 
son règne, de nombreuses médailles aveé l’inécriptién .&liniendd Iroïte. 
Une‘ilscriptoi omvée à Arena atteste la reconhaissanoe"emveers ‘Tfajan, 
des puert puellæque Ulpiani: Qrdli; LIL; p.81; n6 386.4" 
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lesquels ils dui tppothéquèrem-lears propriéiés;-ou plutôt, 
pouvllesquelksils s'erigagèrent à payer ‘dés redtés destinées 
ælretratientdes enfants pauvres ; le lotældes rentes ü payer 
ddaudllement fut fxé à 52,000 sestereps c'estsh-direüree 
von: 9600 fr. Cêtte somme devait être ämptesdwainsi qu'il 
uit : 24S:garçons nés en mariage légitime devaient otitenir 
par mois: chacun. 16 sesturees (à:-paul près B33f"par any: 
34 filles, épaloment légitimes , chacune 412 sestertes {à peu 
prés 26 fr. pat an); des-secours mbindres étaient fixés pour 
2senfahts natnreis:. Un appendice à l'âete de foniêdiion ms 
ditueun revenn de 3600 sestere8s (660-f.) pour AS 'parçotis 
ebureñfillé légitimes?. On voit queile plus graänd'nombra dé! 
césetifents alimentaires étaient dés garçotis ; Fempéréurs ef 
goëespant/de leer sort, avait:ew mêmetenips un:but poil 
tèqhes.il voutait se préparer des serviteurs fidèles ; ën s’étta/ 
chantles jeunés gens par la reconnaissance 2.' L'exemple 
Etajan trouva:des imitateurs ; plus hautnoué avéris vuiPHrfd 
doter d’une fondation semblable saiville natale’ de Cône 
laquelle il:eédhun:bien dont les revemus'anriuels de 3000beke 
terces à pauiiprès:550 fr.) devaicnt:être-npartis. ere dee 
effähtsipauttes": A Terracineydnb dam: rèdhe <. CalibMu 
crina, fonda une institution alimentaire pour cent enfants 

| . vb , U  vosmallt 

-q8 11028) A ot ee de cusefton, hope te gl: 
-HD'est'uñbstibl@ent bronze, d'netrèescsränlendimenston" BR fat tréuu 
vée en 4747, à 18 milles de Piacenza, et ptbliée d'aboid-pal' Murdlbri' 
Exemplar tabulæ Trajanæ pro pueris et pudiils ülimelét{feipubts Vel- 
leiatium in Grd}id ikséutis. Flon 1749, fol.:.puispar Wolf Fig trier 
nbtddn Shui g Tiujdns. Berl:#808 40.45 Uüe secodtuble dn tPdrize 
de ce gen'd éiéMouvée, en 4834 ,. pres db Bédévent; ellè est. dnche 
dans le même stÿle .que celle de Vélile< c’ést -unesdbligation lalifedjèn 
faite par les Ligures Bæbiani. (Pubhiée par Hénzèn y Tabtita lin! A@bta- 
norum, Rome 1845.) Ur que 5) © 

. 2 Pipe Rne6-26 et 28 Lt. HS pr466. 468.107 QI. aol 
- BBlip.91. doieno85)l. Mibynep: 48/leubsip198..286vu Binserip} citée 
plus hawl/i1p2381 Les te once eus Me ee à Weil SUIS tt 
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de la campagne !: Ces; établissements: dragent uhæladininis- 
tration spéoiale, chargée de :pencevoir les retierus etdedes 
distribuer ;.Les procurateurs alimantainest étmobtisans idole 
les mêmes-que ceux qui présidaient aux déstribations| da: bié 
faites au-peuple?, H résulte ‘dlupa: loir d'Adriemi 'tôtifirméo 
par Alexandre évère, que les.aecours élasent fonfhfs aux- 
garçons. généralement jusqu'à leun dix-iumième, anséai ‘et, 
aux filles jasqn'à k quatorzième Adrien aagmhnia les foë dé; 
consacrés. par Trajan à, ces-œuvres.libéralest; Cohsérvées 
squs les: Antonins°, elles furent apgæantées:de fondstinné 
plus spécialement destinées aux jeunesfilleg, pevwtsâtre pour 
les préserver du. danger .de:se rendre pour :sisèlddiMasères 
Aatonio en établit une en l'honneur de som épouse Famttinef) 
Marer Aurèle , à l’occasian.du mariage de.sa flle ven: kasiut 
Vénus. .créa. un..certain -Bombre d'enfants alimentadteso dei 
deux saxes ? ; le même empereur voulut bonorentà mémoire 
da4on. épouse Faustine, malgré les dérégldments darcèétd 
princasse frivole, par nne.fondation pour. des jeunes! fem) 
semblable à celle d’'Adrienf. Des médailles nomlirentes|lançsi| 
qulun charmant bas-reliefidm palais-Albank,-optuparpétaæ les 
sautenir:des libéralités d'Antonin et-des sn. 6ts ademtiffhs 
L stighiss ions etats us ion 501 gbaot . SOIT 
{Henzen, O. c., p. 17. 
2Cela paraît résulter d’une inscription en l’honneur de L. Casurius, ap- 
palé peauaia alimentarie, dafansar.et.auratar annane nanulnprætéte. 
Orellj, 4 If, p. 196, n° 3908n, 1 m6 8 NET 09 557 
Pige, L XXI, Ut. KL 4... 5 4 sisdos sojqmoxi 
. 4Spartianus, Vita Hadn., pr; 75 Srripté..h. augi.ks hits susiiniol 
. Mag. lesimédailles et instript. de 4ecennaissanse., chez Æohhek, 8e Mir 
vol. VE, ,p 40; — et che Qnelli, £.. Ep. 81, a9f,504M5X; B6fuog 99 ob 
SCapitolundetsdiussscs 8 y Sorpft. hi a, 1: Lip. d$se omôon ol ensb 
11CapitohsMaodum, Gadynbie cp. 1 cu eonspti aol 16q stisl 
80. c., c. 26, p. 73. (68 omofE ,stastos 
9Eckhel, P. Il, vol. NE, po 22, 2. 404 Le, bss-reliafsaeprésenta ‘la 
diva. Fanstinia vurôut, sers laquelle s’aganceiune ipracessiop .fle. gitées 
filles ; l’impératrice tient en sa main un vase, duquel elleisemble,xerser, 
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Alexandre Sédèss imtia leur exemple par'la création de gar- 
gong etidé ‘bunes files alimentaires en'lhonneur detJulia 
Mamman;-s:mère{. Ces institutions, si gériérentés 6t sf 
nécéssaires ,: ne tardèrent pas x Lomber er décadehtez le 
_ fonds peblios ne servant plus qu’aux-débauchesioù x lait 
Hôn das tyrans qui se dispatent le trône?, personnd né'Hotige 
plus à créer des fondations bienfaisantes ; cellès:qui‘etigtesit 
périssent dans le désordre universel; durant une série d’an- 
nées , les propriétaires des terres engagées ne paient pas les 
rentes à l’administration des secours, de sorte que, pendant 
tout ce temps, les enfants pauvres restent dans l'abandon ; 
Per x’ Vétéangér à lous lès sentiments de misëfitutdel et 
MAS E as forcer les débiteurs à payér lés somriiesatHibl 
dÉtéNpfétère ‘sacrifier l'institution toùt entière’; él'tinil dl 
lé Kipbrtthièr 2. Elle périt, après avoir fourni A'uitk pabtiéd4é 
r£fopillälion tes moyens de se préserver de la riitsdlé ave 
fünte;' cependant, quand même elle ‘eût subisiéte, “êhe 
f'Utl pas éthpéché les progrès effrayants ‘dé Fappañv11i8d? 
funk bébéfal; pour cela, il eût fallu plhs qué’ddé Aifènts 
étstiels disttibués à un certain nombre d'enfant Hole! 
tiebb faHlt fendre au ‘travañ ‘la’ dignité dont Ov 
dique Fhvait dépouillé. Or, l'idée de là réhabititséén di 
niafkfatiüne des dernières qui eussenit pénétiéläddé 1a/ 491 
Rte émane! où fit quelque chidse pour'kihélite 1e BON 
dis egelaves | nous en parlérons dt-#edsoüs 'nhis ONE RE 
éHebté Kiéll Bout'relever le cravai fibbd/"Quéf qést aHPsbPL 
MIEQ études er itatl ut 129 9JG010v en6e 
dE Mestiils un lle ein de la premièré des nés AE UD? Van 
Afebt anbbile dé Howite, 2.1, p.454. ‘ici LI lue 96091 8901108 
enlaspoe) uiezu éu., e47; ên Soréptt Mia h CEE abrlise 
_ Pure.) pair Cemmede : « Luveria:shmpéitus lrerisn ciusbairlq 
Lane fon à 165 ên 0. 6, LE PS asian toto 


3 « Alimentaria etiam compendia, quæ novem annorum ex instituto 
Traiani debebantur, obduratà verecundid sustulit.» J. Capit., Pertin., 


c. 9; Seriptt. hist. aug., L. 1, p.126. à Dent fo: 
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les institutions alkmantaires-sout:restéesipourles empereurs 
qui en ént:#t# lea auteurs et les: protecteurs-un:de durs plus 
beaux-tuses-de gloire. Dans notre conviction, les sentiment# 
qui ou$ponté.tes prindes à s'occuper des .pauvres-et:sartout: 
à itmuener lens spllicitude.du côté de l'enfance: abandondée ;: 
semoune prenxe frappaute de l'action'exerrée par: Fesprite 


ahariéprnpagi par le christianisme. . ©... ..:... 
gp D si naiss 1. AE EP ET 
eol et grrr te ve tite] col, 
Jaghaiup nus .S 9. Les esclgpeg, uns 16 suit 

:nobus. le À 44 4 e,1 40197 99 Ju01 


Len était trop conforme à V'espriteLAUX, BASS | 
du PARANIFER » pour tomber de prime abord deyant ke Salle, 
mFifaIpUr et, doux des idées évangéliques. Nous Fayqns yy 
SMPSISIEE même. dans la société chrétienne avec, ARE RATS 
pss qui nf,6édait que lentement aux préceptes, dela char 
ri. Gpnendan, , dans la société païenne elle-même, pelle 
charilé FEÇrsa sap action réformatrice sur la candiHgn des 
ejalayes: nus ayons dit comment elle s’est fait sepair dan 
les raies 64, 9aps. la. condpite des philasophes:; il.resté à 
montrer commentelle a rendu plus bumaipeset plnsa éguiti 
(bles enygrs les esplayes, les lois qui-jusque-là n'avaient au 
peur. epxaue. des, rigueurs, méprisantes. L'esglapage: Win 
mémerst maintenu. le droit de propriété du maire.sur: gp, 
seuitens s8tgncare loin d'être abrogé, mais l’idéerse, Bib 
iqnane Vesclare san, lieu d'être une chose on up iIRAtUGRS 
sans volonté, est un homme comme son maître. Caïus part 
encore, d du fat que | la principale division du droit des ppry 
sonnes repose sur la distinction des hommes ep.kbres eLen 
serfgds mais les empareurs philosophes et-lesyuristeasnltes 
plus-humainsitendentadouvciria dureté derce faits Cemét- 
vement commence à partir de Ttajan; il deviëtit plus pré 


DU EURE D END NET Dp s: us Dhs 
us deg D Le Monet are te 4 se et ts Lada sus 


1 Dig., 1. I, tit. 5, 1. 3. LS he sou et guess 07 
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noncé sous Adrien ; malgré les emportements de ce prince; 
il se continue sous les Antonins et surtout sous Alexandre 
Sévère, lé -plas bienveillant des empereers ‘envers les es- 
claves ; au milieu des siens , il voulait être, selon la coutume 
antique, un père de famille plutôt aimé que eraint?. Son 
conseiller Uipien fut le premier à imserire-dans droit le 
grand principe que tous les hommes natesentiégawrret libres, 
et que l’esglavage n'est pas conforme. as “droit naturel 3. 
Frappé de tout ce:qu'il ya de triste dans le sort les esclaves, 
‘il dit même.que: la servitude est presqse comparable à la 
mort. Un autre. juriscansulte, Florentin, reconnut égale- 
ment qu'ekke, e8t contraire à la nature, qu’elle n’est qu’une 
« constituéion du-droit des gens $.» 

Partant de ces idées , on commence par apporter des res- 
trictions au droit absolu des maîtres. Antonin, tout ew fai- 
sant encore la concession que leur pouvoir sur les esétaves 
doit rester intact, cherche cependant à mettre une berne à 
leur trop grande rigueur, parce que, dit-1l, it teur rmporte 
à eux-mêmes qu’on ne refuse pas le secours aux opprimés 
qui se plaignent d’être maltraités$. Il est vrai qu'il be fonde 
ici sur un motif égoïste, il en appelle à l'intérêt personnel 


1Æk Spart., Hadr., ce. 23; Scriptt. h. a.,1.1,p. #6: ‘7 

3Lampyid:, 41. $eu., c. 37; O. c., 1. 1, p. 284. L ù 

3 « Jure naturali omnes liberi nascuntur ; qued attinet ed jus cwile, 
servi pro nullis habentur; non tamen et jure naturali, quia, quod ad 
jus naturale attinet, omnes homines æquales sunt. Jure gentium ser- 
vitus inumeit.». Dig., 1. {, tit. I, 1. 451. L, dt. 47, 1.82. | 

da Servitoéem murtalitati fere comparamus.»: Dér.: li. Y° tit, 47, 
1, 289. ‘" [ 1. \ oué 
5 «contra dasuram... constitutio juris geéntium:h Dig., À &, tit. B, 
1. 4. ot 

6Il restreint la « major asperitas » des maîtres,'parée qu'il leur importe 
à eux-mêmes, ane aurilium contra sœvitiam, vel famem, vel intolera- 
bilem injuriam, denegetur his, qui juste deprecantur:» Dig., 1. 1, 
ut. 6, 1. 4. 
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des maîtres, d'autant mœux servis de leurs eéctaves qu'ils 
les:traiteront:mieux: maïs, de son temps, au milieu d'une 
société Hvrée à l’égoisme, il ne pouvait s'élever à des con- 
sidérations plus hautes, ik devait parler à des païens u lan- 
gage qui fût compris d'eux, pourvu que sôn but fût atteint 
d’améhiorer. le sert de:la classe servile*.. D'ailleurs Adrien 
avait pris des nresures plus directes pour arriver à cette fin. 
H avail enlevé aux maîtres le droit de vie et de mort, en ‘or- 
donnant de déférer aux tribunaux le meurtre d'un esclave 
et de le punir comme hamicide?. Cette loi fat confirmée par 
Aalonin *, et on finit par inscrire dans la législation le prinu 
cipe général que quiconque tue un homme, de quelque com 
dition qu'il soit, se rend coupable de meurtre. La coutume 
d'exposer les esclaves malades et vieux, qui n’était qu’un 
autre genre d’'homicide , avait été défendue déjà par Claude : 
cel empereur ayait déclaré que les esclaves exposés et reve- 
pant à. la santé devaient être réputés libres$. Les mauvais 
traitements furent défendus ; Adrien , après les avoir décon- 
seillés aux maîtres dans leur propre intérêt, punit ceux qui 
restaient saurds à ses exhortations impériales. Il exila une 
matrore , pouravoir tourmenté ses servantes pour les causes 
les plus futiles$. Septime Sévère note d’infamie l’homme 
condamné pour des injures envers son esclave 7; parmi ces 
injures, on ne tarda pas à compter l'obligation imposée à 
un serviteur de se livrer à des occupations indignes de ses 


1 Caius allègue ane raison pareille pour l’adoucissement du sert des 8s-: 
claves : « Male ent nostra jure uti non debemus ) qua rations et pro- 


digis interdicitur bonorum suorum administratio.» L.], $ 53, p. 25, : 


4 Æl Spart., Hadr., c.48 ,:én Scriptt, hist. aug., t.}, p. 36. 
8 Dig., 1. 1, tit. 6, 1. À et 2. ' 
#Dig., L. XLVIH tic, 8, 1.1, $2. 
BSueton., Claug... s..25,.p. PPS Mig, 1. XL, tit. 8, 1. 2, 
6Dig., À. [, tit..6, 1.2, sos 
7En 208. Corp. Jur., 1. H, tit. 12, 1, 40. 

28 
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talents ou de ses connaissances; on défendit d'employer des 
eselaves instruits à des travaux qui n’exigeaient pas un es- 
prit cultivéi. Si on achetait un esclave sous de certaines 
conditions, il était contraire à l’ancienne idée de l'esclavage 
de tenir compte de ces engagements vis-à- vis. d'êtres privés 
de volonté; désormais la loi force le maître de des observer, 
et accomplit ainsi un grand pas vers un a meilleur ordre de 
choses ?. up 

Si, malgré ces défenses, le maître maltraite see eselaves 
ou viole les engagements contractés avee eux, k:loi prend 
ces derniers sous sa protection. Déjà dn tempa-de Sénèque, 
la coutume s'introduit qu'ils peuvent eberehér-:4m asile 
auprès des statues des dieux * ; Antonin sanciionne ce-droit 
et ordonne de ne plus renvoyer à leurs maikres des ;aselaes 
qui se seraient réfugiés dans un lieu consagré +, On leurs: aç- 
corde même le droit de porter devant les magistzmsdeurs 
plaintes contre les excès de leurs maitres. SossNéron déjà 
le préfet de la ville était chargé de cannaïtrerdetiinignes 
envers euxf; plus tard ils peuvent même, dans cettmins,gas 
et par l'intermédiaire d’un défenseur, se.porist partiôn ei- 
viles contre leurs maîtres, comme per exemplasandilsiles 
accusent d’avoir violé une promesse ou 'ya:éblitratalant ils 
attendaient lenr liberté 6. ‘Antonin ‘ajouta. h cesi dipiesttions 
l’ordrè :donmné aux magistrats de ré plus: venveyef leurs 
maîtres les ésclaves qui auraient-élé des \ietupbsislinnrirai- 
tement barbare el injurieux. Le complémenuds als me- 

ET TE ot 708 0bn9%D éDb 16 

A Dig:, VV dit. 1 1.48, 8 4. —Voyi Mae eh p:'60. 

2Voy. p. ex. Corp. Jur., |. IV, tit. 56, I. 

3Seneca, De clem., |. 1, c. 18, t. IT, 796. RE 

#4 Dig., À, I, tit, 6, 1. 2: uit. 42, à, 4. ES | 

5 Seneca , De benef., 1. If, c. 22, t. IE, p. 190. — Comp. Dig.. 1. Ï, 
ut. 42,1. 1; etl. XII, tit. 7, 1. 24, 3. 


6 Voy. M. Wallon, t. II, p. 66. 
Ta... .infami injurià affectos.» Dig., 1. E, tit. 6, 1. 4 cet 2. 
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sure fut la loi de Marc-Aurèle , forçant les maîtres de porter 
à leur tour leurs griefs devant les tribunaux, c’est-à-dire 
leur défendant de se faire justice eux-mêmes !. 
La législation posant ainsi quelques barrières à la dureté 
t à l’arbitraire dés maîtres , essaya aussi de faire prévaloir 
le respect de Ja nàture humaine, en empêchant l’homme 
libre d’abusef de l'eselave pour ses amusements féroces: ou 
pour ses passions détestables. Ce ne furent encore qee des 
efforts timidés et saivis de peu d'effet; mais si:les-mœurs 
païennes y résistent longtemps avec oué opinidtrétéqui nous 
étonñe;, il faut d'autant plus reconnaître -l'hantamté et:la 
foree morale deeeux quitentaient de:s y dppeser). Après la 
licencé‘effrénée du temps de Tibère etde Nérons on fr'quel- 
ques téñtätives pour arrêter l'influence immorala: des jeux 
de lwsbërié ; ‘'Frajafr 'crut pouvoir décréter la suppression 
descpæhtemhnes “et dé leurs représentations impudiques 3; 
mfis Keosuécès ire répondit pas à ses intentions + ha passion 
du pétiptélétaitindomptable. Même les empereirs ks:ples 
sages:et/ les plus vertueux 'n'eurent pas assez'd’autoritéipous 
empôetien lesi Romains de se pervertir en:'obmrant:us 
théâtrési5 Setdn:de-témaignage de Marc-Aurèle. sis6n père 
Antoninifslifaisait donner des spectacles , -ne:sdngsau pas 
à recueil tes élodus ideila. foule, mais croyait rermiloun 
devoir de ga'positiohs; Mard-Aunèlelui-mémedusse drirner 
à diminider des satairel ‘des ‘histrésns #. Ile {ut desmême 
des gliaburnddendor, «dh iompe: de: Nérons sms doute; 
avait déjà défendu aux maîtres de livrer leurs esclaves aux 
combats, des EUR PAR la spnlencg d'un juge‘ Adrien dé- 


€ jh “y {, 4107 .4) .q {ot 


1 Dig. L XLVII, uit. 2, de y 1. mors 6 anse 8 699052 ” 


2qEffeminatas artes, et indecaña dechlo aindfa.) dus Fañegiie. ‘46, 
\ 


p.485.  --.4 4, ot Er, ot mise 
8 Cap. 1, $ 16, p. 8. | 
# Jul. Capit., M. Aur., c. 11, in Scriptt. hist. aug., t. E, p. 59. 
5 La loi Petronia. Dig., 1. XLVETE, tit. 8, L. 44, $ 2. 
28. 
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fendit , sous la même réserve, de les vendre aux lanistes et 
aux lenones!. Marc-Aurèle voulut qu’on ne vendit pas même 
dans ce but les esclaves criminels, et qu’on punit à la fois 
le vendeur et l'acheteur ?. Ne pouvant pas abolir ces jeux, 
qui lui paraissaient être une vanité frivole , il fit quelques 
efforts pour modérer la passion du peuple : il diminua les 
sommes consacrées à l'entretien des gladiateurs , et essaya 
de substituer aux luttes sanglantes qui ne se terminaient que 
par la mort des combattants , de simples jeux d” estrime, pa- 
reils à ceux des athlètes de l’ancienne Grèce3. Ces tentatives 
de réforme, bien faibles et bien imparfaites, sont bornées 
aux règnes que nous venons d’ indiquer ; la furéur du peuple 
s'oppose encore longtemps à l'abolition des ; jeux du cirque. 

et les tyrans qui se succédaient rapidement pendant ‘a plus 
grande partie du troisième siècle, avaient, op di d’ IDUEÈL : à 
flatter les goûts de la foule pour songer à désarmer r les gr 


haleurs, dont les troupes devenaient souvené, leurs ayxi- 
OHOSAUS 


baires. sl 91 41u0q 95" 

| L'horrible abus commis avec les jeunes. garçons J'éSIsLA 
également aux faibles efforts tentés pour} 'exÿrper, Î y 1 Yayait, 
il est prai. des lois contre ceux qui se sérvaiept d hommes 


libres contre. leur gré ; frappés jadis d’une amende. consi lé- 
rable, Ie, criminels étaient plus tard punis d de mor UE ; (Que 


fois .on, ne fit-encore rien pour garantir les ésclares. coglre 
la bestjalité de. leurs maîtres. L Les empéreurs.n 7.98 ren! pas 


HCg <* 
sévir énergiquement contre un vice si commun à Rome : 


..causà non preæstitutà » Æl. Spañt., ‘td, CLR $Ser pee ht 

aug Le 20 fs 

211 ‘ajoute : : «sine judicio. » Cen est que sat EE qu’un 
esclave criminel devait pouvoir être condamié à au cirque. Dig. ue XVI, 
it. 4, 1. 423 1 XLVITE, dit. 8, L 4. UT RER 

Sul. Capit., #. Aur., c. 11; Scripté. hist. aug., t. Ÿ, p.59. — Dio 
Cassius, 1. 74, c. 29, t. [, p. 346. 

4 Voy. le Comment. de Godefr. au Cod. Theod., 1. IX, tit. 7, 1. 3. 
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Domitien fut presque le seul qui appliquit la loi Scantinia à 
quelques personnages de l’ordre des chevaliers. et de celui 
des sénateurs1. Antonin et Marc-Aurèle eurent assez de 
vertu pour. ne pas pratiquer eux-mêmes ce genre de dé- 
bauche, mais pas assez de courage pour l’attaquer?. Alexandre 
Sévère eut un moment l’intention de supprimer les maisons 
publiques habitées par des scorta virilia, mais il fut retenu 
par Là considération de l'insuffisance de ce remède*; plus 
tard, ‘lorsque Philippe essaya de mettre fin à ce désordre , le 
plus honteux des temps antiques , il le fit avec une timidité 
qui prouve combien la puissance du vicé était grande et l’o- 
pinion publique pervertie ; il se borna à de simples conseils ; . 
aussi au dire de son biographe , le mal ne fut-il pas extirpé®. 
”‘Jusq u "ici. nous avons tâché de ‘réunir les faits qui té- 
mojghent, des éffürts tentés par les législateurs pour empé- 
chér le naître, di homme libre, d’abuser de son esclave et de 
lé fhéftraitèr: ‘Nous avons à signaler encore un autre progrès 
de humanité, ‘dans la manière de considérer l'esclave lui- 
même pour le relever de plus en plus à ses propres’ yeux. 
Nous avons déjà fait observer qu'on lui accorda le droit de 
pbriér devant lés j juges ‘ses plaintes contre un maître par 
rer E le ro de on en ajoulä d'autres qui rapprochèrent 
24109 Ah 


peu à peu $a Condition de celle d'un mémbre delà” société 


ORENTT 


CV dune personne. Jüsque-là les esclaves’, n'aÿant pas 
‘celte’ doté Het de pér$onhés'; n'étäient pas ais ! à prêter ser- 


1 
med : F'apb elés éoimIne téfidins : ils étaient sôtmis ! la tor- 
. B DDMMOD 12 ET Dan eee un LEE 4 


.'Sueton. y Depit., c BP 381, . | a on be. 
ur., € NET 8. ‘: 

3 « Hgpuit in animo 2, ut emoletos vetarel, quod poste Philippus 
fecit : sed veritus ésf, né | préhibens publicun dedecus t in privatas cu- 
piditates converteret ; ‘cum homines illicita magis poscant, prohibita- 
que furore persequantur.» Lamprid., Al. Sev., c. 24; Scriptt. hist. aug, 
t. 1, p. 274. | 

4 Aurel. Victor, De Cæsaribus, c. 28, p. 124. 
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ture. Cet usage fut modifié par Adrien qui, dans des cas 
déterminés, voulut qu’on reçût leur témoignage, en leur re- 
connaissant ainsi, dans une certaine mesure, un des droits 
de l’homme libre. On leur garantit en outre la propriété de 
leur pécule et la faculté de s’en servir pour: leur dibération ; 
aux esclaves publics on permit de disposer par testament de 
la moitié de leur bien?. On leur aceorda le droit de famille, 
en défendant au maître de. séparer les enfants de leur père, 
le mari de sa femme. Îls peuvent même élever des pierres 
funéraires à leurs parents. esclaves. comme "eux:"quelque- 
fois wn mätître plus humain: vajusqu’à leur réseréer ane place 
dans tés tombeaux de sa propre famillet. L’affranchissement 
surtoulest rendu plus facile? ; jadis‘on naissait'estlave ; dé- 
"sormais 0onf0rmément à une loi d'Antonin, lenfant conçu 
pendänt l’étèt de liberté de la mère, mais né esclave , doit 
être considéré comme libre®. L'effet des tesiaments.affran- 
chissant des serviteurs est entouré de plus de garanties; les 
promesses ne peuvent plus être éludées; dans les cas dou- 
teux, on prend l’habitude de se prononcer en faveur de l’af- 
franchissement, en éclairant ce qui est obscur « par la lumière 
de l’humanité.» Si dans un testament ou dans l’acte de 
vente d’un esclave à un autre maître se trouve une condi- 
SON SHÉcidié dé Hbération , elle déft 'être Interprétéélädiours 
‘dans un sens favorablé à la Hbèrté:' Cest: surtout Alexandre 
Sévère qui rend à cet égard plusieurs lois proestrices": Une 


ét LS CEE Fais sets 24 


"4 El Spante, Had C« 18; Scrintt. hisg. HA hf Jan — Aussi 


 Diockétiens, graibel LVHIL, it. 18, |. À LAS 2 2 . 
d 9h insroze" 
Ulpian. ADALE tit. 20, $ 16. p. 6 Yo 290 if9f 


it. Wanbk! E C4 p.57 et suiv. af FAIDOIG OUT 
rent rad citées par M.'WahHèô';/ VO PILE. 478 et suiv. 
5M. Wallon, t. HT, 5. 67 et suiv. 
pe Jur.,:LIX, tit, 47, 1 4, 

|humanitatis intuitu.» Dig., |. XL, tit. n L. À. 
cn Jur., 1. IV, tit. 57. — M. Wallon, v. IE, p. 75 et suiv. 
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fois obtenue, la liberté est irrévocable ; un affranchi ne peut 
plus retomber en servitude; on déclare nulles toutes les ré- 
serves qui pourraient être mises à sa manumission, on lui 
garantit la jouissance pleine et entière des droits civils, sur- 
tout de celui de posséder des biens et d’en disposer en toute : 
liberté!, Enfin la liberté de l’homme libre lui-même est plus 
éngrgiquemient protégée; Alexandre Sévère et Dioclétien 
diminuent.:Je. nombre des cas. où l’on pouvait de droit être 
réduit :en servitude; des peines rigoureuses sont dictées 
contre ceux: qu volent des bommes, pour les vendre comme 
esclaves? Ainsi, la liberté aieux protégée, l’affranchisse- 
mentfavorisé , le sort des eselaves adouci , la puissance des 
maitres dmiiée., tels sont, dans cette direction, les progrès 
aenomplis:sous:les empereurs païens par l'influence des idées 
dé justice et d'hamanité, qmi tendaient à transformer les lois 
-8t Mèspoi:général d de-la société civile. 
DST se9H 6 tan cet 

10b e89 nl envi 

CET 9h 49744 09 4.4. oo er 


CPU URHNTT ERTIEURESE er 
eo 91901 engb 5 :EHAPITRE Y. er r M 
09 OU GVHODI LT ce 1 TEE 


A A au DES s LOIS PENDANT EL PÉRIODE 
LS6291À obihe GERÉTIENNE DE L'EMPIRE, . : 6 je 


Li. Tr: sh hs [id 
es empereurs jusqu’ à Théodose. 


“4De éme que nous Wavons pas cru a pouvètr dtétfbuer l'a- 
doucissement des idées morales chez les PhiloBGpHes" à une 
élaboration progressive des anciéns syélèmes,.. de même 
aussi nous ne INOUVONS. pas: Voir dans J'adpnéissement des 


1 Voy. Salvian., Adv. avar., |. In, 7, p. 273. — M. Wallon, t. IH, 
p. 80 et suiv. 
2 Corp. Jur., 1. I, üt. 15, 1 2, — M. Wallon, t. IE, p. 53 et suiv. 


440 CHAPITRE V. 
Jois, pendant la période païenne , un simple progrès naturel 
de la législation elle-même; il est évidemment l’effet d’une 
autre cause. La rigueur inflexible des principes antiques, 
qui subordonnaïent tout à l’État et au citoyen, et qui, pour ce 
dernier, ne connaissaient que le droit strict, ne contenait 
pas les germes d’un semblable progrès ; il a fallu substituer 
à ces principes d’un dur égoïsme d’autres qui, par un tra- 
vail lent et secret. se sont mêlés aux lois anciennes et les 
ont adoucies, en y introduisant des motifs de droit naturel 
et d'humanité. Ce que les philosophes, venus après l'établis- 
sement du christianisme , pat entrevu et enseigné ,-bénètre 
peu à peu dans les faits; les mœurs, il est vrai, résigient en- 
core, mais Ja législation , en progrès sur-les mœurs, com- 
mence à respecier la personnalité humaine et à d'entourer 
d'unegarantietutélaire ; un esprit nouveau plane shyilanpeiété 
civile dont les bases sont insensiblement transfarmére, fsatle 
influence syr les lois romaines s’interrompi à, paré" 
lexandre Sévère ; elle est entravée de mille manièsesnpar tes: 
guerres, les séditions , les désordres , : le: desp@tismees 
usurpaleurs, la décadence générale dé l'Empire Sons 
ty rans la loi n’a plus d'autorité, la jurisprédenee éstasite 
force; ;si. quelques légistes, fidèlescaux.tradltiont meatlgurss. 
réelament.en faveur du. droit.et.de la: loi, lp Sattinent la 
haine des. 1FMpgreurs qui leur. imposent. silepcéiPrubenien- 
voyanten exjlou à la mort, Cein'ass quid far dutenisièéie 
siècle qu'après avoir subi l'empise densemtimnts soateadur, 
Dioclétien reprend:Fœuvre réparakicesibséwrebashæqur 
Antonins;et à, Aesandre Sévère ,44prépase-lacgrandb èvedu 
quatrième siègle. À -parür. de celle épaque: souskes empe- 
reurs chrétigns.Je. progrès devient: plus:manifeste @4 ‘plus 
général ; il se fait avec la conscience des principes qui le do- 
| A. 
la ...Causidici sublati, jurisconsulti relegati aut necali.» Lactant., 
De mort. persecut., c. 22, 1. 11, p. 243. 
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-minent; ce n'est plus une influence mystérieuse à laquelle 
on obéit sans s’en rendre compte, c’est le dessein réel et sin- 
cère de mettre les lois.civiles en harmonie avec les principes 
du christianisme; ee n’est plus l’action contestée, quoique 
irrésistible d’une religion persécutée ou à peine tolérée; c’est 
l'Église victorieuse accomplissant son œuvre bienfaisante, 
la conseillant par ses ministres, communiquant aux chefs 
de l’Empire ses. désirs et son esprit par l'organe de ses 
évêques On a:penséèée tes changements dans la-léfislation 
civile. à partir: des empereurs chrétiens’, te doivenit'bàs être 
attribués #Pinffuénce dé l‘cliarité: ar, a:tion dit : itya 

encore dans aeUe période trop de despotfänie et dfntolé- 
rance ; Arup-d’atbitraire et'de éruauté ; pôtr juédff puisse 
admettre une réälisstion de Pamour preserit pat Pésus-Christ 
à ses disétiplés' ice sont d'autres causes qui ont coñéouru à 
la 'modifèatiohrides ‘lois, c’est la translation duarlpu "de 
PEnpisérà Conétañtinople ; c’est le raffermissemient ‘We 740 
terinéinipés ist e'est laconcentration de‘toùt pouvoil ET 
lesumitis Pitrseul1: Maïs les effets que nous'atéribudiis PHP 
carton stbratent êtré ramenés à ces dernièréd CARE! 
cœiks dei ont pourlactégislation des vosségitérfles 4: ” 
autresgbérer Etc tdb plus: -r'oublions-pésUtre M'URdñ coup! 
un prinüipez qhi ne! peut'ifalve ses progrès ‘qd’ Redtéé9 
sentindmlibré et personnel efle ne peut-conquéir délmatée 
qu'à‘ inesdrelqu'elle pénètre dads les cœurs selle ‘nffgit ue 
pariko force 5 16H dt ut verté tranquille ët doué Quitte 
remponlesés vhetdires patifiiies que ‘pâr':la’ persu4aibt20pt: 
ne.faut dbasipaslsémÉtühtier selle n'à pas fihédiatafn: 
produit to4g 808 résabtuté ;Wiais‘il ne faut/paslhôkr PRIS GONE: 

tester son Afflieiide:1Ellé eu ‘à ‘soutenir'uné he 4 plü- 


CLIE MIRE enjhrsipupiesss  E 116) üe IE 


1 Meysenbug, De christ, relig. vi et effectu in jus civile, p. 10. 
2Comp. de Rhœr., De effeotu relig. christ. in jurisprud. Rom., p. 32 
el 106. 
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sieurs siècles contre l'esprit païen , trop conforme aux ten- 
dances naturelles de l’homme , pour ne pas persister encore 
longtemps dans les mœurs de la société devenue chrétienne 
de nom. Ce serait fermer les yeux à l’évidence des faits, que 
de nier l'intention des empereurs chrétiens de faire concor- 
der les lois avec la charité et le respect enseignés par Jésos- 
Christ; il est vrai qu’ils n’ont pas tardé à confondre, dans 
certaines circonstances, le citoyen avec le ehrétien, tout 
comme dans l’ancien ordre des choses on avait confondu 
_l'honime avec le citoyen ; mais cette idée d'un âge , où deux 
principes:ont été en lutte , n’a pas empêché Fesprit évangé- 
lique de pénétrer de plus en plus avant dans la société ci- 
vile et d'en modifier profondément les éléments organiques. 

Ce que nous venons de dire sur l'intention des empereurs 
chrétiens de mettre la législation en harmdnie ayec la mo- 
rale rouvelle, est prouvé clairement por l'exemple de celui 
même: qui le premier a porté le christianisme:sur 1e trône. 
Il mérite, sous cæ rapport, de fixer us ikstamt'pos régards. 
Déjà avant sa conversion, ConSlantin donnages greuves de 
sentiments plus équitables. Il était adonné au syncrétisme 
néoplatonicien de son temps, retonnalssint:msaseul Dieu 
soprême:divérsement manifesié ‘aux hemmésiet adoré sous 
différents noms‘. Ces dispositions plus pieuses, quoique en- 
” dore‘trèsivagues, et peut-être linfuénée detisa shère Hé- 
lène, ainsi que celle de Lactäntt’, anti) vers $12 sans 
“ddute, il confia l'éducation dé son ils lé Brent “beréher de 
bonne lieure vers les idées et les Aréceptfs mgraux du chris- 
tianisme. Pour mettre fin aux persécytwn$; il youlut, con- 
formément à ses tendances syncrétistes!, rédliser-ün système 


nor, 1 OU Ni 
4 


1Corép. Evsbb., Fita Conse., 1, 1, c. 27, p, 421. — Paneg. incerti, 
. 26 ; în Opp. Plinii, t. H, p. 337; — Eumenius, Paneg., c. 21, L. c., 
p. 309. 

2 Hieron , De véris ill., c. 80, p. 166. 
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de liberté religieuse absolue; dès 312, il exempta les mi- 
nistres du culte chrétien des charges municipales, en leur 
accordant le même privilége dont jouissaient les prêtres du 
paganisme ! ; l’année suivante, il publia à Milan, conjointe- 
ment avec Licinius , son édit célèbre accordant la liberté de 
conscience aux chrétiens ainsi qu'aux partisans de tous les 
autres cultes ?. Vers la même époque, il autorise l’affran- 
chissement des esclaves dans les églises ; en 321, il per- 
met de faire des legs aux maisons religieuses À, envoie des 
secoërs, considérables au clergé africain 5, et prescrit la cé- 
lébration générale du dimanche. Il est. vrai qu'à la même 
épôque.d observe encore les rites païens ?, mais ses faveurs 
_accondées à l'Église détournent de lui les défenseurs des an- 
ciens pulles.hationaux; ceux-ci s'attachent à Licmius, tan- 
dis qhe‘les chrétieus se tournent vers Constantin, de sorte 
que H lalgerentré les deux compétiteurs à l’Empire finit par 
-devenit wue: mie. entre le paganisme et le christianisme. 
. Livigias-vaines, Constantin se déelare ouvertement et défi- 
nitiwmentpeur VÉglise. Encore après sa conversion, sa 
politique, dui comniande de respecter les immanités des 
préties-paiens#z; il. tient même à conserver ke titre de sou- 
vera pontife"s mais - #3! laisse aux paies da Bberté celi- 
ce OU DIOUR tn ee Dutaie SIC 


'1Eué&h, Histpogh L'R:c. 7, p. 294. Geite loi fat conhrésée en us 
- «nait Jad. Then. | L. XVI, tig 2,1. 4 et 2. Je 
ez Euseb FA EU ec! fes L X, ce, 5 , P. 388, il n” "y. à que le commen- 


LORS Hi 
cemient de cet édit, Le texte ‘complet se trouve chér Lactant. , De morte 


persécil Le EE 2 SA | 

ot des AT 2e For 

4 Cod. ThevdejlL' AVI, Si. LA. et re Ut 

5Euseb., Hist. eccl., 1. X, c. 6, p. 493. 

6Corp. Jur., 1. IF, tit, 42, 1. 3. 

7Zosims, E AL. 29, p SE: Voy: aussi les lois de 319æt dé 3), Cod. 
Theod., 1. IX, tit. 46,8, 4.6 2;1. XVE, tit, 40,1. 4. 

8 Cod. Theod., 1. XIE, tit. 4, 1. 21(335); — et uit, 5, 1. (337). 

9 fl a encore ce titre et ces insignes sur plusieurs médailles et inscrip- 
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. giense, il combat avec énergie leurs rites immoraux; il fait 


démolir en Égypte et en Phénicie les temples consacrés à 
un culte impudique , et disperser par des soldats les prêtres 
infâmes qui les desservaient. 

Devenu chrétien, Constantin se. proposa de rendre la lé- 
gislation plus conforme ab christianisme ; ses biographes 
l’assurent formellement, et nous ne tarderons pas à en voir : 
la confirmation par les faits ?. Ses efforts se portèrent prin- 
cipalement sur le droit des personnes ; il essaya de briser le 
joug que la législation païenne , quoique adoucie déjà , fai- 
sait peser encore sur certaines classes. Dans ses mesures, 
on croit reconnaître l'influence des prineipes d'équité , d’é- 
galité naturelle et de protection due aux apprimés , que Lac- 
tance avail exposés avec tant de chaleur et de clarté dans ses 
Institutions divines. Si l’empereur n’a pas pu. tout renouve- 
ler, c’est. que l’esprit encore vivace de la sagiété antique lui 
opposait,une résistance opiniâtre; on aurait doit de s’at- 
tendre de sa part à un code nouveau, le tempsai’était pas 
venu de soumettre lout l'héritage. des lois romhines à une 
révision Gamplète.et fondamentale ; fils.de-san"#gmps, il a 
fait ce, qu'il lui a été possible de faire ; il a même préparé des 
réformes plus grandes , en donnant aux évêques le droit de 
rout Fes faiblés et de prononcer cornme arbitrés dans les 
conles{a lions civiles ; il a placé ainsi, à côté. ‘dela Jarispru- 
denge laique y un moyen .très-utile alers, derta corriger et de 
la faire avañcerde plus en 2 plus danstavaix dertétquité chré- 


rer gp QT oo SO E do 4 4 à UE ut axo) . 
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tioës, “Voy 'Mionnet , ‘De la rareté et ‘di “prie dés * médailles romaines. 
Paris ne NU 326; — Orelli, t. UE, P. 231, n° LL l 

1 Éuseb., Ha” Cana, 7. JT, €. 55 et 58; dl If, Le 2, p. 512. 
n14,897. "ON 

2 «Néyioue ‘êx rakudv Ent rd écubtepo érafdAluv GVEVEOÙTO.» 
O.c., 1. IV, c. 26, p. 537. — « Nove leges regendis moribus et frangen- 
dis vitiis constitutæ.» Nazarius, Paneg. Const., c. 38; in Opp. Plinii, 
t. If, p. 361. 
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tienne!. Sous ses successeurs , le progrès continue ; chacun 
apporte son contingent à la transformation des lois civiles. 
Le mouvement n’est arrêté un instant que sous Julien -l’A- 
postal. Toutefois cet empereur subit à son tour l'influence 
de la religion qu'il combattait. Chrétien jusqu’à l’âge de 
vingt ans, il conserva quelques réminiscences des préceptes 
moraux du christianisme ; malgré sa haine pour l’Église, il 
ne put déraciner de son cœur les germes que sa première 
éducation y ävait déposés. Il savait qu’il y a une parenté ori- 
ginelle entre tous les hommes, et que:la liberté comme la 
servitude extérieures "n’ont aucune importance si l’état de 
l’âme n’y correspond pas? ; il en déduisait le devoir d’exer- 
cer la bienveillance envers tout le monde , d'étre charitable 
envers les pauvres, de secourir les enriemis, « quoique ce . 
soit contraire à l'opinion générale , » de traiter même avec 
modération:lès prisonniers ; la justice, dit-il, n’éxelut pas 
l’humanitétil vaut mieux ôtre bon envers des criminels pour 
pouvoir l’éweuissi envers des hommes injustement con- 
damnés/1plutôt que d’être dur envers des‘inhocents, sods'le 
prétexteñqu’on-ne:peut pas toujours les disterner des tou- | 
pables iet:qeeétux-ci ne méritent point de inisériconle f: 

Be" soupar. | ne cie ane it 


* Comp. M. Troplong, p. 145 et suiv. On admet généralemgns guest 
Constantin déjà qui a donné une sanction légale aux sentences arbitrales 
prondnéébk bar’lés #ibhes dañs les affaires civiles: Comp. ‘Éuse:, Vita 
Const! Ain 00. 979.490 & Béton. ;‘Hite. ecël. HE EU pois 
où ne écpaib desldæiplos: heciebne:lof à. sujet. quelle WHynérius, 
de 408; Corp. Jur., 1.1, üt. 4, |. 8. Godefroy, t. VI, p. 339, a prouvé 
l'inauthenticité d'une Prétendue loi de Constantin De, episcgpali Judicio. 
Cela n'empêche pas d Lribuer à Constantin la prenièr rigine d'un fait 
qui ne fut que plus tard converti en loi. En 398 ôn-hécor ele, privilége 
de prononcer comme arbitres aux patriaïches dés juifs (Cod. Thegd.. |. Il, 
tit. 1, 1. 40). Il n’est pas probable que le privilège ait été accordé aux juifs 
avant de l'avoir êté aux chrétiens. Cr? | 

?Fragm. orat., in Opp., p. 534. 

30r. 4, ad imperitos canes, i. e. Cynicos; in Opp., p. 366. 

1Fragm. orat ; in Opp., p. 533. 557. 
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Voyant avec un regret amer que les chrétiens étaient plus 
humains que les adorateurs des anciens dieux, et que cette 
charité ainsi que la pureté de leur vie étaient leurs moyens 
de propagande les plus efficaces, il voulait, dans ses vains 
efforts de restaurer le polythéisme , que les prêtres païens 
imitassent l’exemple des « impies Galiléens ;» c’est ainsi qu'il 
recommanda au grand-prêtre de la Galatie, de faire établir 
dans toutes les villes des hospices pour y recevoir les pauvres, 
païens ou non, parce que, dit-il, il est honteux pour nous 
que nos indigents soient nourris par la philanthropie chré- 
tienne: il lui envoya à cet effet 30,000 mesures de blé et 
6000 de vin, pour être distribuées aux pauvres; il ordonna 
même que les habitants des campagnes apportassent en of- 
frandes les prémices de leurs fruits, à limitation dès otila- 
tions et des collectes dans les églises. Pour les voyageurs 
pauvres , il introduisit l’usage de ces certificats par lesquéls 
les chrétiens entretenaient l'union fraternelle et se resom- 
mandaient les étrangers ?. Enfin, comme si.le ‘paganieme 
eût pu'suffire à la régénération morale des hommes lpres- 
crivit aux prêtres de faire, comme les prédidateurs'cliré- 
tiens , des exhortations au peuple, et de se-dibtighoer eux - 
mêmes par une vie décente et austère, fuyatt las distractiôns 
cruelles ouhicencieuses : chose remarquable ; umdes-dusvoirts 
des pontifes paiens était de présider aux speotacles j et Ju- 
lien demande qu'ils s’abstiennent de parhîire bu tiséätre ou 
au cirque. C'étaient là des teritativés :frappées-d'impuis- 
sance ;’il était impossible de communiquer: pagemigme un 
esprit contraire à sa nature; pour pratiquer lé'ctrarité:: il fal- 
lait plus que ‘des considérations philosephiqabsôu. le désir 


a y 


1 Ep. 49, p. 89. 

2Sozom., Hist. eccl., 1. V, ©. 16, p. 618. — Greg. Nazianz., Or. 1 
invectiva ado. Jul., 1. I, p. 102. 

3 Ep. 49, J. ce." 
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jaloux d’imiter une secte détestée; et, pour prêcher une vie 
sainte et pure, il fallait un principe qui ne se trouvait ni 
dans la morale des sages, ni dans les fables des dieux. D’ail- 
leurs, mal secondé par les conseillers de la réaction païenne, 
opposés à toute concession à l'esprit nouveau, Julien ne 
donna aucune loi conforme à ses belles maximes morales ; 
« parmi les nombreuses constitutions émanées de lui, il n’en 
est pas une seule qui s'associe au mouvement d’émancipa- 
tion du droit naturel et de l’équité {.» Aussi son œuvre pé- 
rit-elle avec lui, les idées nouvelles avaient dépassé le pa- 
yanisme, il était incompatible avec elles, les générations lui 
échappaient de jour en jour. davantage pour se-réunir autour 
de la croix du Christ. 

Sous les suecesseurs de Julien, le progrès dans Ja légis- 
lation reprit son cours. Les empereurs, jusqu’à la fin de 
l'Empire d'Occident, continuent d'appliquer l'esprit chré- 
tien aux lois. et:aux relations sociales, en complétant et en 
étendankice qui avait été commencé par Constantin. Mais, 
placés âux confins de deux civilisations, ils subissent.les né- 
cessités.de-cette position difficile ; tantôt on les voit avamrcer 
avec une hardibsse qui étonne, lan{ôt ils paraissent reculer 
et défaire-an-partie œuvre. de Constantin et-de:sss, psédé- 
cesseprs: ha:utte! entre l'esprit chrétien-et l'esptit paieivest 
pleine dechances et:de péripéties: le premier na l'emagprte 
que lentement suride:speond:; celui-ci ne cèdaqu'avec peiné 
le terrain surlpguel äbanait-régné depuis taat.de sièeles, et 
laisse encoredongienna des, traces dans .les :caidas comme 
dans les retrs. Valentinien LE, par une constitutionsde 426, 
donna force-de:loi avr Écrits.des jurisconsulées dtrpisième 
siècle: quoique la plupart de ces hommes éminents aient 
été des premiers à introduire l'humanité dans la législation 


1M. Troplong, p. 427. — = Voy. aussi l’article chronologique de Gode- 
froy, Cod. Theod., 1. 1, p. LXN. 
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et à ramener le droit strict au droit naturel, ce fut là un 
anachronisme ; au lieu d’un progrès, ce fut un pas rétra- 
grade!. La théologie des premiers siècles n’a réduit en sys- 
tème ni la morale chrétienne, ni le dogme; on a souvent 
été frappé de cette absence d’un travail méthodique sur la 
doctrine de l’Église, quoiqu’elle s'explique par des circons- 
tances très-naturelles ; il en est de même de la jurisprudence ; 
personne alors ne songeait à une refonte de toutes les lois, 
conformément à une théorie sociale éclairée à la lumière du 
christianisme ; il n’y avait pas encore une science chrétienne 
et philosophique du droit. Le-code qui porte Je nom de Théo- 
dose. n’est lui-même qu’une compilation de lois et de déci- 
sions des empereurs chrétiens, rendus.souyent pour des cas 
spéciaux ; ce n’est pas une création faie d'un seul jet, do- 
minée par un principe unique; c’est un recueë plein de la-. 
cunes, dans lequel l’ancien droit païen forme.encore ün mé- 
lange singulier avec l'équité-et la chantié-chrétiannes. C’est 
à ce code que nous croyons devoir nous asrËlbrrsa rédac- 
tion a précédé de peu d'années Ja chute.de l'Empise d'Occi- 
dent?; à partir de cette époque, uns. nouvelle sogiété se 
forme, et l’on voit commencer le græid:trava de fusion 
entre les élémems romain, chrétien et geremmkique. d'où est 
sortie la civilisation moderne. : «:- ;2iuiu :91 "10 . e 
Après ‘ces considérations générales: dt estptempe-.de voir 
les applications de l'esprit chrétien à tégiihäsn: semaine 
pendant la période.chrétienne de Em piféiNous syivrons la 
même marche que pour la périodepeiesnezs ils *- 


$ 2. Les femmes. : — Lè mariage: 
Les dispobitfôns des empéréurs cdticérmaht les femmes 
ne sont pas nombreuses, mais elles sont empreintes d’un 


1 Cod. Theod., |. I, tit. 4, 1. 1. 
21} a été recueilli de 429 à 438. 
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caractère de justice ; qui prouve un progrès très-sensible du 
respect de la femme: Ce n’est pas une tendance à une éman- 
cipation illégitime et contraire à la nature, c’est l'effet du 
sentiment de la dignité humaine dans un sexe jadis méprisé 
pour:sa faiblesse ; et-placé par l'Évangile aussi haut que les 
hommes. Constantin, brisant les restes de l’ancienne tutelle. 
déclara majeures à dix-huit ans les femmes de mœurs irré- 
prôchakles et d’un esprit cultivé ;"ïl leur reconnat les‘mêmes 
droits qu'aux hommes de régirleurs biens, sauf celui d’a- 
liéner sans autorisation leurs terres !. En même temps, par 
un respect délicat pour la pudeur des femmes, il défendit 
de les citer elles-mêmes en justice, et ne voulut pas qu’elles 
fussent présentes aux ‘délibérations des. hommes ?. Aux 
mères , il ageorda le droit de participer, conjointement avec 
les agnaté, à la ‘succession de leurs enfants morts avant 
elles ; pusque-Rà celte succession avait appartenu aux agnats 
seuls 3. Les.sücdesseurs de Constantin, Valens , en 369, et 
Valentinien Hf::en 486, complétèrent successivement cette 
dispôsktion.:mdié shns arriver encore eux-mêmes à l'équité 
parfañesk lèsnier: pas ne fut franchi que par Justipien *, 
Quant 36. &ro de: la mère d'exercer la tutelle sur:ses en- 
fantss Ta Hégislaten chrétieune:n’arrive qu'avec lenteûr à le 
reconnaître ; longtemps elle reste attachée à læ tradition du 
droit rormgm:,'qtm:densidéreit la tatèle comme ün office viril, 
dépassant les fbroès dès femmes. Théodoso-le-Grand est le 
premier qui:1e3@iy;acédrée à la mère un certain droit de 
tutelle; il le lui assume èrdéfaut de tuteur Kégitime, et à con- 


4 En 321. Corps duren ds [l; tit. 35, 1.2, Ç41.. a 

2En 312 et en 316. Corp. Jur., 1. [, tit. 48, 1. 4; 1. fl tit. 43, 1. 21. 

3 Cod. Theod., üb..V,, tit. 4, 1 1;.et Corp. Jur., hb. VI, tit. 58, de 
legitimis hæredibus. _. | 

# Cod. Theod., 1. V, tt. 4,1. 2 et suiv. — Comp. M. Troplong, p. 337 
et suiv. | | 

5 Loi d'Alex. Sévère, 224. Corp. Jur., lib. V, tit, 35. 
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dition pour elle d’être majeure et de prendre l'engagement 
de ne pas se remarier; cette condition était alors sage et 
juste : l’empereur ne voulut pas priver la veuve de la liberté 
de convoler en secondes noces, mais, en le faisant , elle de- 
vait renoncer à la tutelle des enfants de son premier ht, 
parce que, si elle devient mère de nouveau, il est à craindre 
qu’elle ne compromette leurs intérêts. , 

Dans une autre direction, la loi fait des pragrès ælus ra- 
pides et plus énergiques pour garantir le respect de la femme : 
c’est dans les dispositions nombreuses destinées à mettre un 
frein aux excès de la passion de l’homme. Même dans la so- 
ciété convertie au christianisme, la violençe de eette pas- 
sion domine encore les mœurs; elle retarde la. suppression 
des lupanars; ils subsistent dans l’Empire chrétien ?.-Les 
empereurs ne parviennent pas à les faire disparaitre; mais 
ils font de généreux efforts pour arracher des maigçdes le- 
nones les malheureuses femmes dont ils.exp}nitaiept.la mi- 
sère ou la honte. En 343, Constance leur.défend de ygndre 
leurs esclaves chrétiennes , si ce n'est à das maitres chré- 
tiens * ; jl veut empêcher ainsi qu’elles. ne. tambhent.de nou: 
veau dans des mains infâmes ; en même. temps 3: jespère 
qu’aehetées par des chrétiens , elles sergnt.relevées ei sau- 
vées par l’amaur de Jésus-Christ. Par cette, même qi il au- 
iorise les prêtres , et en général.tous les chrétiens. à rache- 
ter, même de force, toutes les femmes chrétiennes qu'on 
voulait livrer à la prostitution. Plus tard, cette mesure fut 
généralisée él rendue plus effléace soie rai hUX proprié- 
aires de mauvais lieux d'i imposer «la nécessité de pécher,» 
tant à leurs seryantes qu'à leurs propres filles: sue la plainte 
de celles-ci r'portée devant l'évêque au devant le, juge ; elles 


RE PAL € 


1 Corp. Jur., 1. V, tit. 35, L. 2. 
2Lactant., Div. instit., |. VE c. 23, t. E, p. 498. 
3 Cod. Theod., |. XV, ut. 8, 1. 1. 
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doivent être affranchies «de leur misère ,» et si leur maitre 
veut les retenir de force. ildoit subirun châtiment rigoureux. 
Nulle femme chrétienne, libre ou esclave, ne doit être forcée 
de servir commemeretrix ou sur la scène ; si c’est une esclave, 
elle est, sur sa demande, immédiatement affranchie?. Enfin, 
en 439, Théodose Il supprime définitivement la profession 
de leno à Constantinople; celui qui se livrera encore à la 
_ prostitution des femmes d’une condition quelconque, sera 
battu de verges et chassé de la vitle. Par cette mesure, l’em- 
pereur priva le fisc dan revenu eonsidérable; mais un 
homme généreux, le préfet du prétoire Florentius, s'était 
offert à compenser dé sa propre fértune la perte éprouvée 
par le trésor publie?. Malheureusement ni la loi de Théo- 
dose ni la charité'de Florentius n’ont eu des suites! k pro- 
fession ainistrqae l'impôt subsistent toujours. 

Le +apt qui ; dans la société païenne, n'était puni que si 
la persüine etlevée le réclamait, et qui en ce eas était'plu- 
tôt considéré éotnriie un vol fait au père que comme üñe in- 
jure à ta'jéwRe ‘Ale, ‘est désormais puni de mort, “sans que 
ja toi sabre tehimder l'assentiment de’ là pâriie outra- 
gée. {l'est Yiäf que les lois de Constance et dé Joviert qui 
prononcéht elite peine n'ont-eni vue que’ lès vierges châsa- 
crées à Diémibtléd véuvés , d'est-h-direisans déûte led dinco- 
nesses aa Es en! céli'mèrne qu'e on doit recotinéitré une 


esosig 4 LOU L- dust ue 
1377 9h99 hell cou ee ét E 

La Leno negpaines cf. papaines. Qué suis puis vel anciflis péseandi n ne- 
cessitatem NRA x NEC juref frui, dominé, go, tanti PEN (UE pati- 
mur liberca paudére.… ed ancillis Fliabusque, st EC condüctisve 
pro pauperthteipét#ôhés aus sors daminavit hümiliore. dE “omni 
miseriarum recessttoiét absoloi, Loi de Théodosb 11$ 488 : Ed. Theod., 
1. XV, tit. 8, 1. 2; aussi dans Corp. Jur., 1. I, tit. 4, 1.12; 1. XI, tit. 40, 
1. 6. 

2Loi de Léon I. Corp. Jur., ut. 4, 1. 14. 

8 Novell. Theod. IL, tit. 18. 

4Cod. Theod., |. IX, lit. 25, |. À et 2. 
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preuve de respect pour la dignité et la liberté de la femme. 
Ces vierges. et ces veuves se vouaient libremeut à Dieu, elles 
n'étaient plus alors sous la puissance protectrice d’un père ; 
la loi païenne les aurait par conséquent abandonnées ; la loi 
chrétienne, au contraire, les prend sous sa sauvegarde et 
leur assure la tranquille jouissance de l’état qu’elles préfé- 
raient à la vie dans le monde. 

La même protection suit les femmes dans les rapports 
vonjugaux. C’est ici que la législation subit les changements 
les plus considérables ; ils ont tous pour but de relever la 
sainteté du mariage en en raffermissant les liens ; les grands 
principes des docteurs de l’Église sont inscrits dans le code, 
et en transformant le mariage et la famille , ils préparent la 
transformation de la société tout entière. La vieille. loi Pa- 
pia Poppæa, base de la législation romaine sous.ce rapport, 
est successivement abolie. Elle privait du droit d’hérédité et 
frappait d’amendes les célibataires et les maris.sans enfants; 
Constantin abroge cette mesure contraire x:lainature , « qui 
punissait.comme un crime ce qui doit être:considéoé comme 
un malheur -digne dé compassion ; » ilrem au:riariage la 
liberté par laquelle seule il peut devenir uñe vaien intimé et 
saintes -il reconnaît à chacun, horhme ou femime . lé.droit 
de vivre selon:son ehorx:; 11 place définitivemenniles.affec- 
tions. et les goûts individuels auidessus «dé: l'intérêt despo- 
tique del’État, et accomplitfainsi-#ne dés phs-grandes vic- 
toires de l’esprit nouveau sur l’égoïsme de l’ancien monde’. 
D'un autre côté, il est vrai , la khberté du mariage paraît res- 
treinte par les empêchements pour: tavse.de parenté, mul- 
tipliés par la loi chrétienne ; mais c'était üne restriction sa- 

Du ae 
1Voy. de Rhiœr, De effectu relig. christ. in jurisprud. Rom., p. 223 
el Suiv. 


2En 320. Cod. Theod., À. VUIL, tit. 46, 1. 4. — Euseb., Vita Const., 
1. IV, c. 26, p. 538. 
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lutaire, destinée à resserrer davantage les liens de la famille, 
en purifiant l'amour que les membres ont les uns pour les 
autres. Les prohibitions, fixées déjà par l’ancienne législa- 
tion romaine, étaient généralement Llombées en désuétude : 
du temps de Constantin, un immense désordre régnait dans 
la société païenne; la licence des siècles antérieurs avait 
pour ainsi dire désorganisé la famille et enlevé au mariage 
tout son sens moral. En 339, Constance remit en vigueur 
l’ancienne loi qui défendait, sous peine de mort. le mariage 
entre l’oncle et la nièce? ; bientôt après 1l défendit celui avec 
la veuve d’un frère, ou avec une sœur dela première femme; 
Théodose-le-Grand interdit même l’union entre cousins et 
cousines*. Lés enfants nés de pareils mariages étaient con- 
sidérés comme illégitimes, les unions elles-mêmes punies 
comme iscestueuses * ; cependant, malgré cette rigueur des 
lois, les Mœurs'paraissent y avoir opposé longtemps une 
résistance diffiôtie à vaincre. 

Dans le mariage lui-même, la loi, tout en maintenant la 
sounrisSioh dela femme, introduisit l'égalité civile des deux 
époax'; ele préserivil. au mari, comme devoir'sacré’, la fidé- 
lité dont jadisrikétait: dispensé à l'égard de sa femme. Pour 
établir l'égalité: Thkéodosé IL abrogea en 410 les änciennes 
dispositions qu mesbrhient l'étendue des dons entre époux 
sur le rfoinbre dés enfaits. [ voulut que, sous ee rapport, 
le mari et Juéeant fussent -parfaitement librés de suivre 


n AL 


CT Pts. pti 2 13; ini tn 


1 Cofnbi M! POMOA D! p' A7 Be suis. à 7 

2 Cod. The: Man LL 4. 

3En 335. L, o:, 1, 2. : + .« Le Lu 

4«Etiam patrueles fratres et consobrinos vetuit inter se conjugii 

convenire nomine, et severissimam pœnam statuit, si quis leme- 
rare ausus esset fratrum pia pignorg.» Ambr., ep. 66, $ 8, 1. ÎF, 
p. 1019. | 

5 Voy. aussi les lois d’Arcadius, 396, et de Théodose IT, #15. Cod. 
Theod., À. AI, tit. 42, L. 3 et 4. 
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l'impulsion naturelle de leur affection, certain que ce serait 
un moyen plus sûr de favoriser le mariage que toutes les 
prescriptions des lois Julia et Poppæat. Les mesures prises 
pour faire régner la fidélité entre les époux furent nom- 
breuses et sévères. Qu'on se rappelle l’état dissolu de la so- 
ciété paienne, l'indulgence de la loi pour le'désordre des 
mœurs, sa facilité pour le concubinat, et Fon comprendra 
la nécessité d'une intervention énergique des empereurs 
chrétiens. Constantin commença , dès 320, pôr rappeler le 
peuple à l'observation de l’aneienne loi défendant à l’homme 
marié d’avoir une concubine ?; peu d'années après il porta 
des péines sévères contre l’adultère, qui-devättrêtre traité 
désormais comme un des péchés les plus graves ; éomme un 
crime public, sans droit d'appel et pumt de mort; les gens 
de la profbssion la plus vile devaient être seuls:-exclus du 
droit ‘derse plaindre$. Non content de sévir contrée l’adut- 
tèrei Constantin: voulut aussi atteindre Je: Conheuëfiat de 
l'hemme non marié, et faire cesser ces hnioN #flégitimes si 
fréquentes dans les derniers siècles de la”sbet# remainé. 
Nousavons vu ci-dessus l’action vigoureuse: dd'hblotïedntre 
la probtilution publique ; elle ‘lutte avec-:la ménme"éaergie 
contre los relations que les mœurs avaient'auténisées sous 
Je:nom de mariages ‘injustes , -et'qui n'Étaiest:que dés gon- 
cubinigesen apparence moins 'seandaleur: Nepéavant pas 
les abokr'1oe4 d’un eoup; Constantin songes à dès cgnvertir 
en des mafiages légaux , en déelarant:dédilisiies: las «enfants 
natärels dént les: parents ei consetiraient'hsunmgariunt : à celui 


EE Be : “ri dsihfi te 10" 
1 Cod, Theod., |. VUE. tit. 47, 1. — Dans une loi de 428$, Théo- 
dose II dit qu xl a rendu celle de 410: 0 «ut matrimoniis auziléum impar- 
tiret.n L. V, ut. I, 1. 9. NT 


2 Corp. Jur., 1. V, ut. 26,1. 4. - : * , <:. 
3C’est un « facinus atrocissimum , scelus immane.» 326. Cod. Theod , 
1, IX, uit. 7, 1. 4, et les suiv. 
4 Corp. Jur., 1. V, tit. 27,1. 5. 
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qui avait une concubine, il défendit de faire en sa faveur 
des donations ou des legs, afin de l’engager à l’épouser s’il 
avait réellement de l'affection pour elle ?; d’un autre côté, il 
déclara infâmes les personnages exerçant des fonctions ou 
revêlus de dignités, qui vivaient dans des unions illégi- 
times?. Mais ces lois se heurtèrent à leur tour contre la 
puissance des mœurs*. Les efforts des successeurs de Cons- 
tantin pour briser celle résistance et pour faire renoncer 
les hommes de toutes les classes à une vie réprouvée par le 
christianisme , ne furent pas couronnés de succès ; il y eut 
même des empereurs qui, pour des moûfs divers et en par- 
tie persopnels , se relàchèrent de la sévérité prescrite par 
Constantin. Valentimien [ accorda aux enfants naturels et à 
leurs mères le droit de recueillir ce que le père leur légue- 
rait par:tesfament; sus les instances du païen Libanius, ce 
retour à ane. indulgence peu ehrétienne fut aussi sanctionné 
par Vakos?. Valentinien INT voulut revenir à la loi de Cons- 
tantini, mais Fhéodose IT ne l'accepta qu'avec la concession 
faïerpon Valentimien {°; il déclara même que.le père aurait 
le droitid'ädeitre ses enfants naturels au nombre de ses 
hériérs hégitmesé. C’est ainsi qu’on essaje.tantôt de sau- 
ver. lasSeinteté, da l’union conjugale en sacrifiant les enfants 
ilégisbben:ct4snlôt on refuse de punir ceux-ei peur da faute 
du père et en1olère.le scamlake du concuhigages Cest moins 
aux législatèers-que naus devons en faire un reproche;qu’aux 
moeurs qui-ofablissæentla sage austérité de-la loi. - 

H én firis peu-pfôéside: même du divorce. Nons.ayons vu, 
dans notre premier livre, combien on abusait dans la société 


- 


DEC ren Uri if, us" 
1 Cod. Mheëg, À. EV tit. 6, 1: 1. « 
. Corp. Jur., 1. V, ut. 27, 1. 5. Ne 
3Comp. M. Troplong, p. 248 et suiv. 
#Cod. Theods À. XV, tit. 6, 1, 4. 
bL. e., 1. 2. 
6En 413. Corp. Jur., 1. V, tit, 27, 1. 3. 
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païenne en décadence, de la facilité légale de pouvoir divor- 
cer; la haute idée que, dans.l'Église, on se faisait du ma- 
riage. aurait dû avoir pour conséquence l'abolition des lois 
civiles qui permettaient la rupture de l’union conjugale; mais 
l'esprit général s’opposait encore à cette réforme, les doc- 
teurs chrétiens eux-mêmes n'étaient pas tout à fait d'accord 
sur ce point; on ne chercha donc que des palliatifs plus 
ou moins efficaces, on se contenta de quelques mesures res- 
. trictives. Constantin refusa aux femmes le droit de demander 
le divorce si elles n'avaient à reprocher à leurs maris que les 
passions de la boisson, de l’amour ou du jeu ; c'étaient sans 
doute des motifs graves en eux-mêmes, mais, par l'abus 
qu’on en avait fait dans la société romaine en leë invoquant 
sans raison fondée, ils n'étaient devenus que des prétextes 
frivoles. L'empereur voulait que la femme ne pût demander 
la séparation qu’au cas que son mari fût coupable d’homi- 
cide, de maléfice ou de yiolation dé sépuliure; quant au 
mari, il ne le pouvait que pour des crimes analogues. c’est- 
à-dire si son épouse élait ou empoisonneuse ou. aduültère , ou 
si elle faisait. le honteux métier d’entremetteusé, Dans ces 
cas, le mari gagnait la dof et pouvait se remarier,; tandis 
que la femme ; si-elle prouvait son innocengé stemparait de 
tous les biens du: mari et même. de Ha idot dalsazséconde 
épouse, s'il.s’étai remarié après le divorsé.i Un: siècle plus 
tard, Honorigs admit le divorce:porir desfautes müins graves ; 
ilautorisa lg mari-à garder la doriation..saufà reudre la dot 
et à ne se remarier qu'après un iitawallesdéideux ans?. Le 
divorçe pour d’autres causes que celles prévues pâr les lois 
fut puni de la perte des biens et de Ja déportation dans une 
ile. En résumé, il fut rendu plus difficile pour les deux 
époux , on l’entoura de formalités, maïs on le laissa subsister 
* 


1 En 334. Cod. Theod., |. AL, tit. 16, L. 1. 
2En 42. L c., 1. 2. 
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dans le codé ; dans l’Empire d'Orient, il paraît que, sur les 
instances des évêques, il fut un instant supprimé; Théo- 
dose IT le rétablit, en 439, pour les causes admises par les 
lois de ses prédécesseurs 1. 
L’hésitatfon que nous venons de remarquer dans les lois 
sur le divorce et sur le concubinat, ne se retrouve pas dans 
celles qui concernent les secondés noces. Inspirées par les 
docteurs de l'Église, elles portent l’empreinte,de la sagesse 
et de la charité avec lesquelles les apôtres déjà s'étaient ex- 
primés sur cette matière. Les secondes noces ne sont pas 
défendues ; aux femmes, elles ne sont permises qu'avec 
quelques restrietions , plutôt protectrices que génantes pour 
leur liberté. La veuve, de moins de vingt-cinq ans, ne doit 
pas se remarier sans le consentement de son père ou de ses 
proches ; skces derniers ne sont pas d'accord avec elle sur 
le choix de l’époux, c’est le juge qui prononce, en se décla- 
rant pour celui que la femme préfère; et, pour que les 
proches ne puissent pas empêcher, par ur espoir égoïste, 
«un mariage honorable ,» la loi n’accorde le droit de donner 
un avisqu'à ceux qui ne sont pas dans le cas dé recueillir 
l'héritage dela veuve si elle mourait non mariée 2. À cette 
loi de Vatentinien ; destinée: x assurer à la veuve sa liberté, 
Théodoseele-Grand'en ajouta une autre dans le but d’empé- 
cher qué‘cettd liberté ne dégénérât en abus.:fl renouvela une 
ancienne-dispositioh du droit romain qui, dans l'intérêt de 
la décence:publique , wotait d’infamie la veuve qui sé rema- 
riait avant leldidièdiemuis ;-pour aggraver la peine, Théo- 
dose détida-quela femme, qui savait. garder si peu « la reli- 
gion du deuil ,»petdrhit téht.ce qu'elle tenañ en biens de 
son premier mari. Le même empereur prit dés mesures 


» 


* Novellæ Theod. IL, tit. 47. 
? Valentinien E, en 371. Cod. Theod., i. IL, tit. 7, l. 1 
3En 381. Cod. Theod., 1. UE, tit. 8, 1. 1. 
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pour assurer la position des enfants du premier lit; jusqu'ici 
cet intérêt avait élé trop souvent négligé. Par une loi de 382, 
confirmée plus tard par son fils Honorius, il prescrivit que, 
si une veuve ayant des enfants se remarie , les biens qu’elle 
lient de son premier époux, à un titre quelconque, doivent 
appartenir aux enfants , tandis qu’elle-même aura l’usufruit 
contre garantie hypothécaire !. Théodose IT et Valentinien IL 
étendirent ces dispositions au veuf avec des enfants qui se 
résout à un second mariage ?. 

Ainsi , dans les lois sur la condition des femmes et sur le 
mariage, nous avons pu constater un progres notable-dû à 
l'esprit chrétien , à côté d’hésitations qui avaient leur cause 
dans la persistance des mœurs païennes. Le mariage est 
rendu libre, l’épouse devient légale du mari; les secondes 
noces sont sagement autorisées, ladultère,est puni avec 
une juste rigueur, la femme en général est protégée contre 
la passion brutale de l’homme, mais ni la faeutté du divorce, 
ni le.concubinat, ne sont complétement supprhmés. Chose 
étonnante, il paraît même qu'on admettait engore: légale- 
ment un mariage par simple consentement, $ans,gpnrat ni 
dot, sans solennité ni bénédiction de l'Église. man légi- 
time au. point de vue de l’État, mais purement terrgstre et 
incomplése. aux Yeux de la religionÿ. Nous ne saprions expli- 
quer comment celle CoULUME à pu se COUSETNEE. jusgye dans 
les siècles chrétiens de l'Empire ,.où l'influence, de l Église 
a été si grande; quoi qu'il en soit, elle n,est.qu'pne auoma- 
lie, car, bien que la législation sur le mariage ne soil pas 
encore arrivée à son dernier terme de.perfection.‘elle ad- 
mel au moôiss la signification Morale et:saigie que le chris- 


NE . x Du. pass SC 


3 4 + ‘ \ , “ 
2 AS “ ; « .) 


. lThéodose L. .ER 382. Honorius en 41e. Cod. Theod., |. IL, uit. 8, 
I. 2et3. 

*M. Troplong, p. 18%. 

$ Cod. Theod., À. I, tit 9, L 3. 
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tianisme a donnée à l'union conjugale; c’est un principe qui 
désormais est acquis à la loi. 


$ 3. Les enfants. 


La puissance paternelle, entamée déjà pendant la période 
païenne , est de plus en plus restreinte dans ce qu’elle avait 
de contraire à la nature. L'exposition des enfants n'avait pas 
encore complétement disparu des mœurs; fort souvent Île 
père, après avoir vu recueilli et élevé son enfant par quelque 
personne charitable , le réelamait plus tard, dans l’intention 
de profiter à la fois de sa propre barbarie et de Ja pitié d’au- 
trui ;. Constantin, pour mettre fin à ces spéculations hon- 
teuses et pour forcer les pères à remplir envers leurs enfants 
leurs devdirs naturels , les priva du bénéfice de leur éruauté. 
I! ordortha ! en 831, que celui qui recueillerait un enfant 
exposé, aliiaït de: droit de le garder comme fils ou comme 
esclave ‘à sôfigré , sans que le père pût jamais le tevendi- 
queri. ‘En 37%, Valentinien, par une loi remarquable; ajoula 
la punitfün ta privation des droits paternels : «Que chacun 
ditl ,'Abttrissé ses enfants ; s’il les expose, qu'il soit puni 
confdfinétentet la Yoi ; si des personnes remplies de miséri} 
corde’ } ibédeitteht ‘il ne pourra plus les réctainèr!;'il ne 
doit plus‘éémpter Édinntfe siens ceux qu’il a dédiglés lors- 
qu'is étañent faibles 1. y VL'aritien droit de disposer de fa i- 
berté des’ehfamY eh TES était cômmé esclaves" ou’en les 


Fun sbetieen pl 5e pe ST 

1 Cod. Theddi AA V ie MT AU 5 sut 

2 « Unusqaiqua wobndebs der. natriot: Quodsi ex poreailadh putave- 
rit, animadversioni, quæ constituta est, subjacebit. Sed nec dominis 
vel patronis repetendi aditum relinquimus, si ab ipsis expositos quo- 
dammodo ad mortelh volunths misericurdiæ amicücoflegervt; nec enim 
dicere suum poterit, quem pereuntem contemsit.» Corp. Jur., lib.VHE, 
tit. 52, 1. 2. — Voy. aussi la loi d'Honorius, 412. Cod. Theod., lib. V, 
tit. 7, 1. 2. 
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engageant à des créanciers, aboli déjà par les empereurs 
païiens , était souvent encore pratiqué dans ces temps de mi- 
sère générate. Au lieu de maintenir l'interdiction qui ne pa- 
raît pas avoir produit les effets attendus, on essaie mainte- 
nant de détourner les pères de ce droit inhumain, en en 
rendant l’exercice plus difficile et en les rappelant eux-mêmes 
à des sentiments meilleurs; la loi ne défend pas le crime, 
elle se borne à y apporter quelques restrictions : tant était 
vivace la tradition de l’ancienne puissance paternelle dans le 
monde romain; Constantin décréta que, si un enfant est 
vendu, l’acheteur en demeure le maître; le père ne pourra 
le réclamer qu’à condition d'en rendre le prix ou de le rem- 
placer par un autre esclave®. Cette loi paraît moins équitable 
que celles de Trajan et de Dioclétien , que nous avons citées 
en leur lieu , et dont l’une déclarait libres de droit tous les 
enfants exposés, tandis que l’autre interdisait de les vendre 
sous des prétextes quelconques. Mais n'est-ce pas par hu- 
manité que Constantin consentit à ce que l’enfant recueilli 
ou vendu restât esclave ? Car, $ans cette concession, com- 
bien d'enfants n'auraient pas été livrés à la mort dans cette 
période malheureuse! Cependant cette himähité’elle-même 
ne servit à rien ; dans l’appauvrissement crôissant des classes 
laborieuses et agricoles, la venté des efahis ‘ne disconti- 
nuait-pas; pour l'arrêter d’üne manière plus énergique, il 
fallut revenir au droit dans sa simplicité naturelle ; plus d’un 
demi-siècle se passa avant qu’on fit ce retour; ce ne futque 
Théodose-le-Grand qui définitivement déclara libres les en- 
fants que, pour cause d’indigence ; le père aurait vendus 
comme esclaves; pour empêcher qu’on'‘n’acceptät les offres 
de vente, il voulut que l’acheteur qui aurait employé comme 
esclave un enfant libre, n’eût pas le droit de demander la 


1En 323 et en 329. Corp. Jur., 1. VIII, tit. 47, 1. 40. Cod. Theod., 
1, V, tit. 7,1. 2, et tit. 8, 1. 1. 
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restitution du prix!. Enfin les anciennes lois sur les parri- 
cides furent étendues aux pères qui donneraient à leurs 
enfants la mort; des constitutions de Constantin et de Va- 
lentinien les condamnent à un supplice terrible, comme ex- 
piation d’un des plus grands crimes ?. 

Il est vrai, d’un autre côté, que la législation chrétienne 
laisse encore au père une certaine juridiction sur ses en- 
fants, mais elle confirme ce qu'avait déjà fait Alexandre Sé- 
vère : elle déclare que «le droit de correction domestique » 
a une limite, et que. si la faute des enfants la dépasse, le 
père doit les livrer au jugement des tribunaux $. On main- 
tient aussi le droit d'émancipation, mais on en fait un acte 
religieux , entouré de solennités et accompagné d’une sanc- 
tion ecclésiastique; d’après une loi de Gonstantin, de 321, 
l'émancipation des enfants et la manumission des esclaves 
devaient être les seuls actes judiciaires qu’on püût accomplir 
le dimanche*. Conformément à l’ancien. droit, le père reste 
encore seul propriétaire des biens du fils non émancipé; les 
empereurs. païens n'avaient fait une exception que pour le 
pécule acquis pendant le service militaire; Constantin et ses 
successeurs élendegt le droit de propriété du fils, en assi- 
milant au pécule militaire, sous. le titre de pécule quasi- 
militaire, les biens açquis dans l'exercice de fonetions pu- 
bliques, ecclésiastiques ou civiles. Constantin accorde en 
outre aux enfants la prapriété des biensilaissés par la mère, 
el qui jusqu'ici se confoudaient avec ceux du père; celui-ci 
n'en garde plus que l’usufruit. Les empereurs postérieurs 
appliquent cette Gisposition aux biens laissés par les aïeux : 
en même temps, ils attribuent aux enfants non émancipés 


1En 391. Cod. Theod., 1. LI, tit. 3, 1. 1. | 

2En 318 et 374. Cod. Theod., 1. IX, tit. 15, 1. 1 ; tit. 14, 1. 1. 

3 Valentinien 1, en 365. Corp. Jur., 1. EX, Lit. 45, 1. 4, et Cod. Theod., 
. IX. ut. 43, 1. 1. 

4 Cod. Theod., |. LE, tit. 8, 1. 1. 
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‘les biens qu'ils acquièrent par le mariage, et qui jadis re- 
venaient également au père 1. Les anciens droits des agnats, 
exclusifs de ceux des enfants, sont restreints de plus en 
plus ; Valentinien IT admet même les enfants de la fille au 
partage de la succession de l’aïeul maternel?. Le droit na- 
turel des enfants, par l'effet des idées chrétiennes de justice 
et de charité, prend ainsi dans la loi une place de jour en 
jour plus grande; plusieurs lacunes qui restent seront com- 
blées par Justinien , qui mettra de l'unité dans cette partie 
de la législation, en achevant de la généraliser. Il est presque 
inutile de dire que la loi chrétienne insiste sur le devoir des 
enfants envers leurs parents, déjà inserit dans le code par 
les empereurs et les jurisconsultes de la période païenne. 
Une législation basée sur le christianisme, et ayant l’inten- 
tion de resserrer les liens de la famille, ne pouvait pas s’em- 
pêcher de rappeler aux enfants que l’émancipatiôn elle-même 


ne les dégage pas des devoirs du respect et de Ha recognais- 


sance ; Valentinien ordonna, en 367, que le fits-émancipé 
qui offenserat gravement son père, retournérait. sôus la 
puissance paternelle, pour avoir fait un mauvais usgge d’une 
liberté doat il n’était pas digne ?. ot ee 


Ç 4. Les esclaves. 


On a vu avec € quelle. lenteur: avee quels méhageñients 
d’un fait injuste passé en droit, l'Égtise:6fl8-ménie préparait 
l'abolition de l'esclavage. On ne: séru Hühc ‘pas Sürpris de 
voir les empereurs chrétiens laisser sobsistel éelte condi- 


et 


1M. Troplong, p. 264 et suiv. 

2En 389. Cod Theod.,l. V, tit. 1, 1. 4. — Complété par Justinien. 

3 cFilios contumaces, qui patres vel acerbitate convicii, vel cujus- 
cüunque atrocis injuriæ dolore pulsassent, leges, emancipatione rescissà, 
damno libertatis immeritæ, mulctare voluerunt.» Cod. Theod., |. VIH, 
ut. 14, 1. 4. 
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tion , tout en continuant de marcher dans la voie du progrès, 
ouverte déjà par les législateurs de la période païenne. Ils 
ne s'élèvent pas encore à toute la hauteur des principes en- 
seignés par les Pères de l’Église ; ils restent même attachés 
à l’ancien préjugé qui avait deux mesures différentes pour 
l’esclave et pour le maître; le droit et les mœurs ne se dé- 
gagent qu'avec peine de ces liens de l’esprit antique. La loi 
exceple loujours encore la femme esclave du crime d’adul- 
tère ; Constantin défend, sous des peines sévères , aux per - 
sonnes de condition libre d’épouser des personnes de con- 
dition servile, parce que, dit-il, de ces unions ne peuvent 
naître que des esclaves! ; 1l ne considère pas comme meurtre 
la mort d’un serviteur résultant d'un châtiment corporel ou 
du séjour dans un cachol malsain ; le maître ne dokt être ré- 
puté coupable d’homicide que lorsque c’est à dessein qu'il 
tue ou qu'il fait tuer son esclave?. Le même empereur rend 
des lois très-dures contre les esclaves prenant la fuite, 
L'affaiblissement de l'Empire, l'approche des barbares, 
peut-être même les idées de liberté et d'égalité chrétiennes 
mal comprises, eagageaient alors beaucoup d'esclaves à la: 
révolte; des troupes nombreuses de fugitifs parcowraïent êt' 
pillaient les provinces abandonnées, ou allaient se joindre 
aux ennemis du dehors. La société croyait devoir les intimi- 
der par des menaces ; elle cherchait à se défendre en leur 
infligeant des peines.plus rigoureuses qu'aux hommes libres 
commellant 4e mêmes érimes: elle eût agi plus sûrement 
peut-être ea prenant des mesures plus efficaces et plus gé- 
nérales pour les -amener à l’affranchissement par une édu- 
tion chrélienne. Cependant nous n’avons garde de l’accuser ; 


‘ trot] 

1En 319. Corp, Jur., L V, tit. 5, 1. 3, — Cod, Thæod., 1. LV, uit. 9; 
1. IX, uit. 9, 1. 1. 

2En 319 et en 326. Corp. Jur., 1. IX, tit. 14, 1. 4. — Cod. Theod., 
L. IX, tit. 42, L. 4 et 2. 

3Corp. Jur., 1. VI, tit. 1,1, 3. 
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à une époque d’une crise aussi redoutable, où deux mondes 
se livrent une lutte suprême et où un troisième, le monde 
barbare, va se jeter dans la mêlée avec une énergie farouche, 
le législateur n’a fait sans doute que ce qui était dans le do- 
maine de la possibilité. D'ailleurs l’affranchissement légal 
fut rendu plus facile; la loi, ne pouvant pas encore le dé- 
créler sans exposer la société aux périls les plus graves, 
s’appliqua à le favoriser autant qu’elle put. Pour dénner à 
l'acte d’émancipation une solennité plus haute et pour ajou- 
ter des considérations religieuses aux motifs d'humanité qui 
devaient porter les maîtres à rendre leurs esclaves, à la li- 
berté , Constantin déclara valables les actes d’affranchisse- 
ment faits dans les églises ; ils devaient avoir désormais les 
mêmes effets que ceux qui étaient accomplis avec les forma- 
lités du droit romain. Aux membres du clergé, l’empereur 
accorda la faculté d’affranchir leurs esclaves directement, 
sans témoins ni cérémonies, par le seul fait de leur volonté! 
Il fixa quelques nouveaux cas d'émancipation; il voulut 
qu'on rendit à la liherté l’esclave dénonçant un fabricant de 
fausse monnaie ou un- homme coupable de rapt. Théodose- 
le-Grand affranchit ceux qui dénonceraient un déserteur ou 
qui auraient été circoncis par des juifs? ; l'empereur Zénon, 
ceux qui , du consentement de leurs maîtres, embrasseraient 
la vie monastique. D’autres cas d'affranchissement furent 
posés par Justinien qui élargit et compléta cette partie de la 
législation sur les esclaves , devenue-plus libérale. , 

De même que l’Église tendait à l'abolition progressive de 
l'esclavage, en engageant les hommes libres à yne vie plus 
austère et plus simple, la législation chrétienne fit des efforts 


1D’après Sozom., Hist. eccl., 1. [, ce. 9, p. 4{#4, Constantin rendit à ce 
sujets trois décrets ; le premier est perdu, le second est de 316, le troi- 
sième de 324. Corp. Jur., 1. I, tit. 143, |. 1 et 2. 

2Corp. Jur., 1. VI, tit. 13,1. 2-4; — LI, uit. 40, 1. 1. 

8 Corp. Jur., 1. 1, tit. 3, 1. 38. | . 
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pour diminuer le nombre des causes de servitude. Constan- 
tin punit de mort ceux qui volaient des enfants pour les ré- 
duire en esclavage. On essaya surtout de supprimer les 
occupations barbares ou honteuses , qui retenaient tant de 
malheureux dans la condition servile pour le plaisir de la 
foule ou pour l’ignoble satisfaction de passions individuelles ; 
on agit vigoureusement contre les spectacles de toute es- 
pèce : c'était poursuivre un double but , un but de moralité 
pour les populations perverties par les jeux du théâtre et du 
cirque , et un but de charité pour les hommes condamnés à 
exposer dans ces divertissements leur âme ou leur vie. Les 
réjouissances populaires, appelées Maiuma, qui n’étaientque 
des occasions de scandales, furent abolies probablement 
sous Constance, une seconde fois sous Théodose-le-Grand. 
Arcadius voulut les permettre de nouveau , à condition qu'on 
y observât la décence?; mais ce fut une chose impossible, 
et peu de temps après, le même empereur, voyant reparaître 
les mêmes désordres, défendit sévèrement ces « spectacles 
déshonnêtes.» Cette défense ne doit pas être considérée 
comme un simple règlement de police, dans l'intérêt d’un 
ordre public purement extérieur ; elle a été inspirée par un 
sentiment plas profond , par un motif de respect et d'amour 
pour les hommes; prêt à laisser le peuple se divertir d'une 
manière convenable, l’empereur ne veut lui enlever que 
l'occasion de se. corrompre, en bannissant de ses yeux ce 
qui est honteux ‘et dangereux pour les âmes. Théodose, 


1 Cette loi est de 315; les coupables sont condamnés au cirque; s'ils 
sont vainqueurs des bêtes, ils combattront comme gladiateurs, mais de 
manière à être tués avant de pouvoir faire quelque chose pour se défendre. 
Cod. Theod., lib. IX, tit. 18, 1. 4. 

2En 396. Cod. Theod., 1. XV, tit. 6, 1. 4. 

3 L’empereur ne veut pas que «ex nimtd harum (scil. artitum ludicra- 
rum) restrictione tristitia generatur;» mais il veut supprimer « fœdum 
atque indecorum spectaculum.» 399. L.e., 1. 2. — Voy. le Comment. 
de Godefroy. 
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qui, dans sa jeunesse, avait aimé les danseurs et les his- 
trions{, essaya , sans doute sur les sévères conseils d’Am- 
broise, de mettre un frein à la dépravation dont ils étaient 
alors à la fois les complices et les victimes. Dès 385, il 
défendit d'acheter, de veadre, de produire sur le théâtre 
ou de posséder pour ses plaisirs personnels des joueuses de 
fhite et en général des femmes instruites dans la musique, 
parce que , chez les musieiennes , l’art n’était qu’un moyen 
de séduction, un prétexte pour cacher le vice?. L'année sui- 
vante, il interdit aux juges d’assister aux spectacles après 
_ Vheure de midi; ’était alors qu'on donnait généralement 
les jeux les plus obseènes, ainsi que les combats du cirque; 
l'empereur voulut que les magistrats, chargés de faire res- 
pecter les lois , ne fournissent pas par leur présence un en- 
couragement à çes représentations si funestes pour les 
mœurs; il ne leur accorda la permission de venir au 
théâtre qu'aux solennités anniversaires de son avénement 
ou de sa naissance. Îl défendit toute espèce de spectacles 
les dimanches ; Théodose IT étendit cette interdiction à tous 
les jours fêtés par l’Église®. Forcés par la passion du peuple 
de tolérer les spectacles les autres jours. les empereurs chré- 
tiens tâchérent au moins de retirer de cette carrière. les 
malheureux que la servitude ou la misère y retonaient. Afin 
d’ên éloigner ceux qui avaient'conservé Îe sentiment de k 
dignité humäine, ils laissèrent subsister l’opprobre que les 
lois et l’opinion publique faisaient peser sur la condition 
d’histrion et de mime. Valentinien LI l'appelle, nn «métier 
honteux,» et Théodose qualifie ceux quiJ’exercent de « per- 
sonnes déshonnêtes 4.» Les interdictions qui les frappent 


1Zosim., 1. 1V, c. 33, p. 212. 

3 Cod. Theod., 1. XV, tit. 7, 1. 40. 

3En 386. Cod. Theod., 1. c., 1. 2; — en 425, 6b., 1. 5. 

&aMunus turpe.» 380. Cod. Theod., I. c., |. 4. — « Personæ inho- 
nestæ.n 394., tb., 1. 42. | 
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sont maintenues ; déjà Constantin rappelle qu’ils sont en 
quelque sorte hors la loi; ils ne sont pas punis de certains 
crimes, on ne les juge dignes ni d'observer la loi, ni d'en 
invoquer le bénéfice ! ; Théodose, pour les humilier davan- 
tage , interdit aux actrices l’usagé des vêtements de luxe et 
des pierreries?; il va jusqu’à défendre aux chrétiens l’exer- 
cice d’un métier qui, selon lui, devait être réservé, à cause 
de son ignominie , aux seuls infidèles $. 

En même temps, on détermme des cas où les acteurs de 
tout genre peuvent être affranchis «du lien de la condition 
naturelle » qui les attachait au théâtre; c’est à Valentinien Ï 
qu’on doit les principales de ces mesures dictées par la pitié 
pour une classe malheureuse et méprisée. Si un acteur ou 
une actrice demandent et reçoivent, en danger de mort, les 
sacrements de l’Église , et s'ils reviennent à la santé. its sont 
déclarés libres de l'obligation de servir sur la scène; si la 
fille d’une actrice vit honnêtement et désire être affranchie 
du théâtre, le proconsul doit lui garantir sa liberté contre 
ceux qui tenteraient de la lai contester? ; l’actrice qui de- 
vient chrétienne est libérée par le fait même de sa conver- 
sion , pourvu qu’elle s'engage à uee vie honnête et chastef: 
l’affranchissement ne doit être refusé qu'aux femmes qui, 
par leurs mœurs, n’en sont pas dignes, et celles qui ,. après 
avoir reçu le haptémeet la liberté, retombent dans le vice, 


la...quas vilitas vitæ dignas legum observatione non credidit.» 
Constantin, 327; Cod. Theod, Kb: XXV, tit. 7,1.14. 

2En 393. Cod. Theod., 1. o., 1. 11. Le 

3En 394. L, e., 1. 12. 

4En 371. Cod. Theod., L. c., 1. 1. 

5En 374. L. c., 1. 2; — Valentinien Il leur accorde aussi la liberté si 
elles la demandent directement à l’empereur; en 380 et 381, 1. 4 et 9; 
ce droit est révoqué par Honorius en 413; 1. c., 1. 43. 

6En 380. L. c., 1.4; — 381, 1. 8; ces deux lois sont rendues à Milan; 
la loi 9 de 384, sur le même objet, est de Carthage. 

30, 
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doivent être ramenées sur la scène ; l’exercice de la profes- 
sion théâtrale, c’est-à-dire la servitude et la honte, doit 
être leur châtiment!. Nous ne pouvons pas nous empêcher 
de faire remarquer ce qu’il y a de contradictoire dans ces 
dispositions de la loi; les législateurs ont encore bien de la 
peine à s'élever à la véritable humanité ; ils ne posent que 
des cas d'exception, et maintiennent en général les acteurs 
dans leur état de bassesse servile, bien qu’ils le fassent en 
partie pour réveiller chez eux la conscience de la dignité hu- 
maine. Aussi longtemps que l’acteur et surtout l'actrice ne 
songent pas eux-mêmes, en implorant la liberté, à briser 
«le lien de leur condition naturelle2, » qui les met forcément 
au service de l’amusement de la foule, la loi les abandonne; 
elle ne les connaît que pour les couvrir d’infamie. Valenti- 
nien IT lui-même punit celui qui enlèverait une actrice, de 
manière « qu’elle ne servit plus aux voluptés publiques ÿ »; 
il veut que ces pauvres femmes restent destinées à ce but 
honteux. Ne fallait-il pas plutôt déclarer que la profession 
en elle-même n'était pas abjecte, et qu'elle n’était déshono- 
rée que par la profonde immoralité des pièces portées sur la 
scène ? Les lois qui qualifiaient l’art théâtral de métier hon- 
teux , pouvaient éloigner du théâtre quelques âmes plus sé- 
rieuses, mais en ne pas défendant aux personnes déshonnêtes 
de représenter des pièces déshonnêtes, elles n’empêchaïient 
pas la scène de rester un foyer de corruption pour les acteurs 
aussi bien que pour les spectateurs. Il eût été plus rationnel 
de défendre les mauvaises pièces, les danses et les jeux las- 
cifs; mais pour cela il eût fallu supprimer alors le théâtre 
toutentier, et nulle loi n’eût été assez énergique pour vaincre 
sous ce rapport la passion du peuple. A cette époque de tran- 


1 Lois de 371 et de 380, I. 2 et 4. 
2« Vinculum naturalis conditionis.» Loi de 380, 1. c., 1. 4. 
3«...ita ut voluptatibus publicis non serviat.» Loi de 380, L. c., 1. 5. 
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sition , il n’était pas possible de s'élever assez haut pour 
émanciper l’art dramatique, en le ramenant à sa dignité; il 
suffisait de fournir aux acteurs les moyens de s'affranchir 
d’une profession qui, destinée à servir des plaisirs honteux, 
pe pouvait être qu’ignoble et méprisée. 

Il à fallu lutter.tout aussi longtemps contre le goût invé- 
téré du peuple pour les combats de gladiateurs. Ce que les 
empereurs chrétiens ont fait sous ce rapport, mérite d’au- 
tant plus d’être apprécié, qu’en cherchant à supprimer ces 
jeux, ils se sont privés eux-mêmes d’un des plus puissants 
moyens de popularité. En 310, Constantin permit encore de 
destiner au cirque des prisonniers barbares ; ses panégy- 
ristes païens lui en ont fait de grands éloges1. Il répara cette 
condescendance pour la lâche cruauté des Romains dégéné- 
rés , en entrant le premier avec une vigueur énergique dans 
la voie tracée par le christianisme. En 35, il interdit d’une 
manière absolue les combats de gladiateurs , « parce que ces 
. spectacles sanuglants ne sauraient plaire à une époque de 
paix publique?.» Par cette loi, H ne voulut pas seulement 
supprimer la corporation des gladiateurs de profession ; il 
défendit aussi de condamner des criminels aux combats du 
cirque, peine que dix ans auparavant il avait encore sanc- 
tionnée®; désormais les coupables devaient être envoyés aux 
carrières, « afin qu’ils expient leurs crimes sans effusion de 
sang { : » première tentative d’une abolition de la peine de 


1‘ Eumenius, Paneg., c. 12; in Opp. Plinii, t. IL, p. 303. — Comp. 
Paneg. incerti, ec. 23, ib., p. 335. 

2 «Cruenta spectacula in otio civili et domesticà quiete non placent ; 
quapropter omnino gladiatores esse prohibemus.». Cod. Theod., 1. XV, 
tit. 42, 1. 4. 

SEn 315: «...sé quis in ludum fuerit damnatus. » Cod. Theod., 1. IX, 
uit. 48, 1. 1 ; tt, 40, 1. 2. 

h«...ut sine sanguine suorum scelerum pœnas agnoscant. » L.c., 
note 24, 
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mort! L’intention de Constantin, en interdisant les jeux 
des gladiateurs dans toutes les villes de l’Empire, lui était 
inspirée à la fois par un sentiment d'humanité envers les 
malheureux forcés de combattre, et par le désir d’habituer 
le peuple aux douceurs de la paix, en lui enlevant l’occasion 
de faire éclater ses passions sanguinaires; il avait reconnu 
combien ces spectacles excitaient le goût des combats et la 
soif du sang, incompatibles avec l’ère de paix qu'il se pro- 
posait d’inaugurer. 

Mais cette loi si humaine du grand empereur n’est point 
exécutée; aussi impuissante que l'éloquence des prédica- 
teurs de l'Église, elle ne calme pas l’ardeur du peuple; le 
corps des gladiateurs continue de subsister ; on continue 
d'envoyer des criminels au cirque; la phrase de la loi de 325, 
relative aux condamnés, ne larde même pas à être retran- 
chée du code ?. Cette loi avait été rendue à Bérytus , en Sy- 
rie, et peu d'années après, dans cette même province, la 
population accourt à un grand combat de gladiateurs3. Plu- 
sieurs des successeurs de Constantin redoublent d’efforts 
pour atteindre au but qu’il s’était proposé; ils essatent de 
rendre les jeux du cirque moins fréquents ét de diminuer le 
nombre des gladiateurs. Constance défend à leurs préposés 
de solliciter à prix d’argent des soldats ou des serviteurs du 
palais d’entrer dans leur corps. Valentinien'{, qui, dans sa 


1Pas seulement en Syrie, comme on l’a dit en se fondant sur ce que la 
loi a été rendue à Béryÿtus. La loi a un. caractère tout à fait général; 
Eusèbe (Vita Const.,1.IV, ce. 25, p.537) dit expressément que Constantin 
ordonna: «ah ovomäæyev mtiarpoviaus poXbvev Thç TOE ce» —«ÎTapd 
: SE “Popalus vTûre mpüToy ñ Tüv povoudyuv éxw}GOn 6éx.» Sozom., 
Hist. eccl., 1. I, c. 8, p. 411. 

?Elle ne se trouve pas dans le texte inséré dans le code de Justinien, 
Corp. Jur., 1. XI, tit. 43, 1. 4. 

3 Libanius, De vità sud, t. Il, p. 3. 

#En 357. Cod. Theod., |. XV, tit. 12, I. 2. 
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jeunesse, avait partagé la passion universelle pour les com- 

bats d'hommes et de bêtes, ne veut plus.qu’ils aient lieu 

aux jours de naissance des empereurs, el supprime ainsi 

un des principaux ornements de ces fêtes; enfin , il défend 
de condamner au errque les chrétiens et les officiers du pa- 
lis, quel que soit leur crime?. Nous pourrions montrer par 
plusieurs exemples l’inutilité de ces mesares incomplètes ; 
en 385, un grand combat de gladiateurs a lieu à ‘Rome ; 

Symmaque en donne pendant son consulat ; Théodose Ini- 
même fait combattre des Germaïns prisonniers pour divertir 
«le peuple de Mars5.» Cependant cet empereur fait à son 
tour une tentalive pour arrêter l’effusion du sang ; il interdit 
les combats avec des laureaux sauvages6. Il y a mieux, il 
paraît qu’en Orient les jeux sanglants ont cessé à partir de 
son règne. En Occident, l'ancienne dureté romaine résiste 
encore; Honorius, désespérant de la dompter, avilit, plus 
profondément encore que par le passé, la condition des gla-. 
diateurs ; il leur refuse jusqu’au droit de s’introduire comme 
esclaves dans les maisons des riches, il veut qu’ils de- 
meurent dans leur état d’abjection, et qu’on ne tente rien 
qui ait l'apparence de relever leur «nom détestable7.» La 
charité chrétienne, par la bouche du poëte Prudence, le 
presse de faire le dernier pas et d'interdire enfin ces luttes 
barbares$ ; mais il ne le croit pas possible encore. Un moine 


1 Ambros., De obitu Valentiniant, $ 15, t. Il, p. 1178. 

2En 365'et en 367. Cod. Theod., 1. IX, tit. 40, I. 8 et 11. 

3 August., Confess., !. VE, c. 8,1. I, p. 90. 

#En 391. L. IL, ep. 46, et 1. VII, ep. 4, p. 50 et 467. 

5 Symmach., 1. X, ep. 64, p. 295. : 

6Prudent., In Symmackum, |. Il, v. 4123, p. 490. 

TEn 397. «...nomen detestandum.» Cod. Theod., 1. XV, tit. 42, |. 2 
et 3. | | 

8« Tu mortes miserorum hominum prohibeto litari; Nullus in urbe 
cadat, cujus sit pœna volupras.. .» In Symmach., 1. H, v. 4124 et suiv., 
p. 490. 


472 CHAPITRE V. 


de l’Orient, Télémaque, franchit les mers, se rend à Rome, 
se précipite dans le cirque, sépare les combattants et tombe 
victime de la fureur des spectateurs : ce n’est qu'après ce 
dévouement d’un martyr de la charité, qu’Honorius se dé- 
cide à rendre une loi pour faire disparaître à jamais ce reste 
de la cruauté antique. A partir de ce fait, nous ne trouvons 
plus de traces de combats d'hommes ; ceux de bêtes féroces 
subsistent seuls encore?, tant les populations, surtout des 
provinces méridionales, sont avides des émotions que pro- 
duit la vue du sang. Si la législation chrétienne ne triomphe 
pas encore complétement des mœurs, nous reconnaîtrons 
au moins la persévérance avec laquelle elle a luité pour 
rendre à leur dignité des hommes méprisés de leurs sem- 
blables, pour inspirer au peuple le respect de la vie et l’a- 
mour du prochain, et pour faire disparaître les occasions où 
les préceptes proclamés par les prédicateurs de l'Église 
étaient si cruellement contredits. Si, après cette époque, 
on se presse encore, dans certains pays de l’Empire, aux 
arènes où combattent des animaux sauvages, c’est qu’on 
n’est chrétien que de nom, tandis que les goûts du paga- 
nisme sont encore vivaces dans les cœurs. | 

Un dernier mot encore pour terminer cet article consacré 
aux efforts de faire cesser l’abus que l’homme faisait de 
l’homme. Les empereurs chrétiens ont rendu des lois d’une 
rigueur extrême mais juste contre le crime de la rardepaotia, 
encore très-fréquent dans les différentes parties de l’'Empireÿ. 


1Theodoret., Hist. ecel., 1. V, c. 26, p 234. 

2 Prudence n’ose pas demander la suppression des combats de bêtes : 
« Jam solis contenta feris infamis arena, Nulla cruentatis homicidia 
ludat in armis.» Adv. Symmach., 1. I, v. 4126 et suiv., p. 490. Encore 
en 469, on voit en Orient : « ferarum lacrimosa spectacula.» Loi de 
Léon I. Corp. Jur., 1. IT, tit. 42, 1. 11. 

$Lactant., Div. instit., 1. V, ce. 9,1, 1, p. 384. — Salvian., De gu- 
bern. Dei, |. VIL c. 49, p. 475. 
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11 faut, dit Constance, que la loi s’arme de son glaive 
vengeur et dicte des peines sévères contre cette infamie !; 
Théodose et Valentinien la flétrissent dans les termes les 
plus énergiques et punissent les coupables de la mort dans 
les flammes ?. 


S 5. Les pauvres et les malheureux. 


Pendant la période païenne , l'influence des idées évan- 
géliques ne s’était pas encore étendue sur la condition des 
pauvres, des infirmes, des malheureux ; les moralistes, 1l 
est vrai, avaient exprimé sur leur compte des sentiments 
plus doux, la bienveillance individuelle de quelques empe- 
reurs avait tenté quelques essais pour retirer de la misère 
un certain nombre d'enfants pauvres ; mais la charité bien- 
faisante et secourable n’avait pas encore passé dans la loi. 
Certes, nous sommes loin de la pensée que le législateur 
doive prescrire la bienfaisance comme un devoir eivil; ce 
n’est pas nous qui demanderons que la société se charge de 
l'entretien de tous ceux qui allèguent l'impossibilité de suf- 
fire à leurs besoins ; mais, dans la période qui nous occupe, 
il y avait quelque chose, il y avait même beaucoup à faire 
pour relever les pauvres de abandon où les avaient retenus 
la morale égoïste et la législation aristocratique de Panti- 
quité. La société religieuse , l'Église réalisa la première 

cette charité dans une vaste mesure; les communautés chré- 
tiennes , comme les individus, compâtirent aux misères de 
tout genre, ils rivalisèrent d'efforts pour les soulager par 
des moyens ingénieux et efficaces. Les empereurs chrétiens 
s’associèrent à cette œuvre de réhabilitation et de miséri- 


1 Vers 357. Cod. Theod., 1, IX, tt. 7, 1. 3. 


2En 390. L. c., loi 6. — Voy. aussi le Commentaire de Godefroy à 
celte loi. 
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corde ; ils prirent des mesures nombreuses en faveur des in- 
digents , des faibles, des opprimés. 

Constantin, informé à plusieurs reprises que, dans les 
campagnes appauvries de l'Italie et de l'Afrique, des parents 
poussés par la misère vendaient leurs enfants, les mettaient 
en gage , les tuaient ou les laissaient périr de faim , résolut 
de mettre un terme à ce triste état des choses, et « de dé- 
tourner la main des pères du parricide en leur inspirant de 
meilleurs sentiments.» Plus haut, nous l’avons vu rendre 
des édits pour empêcher des pères de vendre ou de tuer 
leurs enfants. Persuadé de l'insuffisance de ces lois répres- 
sives . et pour désarmer le prétexte tiré de la pauvreté, il 
plaça à côté de la pénalité une bienfaisance protectrice. Il 
ordonna aux agents du. fise et aux officiers impériaux de 
fournir sans délai aux parents pauvres des vêtements et des 
vivres sur les revenus soit du fisc, soit du domaine privé de 
l’empereur; «car, dit-il, les secours à donner aux enfants 
qui viennent de naître ne comportent pas de retard, et il 
répugne à nos mœurs de laisser les uns périr de faim et les 
autres se résoudre au crime.» L'insertion dans le code des 
deux lois de Constantin sur les secours que les parents indi- 
gents pouvaient réclamer du trésor public , prouve qu’elles 
devaient aussi recevoir leur exécution dans les temps posté- 
rieurs. 

Une mesure non moins salutaire, dictée par un profond 
sentiment d'égalité chrétienne et de respect pour l’homme, 
fut la loi de Constantin , rendue en 325, concernant le droit 


!Voy. les deux lois De alimentis quæ inopes parentes de publico 
petere debent. Cod. Theod., |. XI, tit. 27, à. 4 et 2. — On a pensé que 
ce n’est là qu’une continuation des fondations alimentaires de Trajan et 
des Antonins (Pauly, Real-Encycl. der classischen Alterthums-Wissen- 
schaft, 1. IV, p. 1556); mais il nous paraît évident que c’est une msti- 
tution nouvelle; les fondations alimentaires étaient depuis longtemps tom- 
bées en désuétude et en oubli. 
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de tous les habitants de l’Empire d’avoir recours à la jus- 
tice, et le devoir de tous les juges , magistrats et officiers 
impériaux, d'exercer la plus stricte impartialité; «que ce- 
lui, dit-il, qui peut reprocher à un de mes fonctionnaires 
une injustice, se présente avec courage et confiance devant 
moi , je l’entendrai, j’examinerai moi-même la cause, et, si 
elle est prouvée, je châtierai celui qui jusque-là m'avait abusé 
par une feinte inlégrité 1.» Constantin réitéra cette injouc- 
tion dans sa loi si remarquable de 331 contre la vénalité des 
juges et les vexations des agents fiscaux : la justice doit être 
. ‘égale pour le pauvre et pour le riche ; les juges et les avo- 
cats qui acceptent de l’argent doivent être frappés de peines 
sévères; il en est de même des agents du fisc qui accablent 
le peuple de leurs exactions ; que leurs mains rapaces cessent 
de dépouiller les habitants, ou qu’ils expient leurs brigan- 
dages :par les supplices qu’ils méritent ?. À ces mesures gé- 
nérales , Constantin ajouta une protection plus spéciale pour 
les personnes qui étaient d'autant plus recommandées à la 
soilicitade chrétienne, qu’à cause de leur faiblesse et de leur 
isolement elles étaient plus exposées aux vexations d'hommes 
puissams'et:riches. En 334, il décréta que les veuves, les 
orphelins , des infirmes, les indigents , s’ils ont des procès, 
ne pourront pasêtre forcés de se présenter devant un tribu- 
nal hors de la province qu’ils habitent; s’ils redoutent l’in- 
fluence de leurs adversaires , ils pourront en appeler à l’em- 
pereur qui fera comparaître les parties pour juger lui-même 
la cause ?: En. 365, Valentinien I affranchit les veuves de la 


1Cod. Theod., 1. IX, tit. 4, 1, 4. 

2a Cessent jam nunc rapaces oafficialium manus, cessent inquam! 
nam si moniti non cessaverint, gladiis præcidentur. Non sit venale ju- 
dicis velum , non ingressus redempti, non infame licitationibus secre- 
tarium, non visio ipsa Præsidis cum pretio: æque aures judicantis pau- 
perrimis ac divitibus reserehtur....s Cod. Theod., 1. I, tit. 7, |. 1. 

8 Corp. Jur., 1. I, tit. 44, 1. 4. 
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capitation plébéienne ; il exempta aussi de cet impôt les or- . 
phelins jusqu’à l’âge de vingt ans, les orphelines jusqu’à 
leur mariage !. | | | 

Au milieu du désordre qui, pendant le quatrième siècle, 
régnait dans les provinces, les généreux efforts de Constan- 
tin de rendre la justice égale et impartiale atteignaient ra- 
rement leur but. La protection et le droit étaient fréquem- 
ment refusés à ceux qui ne pouvaient pas les payer, ou que 
leur position ne rendait pas redoutables. On chercha à re- 
médier à ces abus en donnant force de chose jugée aux dé- 
cisions arbitrales des évêques, afin d'engager les habitants 
à porter leurs contestations de moindre importance devant 
eux plutôt que devant les juges civils. Si un adversaire puis- 
sant ou un usurier refusaient de s’en rapporter à l'arbitrage 
épiscopal , les pauvres et les faibles trouvaient encore des 
défenseurs dans la personne des évêques. Ceux-ci interve- 
naient en leur faveur, au nom des principes chrétiens mé- 
connus: ils leur ouvraient des asiles dans les couvents ou 
dans les églises, et soutenaient leurs causes auprès des em- 
pereurs ou de leurs fonctionnaires. Cette intercession fut 
légalement reconnue; on sanclionna le droit. des opprimés 
de recourir à l’évêque, et on intima aux. magistrats l’ordre 
de tenir compte d’une intervention aussi vénérable?. Con- 
vaincus que «le vrai culle consiste à secourir les pauvres et 
les nécessiteux », Valentinien I et Honorius chargèrent les 
évêques de veiller à l'exécution de toutes les lois concernant 
le soin des pauvres et l'humanité envers les malheureux * ; 


1 Cod. Theod., 1. XIIL, tit. 40, 1. 4. 

2 Corp. Jur., 1. I, tit. 4, 1. 42; I. XI, tit. 40, 1. 6. 

3 Valentinien I en 364, et Honorius en 409. Corp. Jur., 1. 1, tit. 4, 
1. 4 et 9. — En 364, Valentinien charge les évêques de veiller à ce que 
les marchands ne fassent pas des prix exorbitants, attendu que, pour les 
chrétiens « verus cultus est adjuvare pauperes et positos in necessi- 
tate.» Corp. Jur., lib. L, tit. 4, L. 1. 
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on reconnut ainsi l'origine religieuse de la charité et la mis- 
sion des ministres de l’Église d’en surveiller l’exercice et 
de l’enseigner par leur propre exemple. Le droit d'asile fut 
confirmé, en même temps qu’on tâcha d’en empêcher l’abus ; 
on fit défense de saisir ceux qui se réfugieraient dans les 
églises; on élendit le droit d’asile jusqu’au portail exté- 
rieur, afin que les fugitifs ne passassent pas les nuits et ne 
prissent pas leurs repas dans l’intérieur même, sur les 
marches des autels ; on leur interdit de franchir le seuil avec 
des armes?, et on restreignit le nombre des cas pour les- 
quels le droit d’asile était reconnu. Cette sanction légale, 
donnée à un usage qui s'était introduit peu à peu et qui de- 
vait, ainsi que l’arbitrage des évêques, disparaitre de nou- 
veau dans une société régulièrement organisée et adminis- 
trée, fut un bienfait considérable à une époque de décadence 
. sociale où la religion avait seule assez d’autorité pour sau- 
vegarder l'humanité et le droit. 

Un bienfait de non moins d’importance fut la protection 
dont la loi couvrit les établissements fondés par la charité 
en faveur des indigents et des malades. Comme les biens 
ecclésiastiques , dont les revenus étaient destinés à l’entre- 
tien des pauvres, étaient fréquemment exposés aux spolia- 
tions ou aux contestations d'hommes puissants, Honorius 
accordaaux églises les avocats particuliers qu’elles lui avaient 
demandés et qui devaient être chargés de défendre leurs 
causes. Dans l’Empire d'Occident, plusieurs empereurs du 
cinquième siècle prirent sous leur protection spéciale les 
maisons ouvertes aux orphelins, aux infirmes, aux voya- 


{ Honorius, en 414. Corp. Jur., 1. 1, tit. 42, 1. 2. 

2 Théodose I, en 431. Corp. Jur., I. c., 1. 3. 

3Théodose prive les mauvais débiteurs du droit d’asile dans les églises. 
En 392. Cod. Theod., lib. IX, tit. 45, 1. 4-3. 

4 En 407. Cod. Theod., 1. XVI, tit. 2, 1. 38. 
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geurs pauvres; ces faits sont postérieurs à l’époque que 
nous avons dû nous assigner comme limite. Pendant la pé- 
ride qui nous occupe , nous devons signaler encore les me- 
sures prises par quelques princes pour augmenter les reve- 
nus des églises et de leurs hospices. Constantin surtout leur 
donna des terres dont le produit devait être employé à nour- 
rir les pauvres; plus tard, on affecta à ce but les proprié- 
tés des temples païens supprimés” ; les empereurs Valenti- 
pien I et Honorius y consacrèrent, par des lois de 369 et 
de 409, le produit de certaines amendes qui jusque-là étaient 
revenues au fisc {. 

Une des misères de ce temps était la réduction en servi- 
tude de populations entières, emmenées en captivité par les 
barbares. Nous avous dit en son lieu combien la charité des 
églises et de leurs ministres était active pour les faire ren- 
trer dans leur patrie. Rachetés par le moyen de collectes ou 
au prix de vases sacrés, ces infortunés revenaient dans le 
plus grand dénuement dans leurs provinces dévastées. La 
sollicitude impériale ne les oublia point. Honorius ordonna 
de leur faciliter le retour dans les lieux d’où ils avaient été 
entraînés, et de lear fournir gratuitement des vêtements et 
des vivres; il fit un devoir aux magistrats de les recomman- 
der à la charité des chrétiens habitant les localités qu'ils 
avaient à traverser. 

Enfin l’humanité pénétra aussi dans la législation pénale ; 
il est vrai qu’elle ne le fit que dans une faible mesure, car 
les supplices conservèrent encore un caractère de barbare 
cruauté et furent appliqués à un trop grand nombre de cas. 


1 Léon et Anthémius. Corp. Jur., 1. 1, tit. 3, 1. 32 et 35. 

2 Euseb., Vita Const., 1. IV, c. 28, p. 539. 

3Ambros., Ep. 18 ad Valentinianum, ann. 384, $ 16, t. Il, p. 837. 
&Corp. Jur., 1. 1, tit. 4, 1. ® et 9. 

5Cod. Theod., 1. V, tit. 5, 1. 2. 
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L'aversion des Pères de l’Église pour la peine de mort ne 
put pas encore triompher des mœurs ; nous avons parlé 
plus haut de la tentative isolée de Constantin de la suppri- 
mer ; il ne trouva pas d’imitateurs. Reconnaissant même 
dans le criminel l’image de Dieu, ce même empereur avait 
défendu, dès 315 , de marquer au front les coupables con- 
damnés à servir dans les carrières ou comme gladiateurs, 
«afin. dit-il, que la face humaine, formée à l’image de la 
beauté céleste, ne soit point défigurée !.» Il avait ordonné 
aussi que les accusés fussent jugés plus promptement, afin 
que, s'ils sont innocents , ils ne restent pas trop longiemps 
privés de leur liberté ; il avait compris qu'avant le jugement 
nul accusé ne doit être traité comme un coupable convaincu ; 
à cet effet , 1] avait essayé de réformer le régime des prisons, 
livré jusqu'ici à l’arbitraire et conforme à la barbarie an- 
tique. Il avait défendu de tourmenter les accusés , de les 
déposer dans des cachots malsains et sombres, de les char- 
ger de chaînes déchirant les chairs, «afin qu’un homme, qui 
peut-être est innocent , ne périsse point avant la sentence du 
jage ?.» Ses successeurs ajoutèrent à ces mesures quelques 
autres, empreintes du même respect de la nature humaine. 
Pour prévenir les scandales auxquels les prisons servaient 
de théâtres, Constance ordonna d’enfermer séparément les 
hommes et les femmes *. Théodose I ‘renouvela les disposi- 
tions de Constantin #, et Honorius, qui, malgré sa faiblesse 
comme empereur, a fait faire comme législateur de grands 
pfogrès à l’adoucrssement de la loi, chargea les juges de vi- 
siter tous les dimanches les prisons, de veiller à ce que les 


Ta Si quis in ludum fuerit, vel in metallum damnatus, minime in 
ejus facie scribatur... quô facies, quæ ad similitudinem pulchritudinis 
cœlestis est figurata, minime maculetur.» Cod. Theod., lib. 9, tit. 40, 1. 2. 

2 En 320. Corp. Jur., 1. IX, tit. 4; 1. 4 ; Cod. Theod., 1. IX, tit. 3,1.1. 

3En 340. Cod. Theod., |. IX, tit. 2, 1. 3. 

4En 380. Cod. Theod., |. IX, tit. 3, 1. 6. 
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détenus reçoivent une nourriture convenable, et de s infor- 
mer auprès d'eux «si humanité ne leur est pas refusée par 
des geôliers dépravés 1.» 

Nous répéterons ici une remarque que nous avons cru de- 
voir faire en commençant nos chapitres sur l’influence de la 
charité chrétienne sur les lois: c’est que nous n’avons pas pu 
éviter de présenter le résultat de cette étude sous une cer- 
laine forme fragmentaire ; la législation n’offre pas encore un 
caractère d'ensemble et d'unité scientifique, mais au moins 
y reconnait-on clairement l’action réformatrice du christia- 
nisme; elle y a laissé des empreintes ineffaçables de l'esprit 
d'amour et d’équité que Dieu a répandu dans le monde par 
Jésus-Christ. A l’époque de la chute de l'Empire d'Occident, 
les relations de la société civile sont déjà profondément mo- 
difiées ; l’égoïsme impitoyable et la duretéaristocratiquie de 
l’antiquité païenne sont bannis de la plupart des His si ces 
conquêtes progressivesde la charité laissent subsister bnbore 
des traces du droit ancien , c’est que les derfigt#}oats d'un 
monde en décadence n'étaient pas favorables! helré tision 
du code: Justinien continua la transformatién du é#61t{&u- 
tant que ce fut possible à une époque de trarrebhow otagbuse ; 
ilconsomma, par le travait qu'it fit faire sur lesepliéctiôns de 
lois, ce. que ses prédécbsseurs avaient commenté gétitra- 
lisa leursirègles, il-y mit de l’otdrer:il fiudisp#haitre bison 
tour beaucoup de restes paiens, sans copendarit és réfacer 
tous. C'est-ainsi qu'il fixa la: législation :pouruné série de 
siècles etique le droit. romain-a'enbsistél aüb hit ebmme 
droit romain dans lé sens-antiquey mais come uteit(ohain 
modifié: par:le.christianisme: Le: meyels àgo:évf plas tard, 
l’immortel auteur du: code etvil en-Ünt'achpvé:hai réforme. 


i 


_ Ta...ne his humanitas clausis per corrupios carcerum custodes nege- 
tur.» 409. Cod. Theod., 1. IX, tit. 3, 1. 7; — Corp. Jur., 1. I, tit. 4, 
1. 9. 
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CHAPITRE VE. 


RÉACTION DE L'ESPRIT PAÏEN SUR LES MOEURS DE LA SOCIÉTÉ 
CHRÉTIENNE. — CONCLUSION. 


Nous avons assisté au travail lent et paisible des idées 
chrétiennes . élevant les bases d’un ordre social nouveau ; 
par l'influence d’abord ignorée et méconnue, puis manifeste 
et avouée du christianisme, nous avons vu, dans une pé- 
riode de quatre siècles, la société civile transformée dans 
ses principes , sans appel à une autre force que celle de la 
persuasion, et de manière à offrir déjà un tout autre as- 
pect que sous l'empire de la religion et de la philosophie 
paiennes. Si nous résumons dans un rapide parallèle les 
différences fondamentales centre l'État antique et la so- 
ciété chrétienne, nous trouvons dans l’un l’égoïsme, l’or- 
gueil , la vengeance, le talion, dans l’autre la charité, l’hu- 
milité, le pardon, l’indulgence ; dans l’un, les droits de la 
personnalité méconnus, subordonnés à l'intérêt despotique 
d’un État fondé sur l'inégalité des hommes , dans l’autre, les 
hommes respectés et aimés par cela seul qu'ils sont hommes 
et tous égaux dans une communauté libre et fraternelle ; 
dans l’un, la femme peu estimée , le mariage réduit au rang 
d’une institution purement civile, la famille servilement sou- 
mise à la puissance du père, dans l’autre, la femme relevée 
dans sa dignité, le mariage sanctifié, la famille unie par des 
affections et des devoirs réciproques; dans l’un, le travail 
couvert de mépris, abandonné aux classes inférieures et sur- 
tout à une race qu'on disait destinée à la servitude par la 
nature elle-même, dans l’autre , le travail et les travailleurs 
réhabilités et l'esclavage progressivement aboli; dans l’un, 
l’inférieur et le faible livrés à tous les abus du puissant et 


du fort, dans l’autre, la charité rapprochant toutes les 
31 
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classes pour soustraire les unes à l'exploitation des autres ; 
dans lun enfin, les hommes considérés seulement en pro- 
portion de leur fortune et les pauvres dédaignés et repoussés, 
dans l’autre, l’indigent et le malheureux protégés avec une 
tendre sollicitude comme enfants de Dieu au même titre que 
l’homme heureux et riche. Il faudrait être singulièrement 
aveuglé, ce nous semble, pour ne pas chercher la cause pre- 
mière de ces contrastes dans celui des croyances religieuses; 
comment une société, livrée tour à tour à une superstition 
peu morale ou à une incrédulité plus immorale encore , au- 
rait-elle pu passer, par un développement normal de ses 
principes, à une civilisation basée sur des doctrines radica- 
lement différentes? Il est encore aujourd’hui des hommes 
disant que le progrès n’est pas l’œuvre du christianisme ; 
que l'humanité s’est développée sans le Christ, PAL Ses 
propres forces , que la venue du Sauveur l’a. . même, arrêtée 
dans sa marche. C’est fermer les yeux à mr dé, tous 
les peuples et surtout à celle du cœur humaiñ Ë J'une.et 
l’autre proclament hautement que la charité p'a PAR pu 
d’ elle-même sortir de l’égoïisme , ni l'humilité de el argeil, 
qu un esprit nouveau n’a pas pu régénérer les. individue et 
le monde sans l’intervention de Dieu. Lotee I, nés 
Ilest vrai que, dans les siècles dont nous, avons petracé 
le tableau , la société chrétienne est encore loin de présenter 
l’image parfaite du royaume de Dieu: pins. rapproghée de 
cet idéal dans le premier âge de l'Église, vaissante,, elle.s'en 
est écartée de nouveau, durant la période même qi s’ac- 
complissaient dans les systèmes moraux et.dans les lois les 
progrès de l'influence de la charité. Quigonque a éprouvé 
les difficultés sans cesse renaissantes, opposées par l égoisme 
aux sentiments que la foi au Sauveur tend à inspirer aux 
hommes, ne sera pas étonné de ce fait; l’histoire des luttes 
du cœur humain est aussi celle des luttes de l'humanité: 
l'Évangile n’est victorieux dans la société qu’à mesure qu'il 
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triomphe dans les âmes individuelles. Il nous reste, sous ce 
rapport, quelques traits à à ajouter à notre tableau pour le 
rendre fidèle; c'en seront les ombres, mais ces ombres 
mêmes ne feront ressortir que plus vivement la beauté cé- 
leste des principes que le Fils'de Dieu à révélés au monde. 

À côté de l’action du christianisme sur la société païenne, 
il y a eu réaction du paganisme sur la vie des chrétiens ; 
cette réaction a commencé de bonne heure; elle s’est mani- 
festée encore, et d’une manière plus générale qu’aupara- 
vant , après le triomphé extérieur et politique de l'Église. 
Mais, chose digne de remarque , tandis que le christianisme 
a exercé son influence profonde et salutaire sur les institu - 
tions et sur les lois , la réaction païenne ne s "est pas étendue 
jusqfe: là, elle n’a atteint que les mœurs des individus, elle 
a empêché peut-être le progrès de faire des pas plus rapides, 
mais jarhäis'elle ne lui a imprimé une marche rétrograde, 
Sidoné y'a des ‘ombres, nous les trouverons bien plutôt 
dang'\4 Vie un plus ou moins grand nombre de chrétiens, 
que d'ibs'lés éffets généraux de l'esprit nouveau communi- 
qué #'humiänité. Les causes de cette réaction paienne sont 
facites"# dflbévoir > C'est avant tout la résistance ‘du cœut 
humain qui s’est manifestée diversement suivant les cir- 
constanéds"'t’est ensüite fa position de l'Église vis-à-vis du 
mondé ;'&' 1és'chañgements de celte position dans le cours, 
des phériietd diéctes.:""" ! 

Vivant et4t dévéidppant au mäieu de la société päicone, 
la société ttirétienné a ‘dû nécessairement en subir | les In- 
fluenicés <’hwggi! bièd qu’elle a exercé elle-même sqn “action 
sur les homïies qui ne lui appartenaient pas. LUS Ong=' 
temps qu’ellé est persécutée, elle se garde du contact funeste 
avec les mœurs païennes; elle sent plus vivemènt la néces- 
sité de se distinguer du monde , elle resserre le lien spirituel 
entre ses membres, et, au milieu des épreuves, sa foi est 


plus ardente et sa vie plus pure. Mais déjà, dans les inter- 
- 31. 
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valles de repos entre les persécutions, cette vie se relâche : 
la tolérance tacite dont les chrétiens jouissent sous quelques 
empereurs, devient la cause d’un refroidissement de la piété 
primitive et du premier amour, et les Pères, affligés de ces 
retours, rappellent fréquemment à l’Église que c’est pour la 
châtier que Dieu permet des persécutions nouvelles 1. Le 
relâchement augmente quand le christianisme est reconnu 
comme religion des empereurs et de l'Empire. L'Église est 
alors envahie par des hommes ambitieux et mondains qui, 
loin d’y être amenés par les besoins du cœur, n’y entrent 
que pour y chercher des moyens d'influence ou pour assurer 
leur position ?. Indifférents au paganisme , qui ne leur ins- 
pire plus de foi, ils le quittent dès qu'il ne s’appuie plus 
sur l’autorité du prince: d’un autre côté, lorsque Jalien 
veut relever les autels des anciens dieux, beaucoup de ces 
hommes, aussi peu fidèles à l'Évangile qu'ils l'avaient été à 
la religion de leurs pères , s’empressent d'abaiüdonner V'É- 
glise pour revenir aux pratiques idolâtres $. ‘lis: rd, et 
principalement sous Théodose, quand le pagahismé est offi- 
ciellement supprimé, et que l’Empire jouit de qblques an- 
nées de paix, la plupart des familles riches’ & cohfilérables 
finissent par accepter le christianisme ; mais élléf'appoïtent 
dans l'Église les habitudes et l'esprit païens auxquels on re- 
nonçait plus difficilement qu'aux cérémoniés "el'aux fables. 
Dans l'Église elle-même, la possession tränqüille de la puis- 
sance et de la fortune, le repos, la sécurité, refroidissent le 
zèle de beaucoup de membres qui ; dans d'autres circons- 
tances, stimulés par la persécution , auraient montré peut- 
être une fidélité plus grande; ils se hâtent d’imiter les mœurs 


1Cypr , De lapsis, p. 182 et suiv. — Euseb. Hist. eccl., |. VIIL, c. À, 
p. 292. — Orig., Hom. 25 in Num., S 4, t. II, p. 367; — Hom. in Jos., 
S 1, p. 447. 

20rig., Hom. 4 in Jos., S 3,1. IE, p. 144. 

%Asterius, Hom. adv. avaritiam , p. 43. 
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des nouveaux convertis, en retombant dans des goûts con- 
traires à l’esprit évangélique ; et Chrysostome peut en appe- 
ler au témoignage des païens eux-mêmes, pour constater 
qu’au temps des épreuves, les chrétiens , moins nombreux, 
avaient eu des vertus plus pures. Les plaintes des Pères 
sont unanimes à cet égard; en admettant même que, dans 
leur sainte austérité , il leur arrive d’exagérer le mal, on ne 
peut refuser de reconnaître combien il a été réel et grand, 
et que la victoire politique de l'Église, loin d’être le triomphe 
définitif des principes chrétiens dans la vie des hommes, 
avait entrainé au contraire le retour des vices que le chris- 
Uanisme était venu déraciner. L’amour désordonné des ri- 
chesses et du luxe est un des premiers à reparaître ; sous les 
empereurs chrétiens, il trouve des sources nouvelles dans 
la proscription légale du paganisme ; beaucoup de seigneurs 
puissanls,s ’enrichissent des dépouilles des temples ?, tandis 
que d'autres continuent de prélever un impôt sur les sanc- 
tuaires, dont ils permettent l’usage clandestin aux colons 
de leurs D! ropriétés* ; un prédicateur du quatrième siècle, 
V évêque, Lénon de Vérone s’écrie avec douleur que l’avarice 
a tellement embragé. les cœurs, qu’elle a presque cessé d’être 
appelée un, Nice 1. Parmi les femmes , placées si “haüt par le 
christianisme, ,ilen est dont la vie forme un contraste re- 
grellable avec, celle des Paula, des Fabiola , des Mélanie ; à 
Carthage comme à Ë “Consiantinople, à Antioche comme à 
Rome, elles. rivalisent de honné heure avec les dames païennes 
dans le luxe des v vêtements et la richesse des parures; ou- 
bliant les conseils ‘de noble simplicité que leur donnaient les 
orateurs comme les, poëtes de l’Église, elles ont honte de 


{Hom. 24 in Act., $ 3, t. IX, p. 197; — Hom. 26 in 2 Cor., S 4, 
t. X, p. 623; — Hom. 29 in Act., S 3, t. IX, p. 229. 

2 Amm. Marcell., 1. XXII, c. 4, t. [, p. 290. 

3 Zeno Veron., 1. I, tract. 15, p. 130. 

1L. I, tract. 9, De avar., p. 122. 
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paraître moins ornées que les femmes élevées dans le’paga- 
nisme, et de fuir les plaisirs dont celles-ci faisaient leurs 
délices ?. 

Nous sommes obligé de dire que les membres du clergé 
Jui-même n’ont pas toujours su se mettre à l’abri de cet 
esprit mondain ; à côté de tant d'hommes qui, dans les rangs 
les plus élevés du sacerdoce comme dans les. plus bumbles, 
ont donné des exemples à jamais sublimes:d’abmégation et 
de simplicité, il s’est trouvé de bonne heure des prélats et 
des clercs aimant les richesses et: recherchant'avec ardeur 
les honneurs du monde2. 

L'effet naturel de ce retour de l’amour des richesses a été 
un grand réfroidissement de l'amour des:ehrétiens entre 
eux; la cupidité et la charité ne peuvent pasisebsistet en- 
semble, on ne peut pas servirensemble « Mämmon et Dieu: » 
Se rattachant au monde , les chrétiens: se ‘détachérent'du 
ciel et oublièrent les préceptes de Jésus:Christ ;-de‘ham qui 
devait les.unir-en une grande famille dé frèsésshseèeläghh 
pour beaucoup d’entre eux ; on vit reparaitreles! jahousres, 
les rivälités, les hainesÿ, et, plus de eenl'4ns aprés-:qu'Et- 
sèbe eut cogstaté ce retour, Salvien:dut:S'em:planidre:dé 
nouveae; en faisant-avecitristesse la comparaison ae la'vie 


î « 


| tar Non fe opel acrire 
*TertuMien,  écrisit contre ces goûts mondains son Jraié, De, culkyfe- 
minarum , P: 149 et suiv., et Cyprien le sien ,  Dg, habit virginum, 
p.173 et Suiv. — Voy. aussi Tertuli., De velandis virg., €. p. 174. 
EM Gbinéotlaits: bistruct., 'v: 919 et suit." p.649 Ir TMS in 
divites; 162; 4:41; p.33. — Chrysust:, Internet) in Bi, 8,891. VI, 
p. 45; — Hom. 17 in Mat., S 3,1. VIL, p. 225; — Hom. 27 in Joh., $3,et 
Hom. 61 in Joh., $ 4, 1. VII, p. 457 et 867. -- Paulia. Nol.,.Poema 22, 
p. 126. — Voy. en général sur le lyvxe, du temps ,de Théodose, Müller, 
De genio, moribus et. luxu, œvi Theogosiant.. Copenh. 1798, in-8°. 
2Cyprien s’en plaint déjà, De lapsis, p. 183.— Salvian., dt. avari- 
tiam, 1. FE, c..1, p, 218 + Comp. Fleury, Vaurs des chrétiens (Panth. 
littér., Par. 1837), p. 259. 
3 Euseb. ., Hist. eccl., 1. VIIE, c. 4, p. 292. 
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des chrétiens avec c celle des barbares qui envahissaient l'Em- 
pire i. ’ 

Le déclin de l'amour chrétien se montre dans toutes les 
relations sociales que le christianisme était venu unir et 
sanctifier par la charité. Comme beaucoup de membres de 
PÉglise, hommes et femmes, recherchent avant toutles plai- 
sirs et le luxe, le mariage n’est plus pour eux une union 
sainte, .une école de vertus et de fidélité réciproque ; en 
Grèce, en Afrique, en Gaule, les hommes riches ont des 
amantes à côté de leurs épouses; souvent celles-ci sont con- 
fondues avec les esclaves qui se livrent aux passions de leurs 
maîtres?; on ne cesse d’alléguer le principe païen que le 
mari peut se permettre impunément les infidélités pour les- 
quelles il mettrait en aecusation sa femme ; on pense que ce 
n’est pas un péché de vivre avec une concubine . pourvu 
qu’on n’emgiète pas sur les droits des hommes mariés et 
qu'’on:s’abstieane des lieux publics?. Les femmes, se croyant 
dégägées-de-deuri foi par l'exemple de leurs époux, s’em- 
presseut delle suivre ; « les villes, dit Salvian, sont rem- 
plies de-frepx änûmes , fréquentés par des femmes de qua- 
lité ;"elles regardent ce hbertinage comme:un-des-priviléges 
de leur uaissaame:,ret né se piquent pas moins de surpasser 
les autres femmes en impureté qu’en noblesse 4.» 

Les prinéffies dé conduite envers les esclaves, dans les- 
quels le: maitre “devait aimer des hommes appelés à la même 
liberté spirituelle au mére salut que lui, ne sonk pas. mieux 
observés par hesucoup.da ahrétiens que la sainteté du ma- 
: . . —. 

1 De gubernat. Det, À. Ÿ, c. 4, p.402. : : rs | 
2 Chrysbst:, Hom:'69 in Joh., $ 4, 1. VIH, p. 470. — LA. quüsi ge- 
nus est castitatis, uxoribus paucis ‘êsse contentum:» Sälvian. , Dé gu- 
bern. Dei, 1. IV, c. 5, p. 71; — 1: VIE ce. 5, p. 453. | 
3 August, Sermo 9, $ 4 et 4 ; — Sermo 224, $ 3,1. VI, p. 36. 40. 
14. 
# De gubernat. Dei, |. VIE, c. 5 et suiv., p. 133 et suiv. 
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riage et le respect de la femme. Non-seulement il y a encore 
des maisons remplies d’esclaves inutiles et fainéants , ser- 
vant à des besoins ridicules ou destinés à grossir le cortége 
avec lequel le maître ou la maîtresse paraissaient dans les 
rues {, mais on les traite aussi avec le même mépris, avec 
le même manque de charité que dans la société païenne ; au 
lieu de les relever par un traitement plein d'affection , on 
les laisse dans leur bassesse et dans les vices qu’elle traine 
à sa suite ; par le spectacle qu’on-offre à leurs yeux, on four- 
nit un prétexte à leur corruption, et, en les accablant de 
travaux pénibles et de châtiments cruels, on les engage au 
mensonge , à la rapine, à la fuite, à la révolte ouverte’. 
Quand les maitres se plaignent des vices de leurs serviteurs, 
les docteurs de. l'Église leur répondent que c’est en eux- 
mêmes qu’ils doivent en chercher la cause; ils expient leur 
mépris pour leurs esclaves, en subissant à leur tour l’in- 
fluence de la. mauvaise vie que ceux-ci mépent Sous leurs 
yeux 4, | see 
C’est surtout contre l’abus que ‘des ehrétients Hbobde Jeurs 
frères , en:les faisant servir à des:passions qu'à des diver- 
tissements condamnés par d’esprit..de l'Évenpié.s que les 
grands prédieateurs .de; | l'Église:éclatentcen plaintes .éner- 
giques et réitérées. Le goût pour les spectacles de toute es- 
pèce, pour lethéâtre, la danse ,‘kes:combats dw8irqué, mal 
éteint chez beaucoup de | paiens vonvertié “JV âvec son 


\  l 
 ,o'tfsls hs AT 5 


Doannt Les sg it Een 

4 Hieron., ep. 54 et 80, t. E, p. 200, 505. — Ghryaast.;+Hom. 27 in 
Joh., $ 3,1. VIIT, p. 157. — Hom. 40 in Cor, St Xp. 385. — 
Greg. Nazianz., Orat. 16,1. I, p, 249... -: . 

2Chrysost., Hom. 4 in Tit., S:3, t, XI, p. 758. — _ Salvian., De gu- 
bern. Dei, |. IV, c. 3, p. 67 et suiv. : 

5 « Quanta servorum illic corruptela, ubi dominorum tanta corrup- 
tio.» Salvian., De gubern. Deil, 1. VII, e. 4, p. 455. — Comp. Hieron., 
ep. 54 et 417 (August. ad Hieron.), t. 1, p. 284, 788. 

4Chrysost., Hom. 15 in Eph., $ 3, 1. XE, p. 113. 114. 
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ancienne violence à la suppression du paganisme. Au qua- 
trième siècle, les chrétiens courent aux jeux, plus nom- 
breux, dit Augastin, que les païens et les juifs'; ils y 
cherchent un délassement, et n’y trouvent que des leçons 
de corruption, de luxure ou de cruauté; ïl en est qui se 
croient des plus fermes, et qui, à la vue du sang qui rougit 
l’arène, sentent se réveiller en eux les passions endormies, 
et succombent à de tristes rechutes?. Ils remplissent les 
amphithéâtres aux fêtes les plus solennelles de l'Église, le 
jour de Pâques. aux heures mêmes des assemblées du culte ; 
ce scandale , dont les Pères se plaignent avec une douleur 
amère. et auquel ils opposent la rude austérité des barbares 
qui ne connaissent pas les spectacles, frappe même des 
païens , étonnés de ce contraste entre les principes des ehré- 
tiens et leur vie5. Les dangers publics , la dissolution de 
TEmpire, l'approche des nations germaniques, ne mettent 
pas niéme.un frein à ce déliré ; après. la prise de Rome par 
les barbares , les Romains, réfugiés à Carthage, au lieu de 
s’affliger de’la chute de leur ville éternelle, se mêlent avee 
ardeurà la. foule frivole qui se presse aux théâtres6, et, 
lorsque Chshagé elle-même tombe entre les mains des Van- 
dalès'; esürisrdes: tombaltänis dans les rues se mêlent aux 


Sy fish ‘et. à 


À ermo88, 8 +7; 42 ‘Hop? 23. 

?P, ex. Alypius, J'ami- dAnguotn, qui assista en 385 à un combat de 
gladiateurs à Rome. August., Confess., 1. VI, c. 8,1. 1, p. 90. — 
Voy. aussi Chrysost., Hom. 37 in Matth. 88 6. 7,1. VIE, p. 422; — 
Hom. contra los ef theatra, t. VE a 972; — Hom. 68 in Mat., ss 8 
et 4,.t. VIL,. -Pe GTS: ..” ‘ 

8 Chrysost., Hom. contra ludes.et th., $S À et 12. t. 6, p. 272; — 
Hom. 58 in Joh.; 4, t.. VHE: p. 342. — August., Enarri in Ps. 147, 
$ 7, t. IV, p. 1933; — Sermo 364, &4;t. V, p: 982, | 

#Chrysost., Hom. 37 in Mat., S 7, t.: VIE, p. 424. 

5 Amm. Marceil., 1. XIV, c. 6,1. I, p. 20. 

6August., De civil, Dei,l.E, c. 22. t. VII, p. 24; — Confess., |. I, 
c. 7,1. I, p. 90. 
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applaudissements de la populace qui s'amuse au cirque. 
Dans les autres parties del’Empire, la démence est la même ; 
à Trèves, les quelques nobles qui survivent'au sac de la ville, 
demandent à l'empereur, comme remède à leurs maux, un 
envoi de gladiateurs 2. 

C'est:en proie à cette folie que , dans la capitale comme 
dans les provinces, le peuple romain court à sa perte; il 
meurt et il rit, dit Salvien, le spectateur indigné de cette 
misère immenseÿ. Les Romains ne songent plus qu’à jouir 
des moments qui leur restent; ils demeurent indifférents au 
sort de la patrie, indifférents à celui des malheureux qui 
remplissent les campagnes et les villes , indifférents même 
à leur propre sort. Chez beaucoup d’entre eux, la foi est 
endormie, la charité est morte ; ni la voix de leurs prédica- 
teurs, ni celle plus puissante encore des événements n’ont 
plus assez de force pour les réveiller. Et pourtant à quelle 
époque la charité, l'amour fraternel et prêt'aux sacrifices, 
eût-il été plus nécessaire que dans ces temps d'appauvris- 
sement, de malheurs, de souffrances de toute-espèée ? Plu- 
sieurs-sans doute en gardaient-encore le tébov!etierépan- 
daient autour d'eux ; au milieu de l'égoisme des'uns ét dé la 
détresse des autres, ils rendatent témoignage‘do la”puissance 
de la foi chrétienne et de la vie d'amour que cetté:féf:atlumé 


1 Sakvian., De gubernat. Dei, L VE & 42 pres “pers 291 

. #0.e., b VI, c. 15, p. 143. LEE 

3 «. Tatus Romanus orbis et miser :est at murs: » Quis\'yuæso, 
Pauper et nugax, quis captivitatem expactank \decirto cogitat, quis 
metuit mortem et ridet? Nos et in metu captivithtih lutiômus , et po- 
siti in mortis timore ridemus. Sardonibis. quodämmodo. Aepbis om- 
nem Romanum populum putes esse saturatam. Moritur, et ridet. Et 
ideo in omnibus fere partibus mundi risus nostros:lacrymæ conse- 
‘quuntur; ac'venit etiam in præsenti super nos illud Domini nos- 
tri dictum: Væ vobis qui ridelis, quoniam flebitis !» O. c., 1. VIE, e. 1, 
p. 150. 
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dans les âmes. Mais la majorité des hommes était devenue 
étrangère à ces sentiments, sans lesquels le nom de chrétien 
n’est qu’une triste dérision; c’est en vain que les prédica- 
teurs de l’Église répétaient, sous toutes les formes, qu'il 
faut consacrer au soulagement des pauvres tout cet or dont 
on couvrait ses vêtements, ses meubles, ses esclaves , ses 
chevaux”; c’est en vain qu’ils représentaient aux riches, 
occupés. de leurs plaisirs, les souffrances de l'indigent, de 
la veuve, de lorphelin abandonnés; c'est en vain qu'ils 
flétrissaient, comme indignes des chrétiens. cette honteuse 
prodigalité qui jetait aux histrions, aux danseurs, aux 
femmes perdues, ce qu’il fallait donner aux membres afligés 
du corps de Christ. Bans leur fol entraînement , les fidèles, 
qui ne méritaient plus ce nom, n’écoutaient plus ni l’exhor- 
tation ni le blâme; ils restaient insensibles à la misère qui 
formait le:contraste de plus effrayant avec les richesses et le 
luxeides derniers grands propriétaires du monde romain. 
Cette. mjaète ellermmême , fruit du despotisme et de l’escla- 
vage piques. des désordres de l’Empire , de l’aversion gé- 
néralèpour lettavail, plus encore que des ravages exercés 
par les barbares: élait un. triste héritage que la société 
paienat avait: égaé:à la Société convertie au christianisme. 
Ellarnégnait partout ; dans toutes les. provinces, en Orienk 


1 Voy. les exemples: mentionnés dans le cours de notre second livre. 
Salvien, parlant de la Gaule, dit : «Sciunt Galliæ devastatæ, sed non 
ab omnibus,) et ilaa.in paucissimis adhuc angulis vel: tenuem spiritum 
agentess:quie ess:iniprdnns paucorum. + Fatagriias valut ‘quas muliorum 
rapina vaouatite LB: IN, .c:4, p. 70. Ù 14 

2Chrysess., Homs.8%.dn, Jak, $: a. 4. VAL, p. AB7, 

3 Asterius, Hom..de divita et. Lazaro., p. 3. A co 

4 « Valde parum est vocari christianos. Quanta donatis histrionibus ? 
quanta donatis venatoribus? quanta turpibus persunis? Donatis eis qui 
vos occidunt.v August. Sermo 9, $ 21, t. V, p.44; — Sermo 51, $ 1, 
t. V, p. 197. — Asterius, Hom. in festum Kalend., p. 58. 
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comme en Occident, dans les villes aussi bien que dans les 
campagnes; ses effets sur ses victimes étaient laffaiblisse- 
ment des sentiments d'affection les plus naturels et du res- 
pect que l’homme se doit à lui-même. Pour se défaire de leurs 
enfants, les. pauvres les exposaient ou les tuaient, ils les 
vendaient comme esclaves ou les engageaient comme tels à 
des usuriers : exemple terrible de la persistance des mœurs 
païennes chez des populations chrétiennes de nom. Les 
parents de ces créatures condamnées, au lieu de chercher 
dans le travail les moyens d’une existence honnête, affluaient 
dans les villes, encombraient les rues et les places , et solli- 
citaient des aumônes. soit en étalant des infirmités vraies 
ou fausses , soit en proférant des menaces contre ceux qui 
ne se hâtaient pas de les contenter %. Cette mendicité avait 
pris des proportions telles qu’en 382 l’empereur Valenünien 
dut rendre une loi pour y mettre des bornes; les pauvres in- 
firmes ou invalides devaient seuls être admis à implorer des 
secours dans les rues; ceux qui pouvaient travailler, étaient 
renvoyés aux travaux des champs *. Les églises, les éxêques, 
des. laïques bienfaisants s’épuisaient en sagrifices, pour re- 
médier à ce mal; mais il y avait trop-de.-chrétigns dont le 
cœur ne s’ouvrait pas à la compassion, etqui zantipyaient, 
avec l’ancienne dureté paienne, d’explpiter les .popnlations 
et les individus. Malgré la loi de Dioclétien , ;qui,ayait: moté 
les usuriers d’infamief, et malgré les. exhortations énergiques 


*Chrysost., Hom. 66 in Mat., $ 3,1. VII, p. 658. — Greg. Nyss., 
Or. ® de pauper. amandis, 1. IL, p. 53 et Suiv, ‘ 

2Lactant., Div. instit., |. VI c. 20, 1. IE, p. 4914. — Les lois de Cons- 
tantin, Cod. Theod., I. XI, tit. 27, 1. 1 et 2. — Cod. Theod., 1. NL, 
uit. 3, L. 4, et 1. V, tit, 8, I. 1. 

8 Ambros., De off., 1. II, c. 46,1. IE, p. 88. — Asterius, Hom. tn 
festum Kal., p. 55 et 56. 

4 Cod. Theod., |. XIV, tit. 48, 1. 1 ; avec le Comment. de Godefroy. 

$ En 290. Corp. Jur., 1. IL, tit. 12, 1. 20, — Comp. M. Wallon, 
p. 388 et suiv. | 
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des Pères, l'usure s’exerçait d’une manière effroyable; si le 
pauvre ne pouvait plus payer, le créancier s’emparait de ses 
enfants pour les vendre au marché public {. Les employés 
du fisc eux-mêmes commettaient cette barbarie, autorisée 
par la loi. païienne, mais incompatible avec une législation 
et une société conformes à l'Évangile; ils saisissaient les 
fils du père incapable de payer les impôts publics?. Dans les 
campagnes, les grands propriétaires pressuraient feurs co- 
lons et les ruinaient par des tributs injustes ; à ces charges 
onéreuses , ils ajoutaient celle de leurs propres impôts qu'ils 
faisaient payer par les malheureux réduits au désespoir. A 
cette oppression se joignait dans les villes l’iniquité des ma- 
. gistrats qui, au lieu de défendre les intérêts des habitants. 
ne tendaient qu’à spolier les faibles ou à s’enrichir aux dé- 
pens du trésor; dans l’absence de toute surveillance, au 
milieu du désordre universel , ils faisaient: peser les charges 
les plus lourdes sur les hommes les plus pauvres, sur ceux 
qui, par leur obseurité, devenaient la proie facile de leurs 
exactions ; il n'ÿ à pas de ville, dit Salvien , pas de municipe, 
pas de‘bourÿ', of il n’y ait pas autant de tÿrans que de cu- 
riales#7 Aussi érriva-t-il que la petite propriété disparut de 
plus eù ‘plus M! population libre, agricole et industrielle 
diminua’ dañs ünë progression rapide; pour échapper à la 
spoliation , da. plupart des petits propriétaires, préférant la 
dure condition de colons à celle d’hommes libres, devenue 
insupportable, recherchèrent la protection oppressive des 
grands auxquels ils engagèrent leur indépendance, tandis 
que d’autres allèrent chercher chez les barbares un asile que 


1 Ambros., De Tobià , c. 8, $ 29, L. I, p. 600. — Basil., Hom. in par- 
tem Ps. XIV, S 4,t. 1, p. 112. 

2Hieron., Vita Paphnutii, in Vitis SS., Col. 1547, fol. 

3 August., ep. 247, t. IL, p. 663. — Chrysost., Hom. 60 in Mat., 83, 
t. VIE, p. 614. — Salvian., De gubern. Dei, 1. IV, c. 6, p. 7à. 

30.c.,1. V, c. 4, p. 103; 1. V, c. 7et8,p 107 et suiv. 
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l'Empire ne leur offrait plus‘. À côté des hommes cupides 
qui exploitaient ainsi a misère du peuple, d’autres cher- 
chaïient une gloire éphémère par de riches aumônes , pa- 
reilles aux largesses des siècles païens ; tantôt on voyait des 
hommes et des femmes , précédés d'esclaves, se rendre au 
parvis des églises et y distribuer de l'argent à des troupes 
de pauvres, pour qu’on louât leur charité? ; tantôt ils‘brodi- 
guaient leurs libéralités à des favoris indignes , successeurs 
de ces parasites qui avaient rempli les vestibules des Ro- 
mains de la décadence $. Malgré le grand besoin de secours, 
les docteurs de l’Église ne cessaient de s’opposer à cette ten- 
dance païenne d’altérer la charité par une ostentation ambi- 
tiense ; ce n’est pas des largesses splendides, ni des aumônes 
extérieures qu'ils réclamaient des fidèles , ils voulaient avant 
tout un amour réel, inséparable de l'humHité, capable de 
sacrifice et plein de respect pour les frères. En voyant sere- 
froidir cet amour qui, suivant eux, devait être la plus gto- 
rieuse marque de l'Église, ils s’attristent ; tis' voient avec 
terreur la société romaine périr, entraînée par un flôt irré- 
sistible4; quelques-uns mêmes ne peuvent sé défénlre de 
l’idée que la fin du monde est proche$: Quand'?es éttétiens, 
réveillés de leur insouciance par le bruit de V'Elipire qui 
s'écroule, demandent avec anxiété pourquof Died’lés’aban- 
donne , les Pères leur répondent qu ils ne sobffrent'qlie des 
maux mérités pat leurs vices : rappéléz-vous vos ‘turbitudes 


ns 4 4 pres, “tt 
cp 6 JD 64 ! 
10.c.,1. V,c.8et9, p.111. | 
2«...hoc ipso cuptunt placere, quéd placere contemnunt...» Hieron., 
ep: 22, t. I, P- 110. 1417. 

3 Solent pleræque matronarum buccinatoribus suis dona conferre, 
et in paucos largitate profusà, manum « cœteris' retrahére.» Hieron., 
eP: 4108, t. I, p. 707. ‘ 

&« Proh nefas! Orbis terrarum ruif, in nobis peccata non ruunt !s 
Hieron., ep. 128, t. I, p. 965. 

5 «..sœæculi vicinus est finis!» Petr. Chrysol., Sermo 47, p. 200. 
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et vos crimes, et voyez si vous êtes dignes de la protection 
de Dieu‘. L'auteur qui s'exprime de la sorte ; Salvien, porte 
ses regards plus loin; 1l comprend qu’il faut un élément 
nouveau pour rajeunir la société wieillie,; c’est dans les in- 
vasions des barbares qu'il entrevoit un moyen suprême em- 
ployé par la sagesse de Dieu pour retremper les forces dé- 
faillantes du monde romaïn ?; le paganisme avait entrainé 
l’humanité dans une corruption profonde, les esprits étaient 
amollis, les courages énervés, les caractères brisés; le 
christianisme n’était vivant que dans des âmes individuelles, 
tout en ayant transformé les relations sociales, mais il ne 
régnait pas encore en maître incontesté, les mœurs des 
masses lui résistaient encore. Il fallut mêler à une race deve- 
nue impuissante une race plus jeune, pour sauver ce que la 
civilisation antique avait de durable et de grand, et pour 
faire porter à la foi et à la charité chrétiennes tous leurs fruits 
de justice , d’amour et de paix ; il fallut ,.en un mot, que:la 
main de Dieu jetât un aliment nouveau sur le foyer expirant 
de la civilisation du monde. | 

C’est à regret que nous avons réuni ces traits pour mon- 
trer dans.les mœurs des derniers temps de l'Empire romain 
le relächgment de la charité chrétienne. Mais on n’est his- 
torien exact qu'au prix de la plus sévère fidélité; nous avons 
dû prévenir le reproche de n'avoir présenté que sous une 
seule de ses faces le grand tableau dont nous avions à faire 
l’esquisse. Nous accusera-t-on, d’un autre côté. d’amoin- 
drir l'efficacité du christianisme, en parlant de la nécessité 
d’un élément nouveau pour achever la régénération du 


4 Salvian., De gubern. Dei, | IV, ce. 12, p. 82. 

24 Et miramur si terræ vel Aquilanorum, vel nostrorum omnium 
a Deo barbaris datæ sunt, cum eas quas Romani polluerant fornica- 
tione, nunc mundent barbari castitate? » De gubernat. Dei, lib. VE, 
c. 6, p. 457. 
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monde? Nous ne craignons pas cette objection, car nous 
croyons avoir suffisamment démontré que l'Évangile de Jé- 
sus-Christ est seul assez puissant pour améliorer et sauver 
les individus et pour asseoir la société sur ses bases réelles ; 
mais il lui faut un terrain où ses germes puissent fructifier. 
Sur le terrain romain, tel qu'il lui avait été livré par les 
mœurs antiques , il avait rempli sd tâche ; il avait ouvert une 
ère nouvelle dans l’histoire du genre humaip ; le paganisme 
avec la société faite à son image était renversé : pour réali- 
ser la civilisation nouvelle, préparée par l'influence du chris- 
tianisme sur la société romaine, il fallut mêler à celle-ei des 
générations fraiches et vigoureuses , étrangères aux idées et 
aux mœurs du monde classique. La réaction païenne dans 
l'Empire n’avait pas altéré l'esprit chrétien, éternellement 
supérieur à toutes les atteintes ; il avait subsistédans sa pureté 
céleste ; au milieu de la foule qui se précipitait dans l’abime, 
des hommes pieux continuaient de donner. l'exemple de 
toutes les vertus que cet esprit inspire; au-dessus desmœurs, 
il yavait les institutions de l'Église elles laiskiviles,amélio- 
rées, au-dessus d'un monde qui mourait, il-:await l'Évan- 
gile et:son prineipe de vie divine, planant sur la:80giété en 
désordre, comme jadis PespritdeDieu avait plané sunle chaos 
des éléments. Dès lors les anciennes formes pouvaientdispa- 
raître , le monde romain corrompn pouvait-périn, des, bar- 
bares pouvaient couvrir le sol de ses:débris;immenses. Car, 
au milieu des ruines, deux <hoses demenraient igtactes : 
l'Évangile, source de salut pour le âmesiet-de paix pour 
la société, et le code, garantie dass draûts ividuels en 
même Lemps que régulateur des relhtions.spçislss. Ce qu'il 
y avait de durable dans la civilisation romaipe ; aransformée 
et complétée par l'influence chrétienne , ne pouvait pas être 
emporté par le flot orageux; c’étaient des germes déposés 
dans les sillons creusés par les révolutions, ces épreuves 
douloureuses de l'humanité ; un jour, ils devaient renaître 
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pour réfleurir et pour porter de nouveaux fruits. Ces germes 
étaient conservés, parce que le vrai droit est aussi immortel 
que la vraie charité, parce que la croix du Sauveur se dressait 
sur le monde comme un symbole d'amour et de paix, comme 
un phare lumineux dont nulle tempête ne peut éteindre l’é- 
clat. Sans doute , l’œuvre de la charité n’est pas encore tout 
à fait accomplie; les mœurs sont encore païennes sous bien 
des rapports; l'égoïisme règne encore dans le monde, paree 
qu'il règne encore dans les âmes ; on voit encore de grands 
vices à côté de grandes misères. De toutes parts on cherche 
à y porter remède ; plusieurs ne voient ce remède que dans 
le retour à un ordre de choses où l'individu , absorbé par la 
société. ahdique sa pensée libre, son activité volontaire, 
tout ce qui constitue sa personnalité; où le malheureux et 
le pauvre doivent trouver un sort meilleur dans la satisfac- 
tion exclusive des besoins terrestres, en un mot, où l’on doit 
être heureux sans être ni amélioré ni respecté. Aujourd’hui 
comme jadis, homme cherche le bonheur avec impatience ; 
mais trop ‘souvent on accuse la société, si tous ne possèdent 
pas ce boneur dans une proportion égale; au lieu de le 
placer ävant toùt dans le serein et impérissable domaine de 
l’âme, on:leevñfond avec le bien-être passager du corps ou ? 
avec les'orageux plaisirs des sens; on croit pouvoir y ame- 
ner les hbmriës en changeant les formes de gouvernement 
ou en refhisant la société, et on veut corriger celle-ci avant 
d’avoir régénéré moralement les individus. Ce ne serait pas 
un progrès ; ce’ne serait qu’un renouvellement du monde 
païen , suivi bientôt d’une décadence universelle. Ce-danger 
pourtant n'est pas à craindre; comme au cinquième siècle, 
au déclin de l’Empire de Rome; la croix est encore debout, 
nous avons foi dans les promesses de Jésus-Christ et dans 
les progrès qu’elles nous garantissent. Si tous les triomphes 
ne sont pas encore remportés par l'Évangile qu’on abaisse 


trop souvent au service du monde, si le royaume de Dieu 
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n’est pas encore réalisé sur la terre dans sa perfection, si 
l'esprit d'erreur et de péché résiste encore à l’Esprit-Saint, 
la charité que le Sauveur communique aux fidèles de son 
Église ne se lassera point ; elle redoublera d’efforts pour sou- 
lager tous ceux qui souffrent , et pour préparer un meilleur 
avenir à la société en régénérant, en adoucissant, en affran- 
chissant les âmes ; elle seule le peut. car, prête aux plus 
grands sacrifices , plus forte que la mort, elle ne recule de- 
vant aucun obstacle quand il s’agit du vrai bonheur des 
hommes. C’est elle par conséquent aussi qui seule peut éta- 
blir la vraie justice dans le monde ; l’homme qui aime sait 
seul être parfaitement juste, car lui seul sait respecter les 
droits de ses frères. « Ubi caritas non est, non potest esse 
justitia » : cette parole de l’évêque d’Hippone résume tout 
notre travail, car elle résume avec une prétision admirable 
la différence entre une société chrétienne et toutes celles 
qui sont fondées sur d’autres bases. L . 
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NOTES. 


NOTE 1 (p. 39%. 


Il y a quelques années, il a paru en Allemagne un ouvrage sur l'esprit 
chrétien dans les œuvres de Tacite : Prophetische Stimmen aus Rom, 
oder das Christliche im Tacitus, und der typisch-praphetische Charak- 
ter seiner Werke, par Bôtticher; 2 vol., Hambourg 4840. C’est une pro- 
duction singulière, unissant à un grand enthousiasme philologique, des 
préoccupations dogmaliques assez étroites et une forte dose de vanité 
germanique. L’auteur veut appliquer à Tacite ce qu’il appelle une inter- 
prétation plus. profonde, plus spirituelle ; il trouve ainsi des analogies, 
quelquefois spécieuses, mais le plus souvent forcées, el ne témoignant 
jamais en faveyr d'éléments chrétiens chez Tacite. M. Bôtticher parle tan- 
tôt de la foi profonde de Tacite, de la vivacité de sa conscience reli- 
gieuse ; tantôt il dit que cette foi prétendue si vive était pleine d’hésita- 
tions et de doutes ; il assure qu’en Tacite l’esprit de Dieu rend témoignage 
du besoin et du désir d’un Sauveur, mais il ajoute que cela a lieu à son 
insu ; il parle du caractère prophétique et typique de ses ouvrages, et 
ajoute que Tacite lui-même n’en savait rien. L'ouvrage est plein de ces 
contradictions ; il était difficile de les éviter, une fois que l’auteur s'était 
proposé de soutenir un système contraire à la vérité. 

Au milieu de la corruption et de la bassesse générales et sous le des- 
potisme des empereurs, Tacite rappelle l’image d’un ancien Romain des 
temps plus austères de la République ; c’est l’ancienne vertu, l’ancien 
patriotisme, un sens moral incontestable, mais sans action , sans initia- 
tive, se courbant sous la nécessité des temps; c’est une soumission à la 
destinée, sans élan vers un monde supérieur, sans espérance et surtout 
sans charité. C’est parce que la liberté est bannie et que la gloire de Rome 
est souillée, qûe Tacite s’attriste et s’indigne ; il ne le fait pas pour 
d’autres causes. Il ne hasarde qu'avec beaucoup de réserve le vœu de voir 
revenir des jours meilleurs; il se borne à exprimer avec amertume ses 
doutes au sujet de la justice des dieux (p. ex. Ann., |. XVI, c. 33, t. IF, 
p. 298; Hist., |. I, c. 3., t. HT, p. 5). Pourquoi donc lui faire dire ce 
qu'il n’a pas dit ?. pourquoi chercher des types et des prophéties là où 
personne ne s’en doute? M. Bôtticher se perd , sous ce rapport, dans des 
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subtilités fort étranges : Tacite lui fournit par exemple des types pour les 
destinées de la maison de Hohenzollern et la mission providentielle de la 
Prusse. M. Bôtticher a tort enfin de dire que le vrai romanisme (Rômer- 
thum) est très-près du christianisme; il n’y a pas deux termes plus éloi- 
gnés l’un de l’autre; la civilisation de la Rome républicaine n’était pas 
plus près du christianisme que celle de la Rome corrompue et asservie 
du temps de l'Empire. 


NOTE 2 (p. 412). 


Le fait d’un rescrit d’Antonin en faveur de la tolérance est attesté par 
un fragment de l'apologie de Méliton, conservé par Eusèbe, Hist. eccl., 
1. IV, c. 26, p. 448. Mais il est fort douteux que ce rescrit soit le même 
que ce que nous possédons sous le titre de Edictum ad commune Asie. 
il se peut que le passage de Méliton ait fourni l’occasion d’attribuer à 
Antonin ou à Marc-Aurèle un texte rédigé postérieurement sur le modèle 
de l'édit d’Adrien, et ajouté plus tard à la première apologie de Justin 
Martyr, c. 70, p. 85. Un texte un peu différent se trouvé chez Eusèbe, 
Hist. eccl., 1. IV, c. 43, p. 126. L’authenticité a été soutenue principa- 
lement par Hegelmaier, Comment. in edictum'Imp. Antonini Pii pro 
christianis, Tubing. 1767, in-4° ; et, en dernier lieu, par Gullander, De 
epistolæ Antonini Pii ad commune 4siæ, Lund en Suède 1839, in-4°. Les 
raisons pour démontrer l’inauthenticité , alléguées par Scaliger, Animadr, 
ad Chron. Eusebii, p. 203, par Thirlby, éd. de Justin, Lond. 1722, p. 2; 
par Haffner, De edicto Antonini Pii pro christianis ad commune Asie, 
Strasb. 1781, in-4°, sont beaucoup plus concluantes. | 


NOTE 3 (p. 6). 


Dans le septième livre de son ouvrage De officie proconsulis, Ulpien 
avait réuni les édits des empereurs contre les chrétiens (Laetans., Dit. 
instit., 1. V,c. 44,t.1, p. 390). De ce fait, et d’un passage du Martyr. 
Rom., 2 mars, p. 99, disant que, sous Alexandre Sévèré, pendant qu'Ul- 
pien était préfet de Rome, on crucifia plusieurs chrétiens en cette ville, 
on a tiré la conséquence que le grand jurisconsulte a été animé de haïîne 
contre le christianisme. M. Troplong lui-même dit, p. 79 : « Ulpien, qui 
faisait crucifier les chrétiens, parlait leur langue en croyant parler celle 
du stoïcisme dans plusieurs de ses maximes philosophiques.» Mais ni le 
témoignage du Martyrologe, ni le but de l'ouvrage d’Ulpien, ne suffisent 
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pour prouver ga. haïge. Pans son ivre, il réunit toutes les constitutions 
relatives à ce qui a été considéré alors comme crime ou délit; il dut donc 
nécessairement y comprendre les édits contre cenx qui ne pratiquaient pas 
les cultes reconnus. Quant au fait rapporté par le Martyrologe, il ne s’ac- 
corde guère avec les témoignages positifs des historiens , disant que, sous 
Alex. Sévère, les chrétiens ont été libres à Rome. Voy. p. ex. Lamprid., 
Alex, Sev., c. 22: « Christianos esse passus est » (in Scriptt. hist. aug., 
t. I, p. 272), Mais, en l’admettant même, il ne suffirait pas pour prouver 
qu'Ulpien a été l’adversaire irrité de l'Évangile; si, pendant qu’il était 
préfet, des chrétiens ont subi le martyre à Rome, c’est en vertu des édits 
contre les religions illicites. Le savant historien de la littérature romaine, 
M. Bæbr, dit dans sa Geschichte der rômischen Literatur, 3° édit., t. IL, 
p. 654 : « Unerwiesen ist der dem Ulpian gemachte Vorwurf des Chris- 
tenhasses.» Voy. aussi de Toullieu, Oratio de Ulpiano an christianis 
infenso. Gœtting. 1724, in-4°; et la préface de Pothier aux Pandectes, 
Lyon 1782, in-fol., t. 1 Series jurisconsultorum, $ T9, p. XXXIX. 
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ERRATA. 


P. 93, ligne 2, au lieu de le dédain, lisez un dédain. 

— 42, note, au lieu de 4524, lisez p. 524. 

— 43, note 2, au lieu de Theodata, lisez Theodota. 

— 48, note 3, au lieu de supro, lisez stupro. 

— 50, ligne 7 d'en bas, au lieu de les connaissances, lisez la connais- 
sance. 

— 63, note 2, les deux derniers mots sont 88e otetar. 

— 495, noté 2, au lieu de solus, lisez scelus. 

— 127, ligne 4 d'en bas, au lieu de les notions de ces règles, lisez ces 

notions et ces règles. 

— 331, ligne 13, au lieu de à souffrir, lisez à tout souffrir. 

— 8341, ligne 3, au lieu de des objections, lisez Les objections. 

— 344, ligne 8 d'en bas, au lieu de Libanus, lisez Libanius. 

— 352, ligne 14 d'en haut, au lien de poëtes, lisez goëtes. 

— 394, ligne 46 d'en haut, supprimez la virgule entre que chez. 

— 407, ligne 2 d’en haut, au lieu de sa nature, lisez la nature. 

— 416, ligne 44 d’en haut, ajoutez douteuses après les choses. 

— 431. Au lieu de K 5, lisez & 4. 
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Der Snialisémus 
in feinem Srinsip betradtet 


von 


X, Binet. 


me 


Aus dem Frambfijhen Hberfebt 


von 


D. Yofmeifter. 


Mit einem Bormorte 
von 


Dr. Y. Neander. 


Um fi bingugeben, mu man fit angebüren. 


Berlin. 
Gerb. Düimmiler’s Bubbanblung. 
1849, 


Vor einigen Sabren wurbe mir durch einen Reifenden die Éleine 
Shrift Hleranbder Binet’8, wekde bier in der Ueberfebung 
dem beutfchen Publifum übergeben wird, fie fdnell su lefen mit- 
getbeilt, © war ber erfle Eindrud, ben Diefelbe auf midi madite, 
daf id fie in ber vaterlänbdifhen Sunge allgemeiner verbreitet au 
feben wünfhte. Der Eindrul und das Bild Dderfelben ift feit- 
dem underlôfchlid meiner Seele eingeprägt geblieben, Run war 
eë mix tillfommen, mit einem braven jungen Thevlogen aug 
Bürid, bem Herrn Schmid, mit bem id balb inniger ver- 
bunden wurbe, nâber befannt ju merben. Derfelbe, ein Schüler 
und inniger Berebrer des ausgegeidineten, su früh der IBelt entr 
tiffenen Mannes, von bem bdiefe Schrift berrübrt, fuchte einen 
Berleger für eine von einem Freunbe verfañte Ueberfepung diefer 
Abbanbdlung Vinet’8 Unfere Binfche vercinigten id) und ic 
machte die ebrentverthe Berlagshanblung auf die settgemäfe Be- 
deutung Der inbaltreidien Worte VBinet’8 aufmerffam ie 
geigte fi gleid bereit, al8 Organ für die weitere Verbreitung 
Derfelben su bdienen, 
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Binet fhrieb jene Worte in der Beit, als in bem Lande, 
wo er biefes fhrieb, bie WMerfftätte und der Mittelpuntt jener 
been {id bilbete, von benen fpâter eine Ausgfant des Berber- 
bens über unfer fheures Baterlandb ausgegangen if. Mie aué 
den burdh ben Staatérath Bluntfdhli befannt gemachten JAf- 
tenftüd'en unb bem Drotofoll ber su Reufdhatel gehaltenen Ber- 
bôre bervorgebt, wurben bamals jene verderblidjen Grunbfüte 
ausgebrütet, und unter der Sugend des Hanbwerferftandes, in 
der man planmäfig alles Organ für das bübere Leben su ver: 
tilgen und alles fittlidje Clement au vernichten fuchte, verbreitet, 
wie: baf e8 feinen Gott gebe, aufer bent Geifle des Menfchen; 
bag alle Sebnfucht, weldije über die Schranfen diefes unbefrie- 
Digenben, vergänglichen, irbifdjen Dafeins binausgehe, nur Lâu- 
fung fei; baf Die gemeine Moral guerft abgefhafft werden 
müffe; daf foloffale Berbrecdjen fommen müften, um einen neuen 
Buftanb der Gefelfhaft berbeïsufübren. Solde Grundfäte, burd 
cine abfcheutiche Propaganba von der Schweiz aus afmälig 
auch in unferm Baterlanbe verbreitet, haben in dem Sabre 1848, 
dem Sabre des Frevelé und der Gottvergeffenbeit, Die ibnen 
entfpredenden Früdite erseugt, wie aus ben unferm Solfe sur 
ewigen Scmadi gereidhenden Beifpielen in Zranffurt am Main, 
in Wien erbellt, und wie wir fie auch von berfelber Parthei 
aus, die guerft terdectter auftritt, bann almälig ibre Larve ab: 
wirft, in unfrer Stadt fit vorbereiten faben, und wie wir fe 
audi} qu betrauern Haben würben, tent nidit eine bübere Mach 
gefprodien fâtte: Bis bieher und nicht weiter! Betrachten wir 
die von Binet gefhriebenen Morte im Berbältnif zu bem, 
was nachber erfolat ift, fo enthalten fie faft etioas Propheti- 
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fes. Der tiefe Renner des gôtflichen Bottes, der Gefchidhte, 
des menfchliden Geiftes und Hergens wird, wenn er Die Sei- 
chen der Seit beutet, sum WBeiffagenden. 

Die grofe Bebeutung der Schrift Vinet”8 legt barin, 
daf er mebr al8 irgenb Giner burbrungen ift von bem Be: 
wuftfein des tiefen inneren Sufammenbanges, in welchem ae 
Erfheinungen unferer Seit untereinanbder, in weldem die polis 
tifen und gefelfhaftiihen Bewegungen mit ben Orundrn- 
tungen Deë geiftigen, veligidjen unb fittitcien Lebens ftehen. Er 
bat Die WBerfflätie Des Oreilles, in welher fih Ales innerlic 
vorbereitet, was fpâter in die Erfcheinung tritt, in ibven Liefen 
erforfbt. Das ift ben baë Grofe, Beltgefhichtlihe, Rritifde, 
was rine Ent{dheibung für Die gange Sufunft beseidnet, worin 
Die fiwere Berantwortung eines Seden liegt, der banbelnd auf 
irgenb einem Gebiete in biefe Beit eingreift, daf bier in alem 
Eingelnen der Ramyf anoifchen den bebeutenbften, allgemeiniten 
Gegenfében, die je bervorgetreten find, sum Grunbe liegt, und 
Gin tiefer, burd Ales binburhgchender Faben bas Orôfte mb 
Sleinfte, bas Snnerlichfte und Heuferlidfte mit einanber verbiri- 
bet. Sir fônnen daber twobl fagen, e8 bereitet fid) bie grôbte 
Shladt vor, die je in ben Sabrbtüchern der Oefhicdhte vergeich- 
net worben. Mieberlage oder Sieg beftimmt ben ferneren Gang 
der MBeltgefhichte, Unb was jener fo tief eingreifenbe allge- 
meine Gegenfab 1ft, ben wir al8 bie beamegenbe Urfade voit 
Allem erfennen maiffen, bas bat Binet in biefer Schrift licht- 
vol nachgewiefen: von ber einen Seite Perfünlihfert als bas 
Dôcbfte, von ber anbdern Seite Aufléfung alles perfdnlichen Da- 
fins in ble Lecrbeit des allgemeinen Begrifs. Venem einfeitigen 


VI 


Enfhufiaëmus für bas Politifche, jenem Cifer für die politifche 
Uniformirung, welche fein tieferes eigenthümliches Leben auf: 
fommen lAff, mit Ciner Scheere Ales befdneiben wi, dem 
Sogialièmus und Rommunismus, Alem liegt zum Grunbe die 
Ridtung, weldhe alle Perfénlihfeit der ftarren, emfürmigen, bers- 
lofen Mllgemeinbeit opfert. Unb Dicfelbe Richtung ift feit lan: 
gerer Seit hervorgetreten in ber Wiffenfchaft, in ben Formeln 
einer gewiffen Schule der Weltweisheit, in einer alles Perfôn- 
lie in ber Gefhidite sernagenbden, alle grofen und inbivibuel- 
len Geftalten aufintôfen firebenden Sweifelfucht, € ift biefelbe 
Grunbriditung, welche die Oefchichte ibreS lebendigen gôttlidhen 
Gnbalts berauben wi, ATes in Mytben verflicdhtigt und tri 
vialifirt, unb biefelbe Grunbrihtung, iwelche bas Leben Der 
Menfhbheit in feinen eigenthümlihen Geftalten und Berfdieden- 
beiten ju uniformiren und au trivialifiven ftrebt. Diefelbe ver- 
neinende, auflüfenbe und verflüchtigenbe Grunbribtung in der 
Biffenfhaft und im Leben, wenn audi die Organe von beiden 
fih biefes Sufammentanges und Diefer Cinbeit oft burdjaus 
nidt berouft find. Das Prinjiy if mâchtiger al8 bie Organe, 
welche fit bemfelben bingegeben haben. Yon ber einen Seite 
_ ber Glaube an einen perfünlichen, überweltlihen Gott, bie Ur: 
perfünlichfeit, worin der Glaube an Perfünlihfeit überhaupt be- 
grünbdet ft, der Olaube an”einen werfünlihen, welterlôfenden 
Heïlandb, in bem fit ber Menfhheit bas abfolute Bild jener 
Urperfünhchfeit bargeftelt bat, Die Uebergeugnng, baf von der 
freien Entwidiung des perfünlichen geiftigen Lebens aus feinen 
verborgenen Liefen alles wabrhaft Grofe, Heilbringenbe in der 
Menfhheit ausgegangen ift und ferner ausgehen wird; von der 
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anberti Seite die gegen alles Perfônliche gerichtete Verneinung, 
die nidté übrig 1dft als ben flarren allgemeinen Begriff, ber 
Mes in der IBiffenfhaft und im Leben in bie Eine Form bin- 
eingwdngt, fein perfünliches, fein gefhidtiihes Leben achtet, die 
eisfalte, beralofe, bürre Berechnung eines bas Leben zu verftehen 
burdaus unfäbigen Serflanbes. Auf alles biefes tweift met 
_ anbeutenb al8 ausfübrend biefe freffliche Schrift bin, ©8 war, 
fo viel wir feben, der Grunbgedante deë bebentenden, bem Das: 
fal fi fo verwanbt füblenden unb mit bemfelben fo febr ver: 
trauten Mannes, den Herr Shmid in mebreren von ibm au 
Aberfetenden Schriften deffelben und in Denfwürbigieiten aus 
feinem Leben, Die nadi Mrt der Niebubr’'fchen eingerichtet fein 
werden, dem bDeutfhen Pubhifum allgemeiner befannt machen 
Wwivb, au mwelchen Unternehmen, bas ex im Sinne bat, wir ibn 
aufiumuntern und auf tweldhes bas beutfche Publifum aufmert: 
fam su madien wir uns gebrungen füblen. 

CS gilt Son bem Rommuniômus und Sosialiémus, was 
fih, feitbem bas Chriftenthum in bie WBeltgefchihte eingetreten 
if, oft twieberbolt bat, e8 bemäbrt fit) bas altbeutfdhe Sprüc- 
wort: Der Leufel ift unferes Derrn Oottes Afe. Was in bem 
Ghriftenthum allein Babrheit werden fann, wird, aus feinem 
Sufamnuenbange mit bemfelben [nggeriffen, eine vergerrte Rarrifa- 
tur, Oaë Gbriftenthum ergielte von Anfang an brüberlihe Ge- 
meinfaft unter ben Menfiben, Berfhmelung aller Gemüther 
in bem Geift ber felbfiverleugnenden Bruberliebe, Ausgleihung 
aller vorbanbenen, in bent WSefen und in bem Entwidlungs- 
gange Der menfchlihen Ratur begrünbdeten Differensen dur 
eine Gemeinfchaft bôberen Lebens, durch bie Ales su einem Gie- 
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tmeinfamen madiende Glavalt der Liebe. Mber diefe Macht be 
Gfriflenthums wi bas eigeuthfinditie, perfénlidie Dafein, bas 
aunr Wefen and sur IBürbe der Mienfhbeit gebôrt, nicht ver: 
nichten, fonbern vertiâren. Sie will jene Davon ungertrennlichen 
Berfhisbenbeiten nicht vertilgen, fonberu mur einer büberen Œin- 
beit und Gemeinfchaft unterorbnen. ber freilid) bas Ghriften- 
thum bat burd) die Sbulb Derer, Die fit su Demfelben beten- 
uen, obne baf e8 tn ifmen twabrhaft led uub Blut geworber, 
lange nicht. genmig getba. Benn man den Suftanb der Menfh- 
Beit feit achtgebn und einem bdlben Sabrkunbert anfiebt, folite 
man freilid) nidbt glauben, .baf bas bib ibrer Neugeftaltung 
und Berflérung fon feit fo langer Brit erfchienen fe. Bas 
run auf wabre und geunbde eife aus dem Chriftenibum bâtte 
bervorgehen follen, tritt als Sarrifatur gegen das Ghriftenthum 
auf, im Sufammenbang mit jener unfrre Seit bewegendben anti: 
Œriftlihen Grundrihtung, Die wir vorber beseichnet baben, unb 
e8 wird baburd ben Gbrifien tbre grofe gememfame Suld 
sum Bervuftfein gebradt. Mas im Sufammenbange mit bem 
Gbriftenthum weltaufbauende und iwelterbaltende Macbt ift, wirb, 
von der MBurgel deffelben loëgetrennt, im Srieg mit allem Be 
flebenben, aller gefunben gefchictlidien Gntwidlung, allem fri- 
fie eigenthfimlicdien Leben auftretenb, nur eine Madit rilder 
Berftôrung, welche, wenn fie nicht burd) bie bôbere Gewalt des 
Gfritentfums gurñdgehalten und überwunden mwirb, Die euro: 
pétfdhe Menfdbeit sur PBarbarei surüdfübrt. Mir wollen bief 
nübt boffen, fonbern, wie bâufig in ben grofen. fritifdien Œpodhen 
der Meltgefhidhte gefchehen ift, da wo Muflsfung fit varftelit, 
ben Seim einer neuen Schépfimg erfennen. Mber voir Éümmen 
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bie brobenbe Gefabr nidt für gro genug balten, wir fieben 
am Ranbe des Abgrunbes, in den jene finftere Gewalt, die wir 
beeichuet baben, Ales bineimureifen drobt, CS ift für Seben 
Seit, (id au beliamen, Bufe su thun, und in bem Ramvpf, von 
dem wir gefprochen haben, auf eine fefte und entfchiebene Beife 
Partbei zu nebmen, Ales Daran ju feben. Binet neint, bap 
das Ghriflenthum aus Der MBelt, beren Salz e8 war, fi wie: 
der suvhdaiehe, von Reuem der Gegenfat einer chriftlichen Gelte 
mit der Gbrigen IBelt entfteben und dann bas Gbriftenthum vou 
Menem die Welt au erobern, al8 ber Sauerteig für bicfelbe (id 
au bervdbren futhen müffe, und baf diefes. vermôge. Der Schei- 
dung der bisber vermifohten Gegenfäte ban auf eine defto.reinere 
und Früftigere Beife gefchehen merde. ES Fünnten swar manche 
Beidhen der Brit darauf bmbeuten; aber die Liebe, weldie alles 
Gnte glaubt unb bofft, in bem vorbanbdenen guten Saamen Den 
Reim ber befferen Sufunft, in ber Rarrifatur auch bie sum 
Grunbe liegenbe PBubtheit au erfennen weif, Île wird einem fol: 
den Peffimidgmus, ber für das cingreifende Danbeln nidjt min- 
der nadbtbeilig ift, alé der trügerifhe Optimiëmus, ang binu- 
geben uns nidit geftatten. it zu vielen Banben bängt unfre 
beutige Welt, Die aus der TBurgel des Chrifienthums bervorge: . 
gangen, mit bemfelben sufammen, alé baÿ e8 ifr gelingen fônnte, 
fi von bemfelben ganx losgureifen und ben antirifilicien 
Mädhten der Huflofung, benen fie entgegenfirebt, su verfallen. 
Sie wirb von einer infitbaren, unbewuften Macdt des Cbri- 
flenthums getragen, unb wir wollen boffen, baf biefelbe fie auf 
IBegen, die Oott Fennt, sur bewuften Uneignung beë Ghrifien- 
thums wieber surüdfübren wird. ir erfennen bas YBalten 
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folder, wenngleid mifverftanbener Sbeen, Die nur m der Ynto- 
fpbäre bes Ghriftenthums wacbfen fonnten, und wir wollen bof: 
fen, baf biefe au ibrem Urquell tieber hiniveifen werden, bag 
fie ein neues Stadium in der Art, wie bas Ghriftenthum in bas 
Leben ber Dôlfer emgreifen fol, bexeidinen. 

Rach früberen Schriften Binet’s fünnten voir meinen, baf 
ec bas Dolitifhe und Gbrifilidie burchaus von einanber trermen 
will, und baë er bie Sphdre des Staats als ehwas bem Chris 
fenthum gans Srembeë betradite; aber wie er in bDiefer ©chrift 
fi) äugert, glauben wir, baf feine Polemif nur gegen einen 
von aufen ber gemachten crifilidien Staat und sin bamit zu- 
fammenbängendes, veriweltlichtes, veräduferlihtes Ghriftenthum 
gerichtet if. Von biefer Seite werden ir aud eine WBabrbeit 
in Der, wenngleid} mifuerflanbenen und einfeitigen Oypypofition 
des Seitgeifles gegen ben Begriff des chrifiliien Stantes. aner- 
femnen Binet wird nicht verfannt baben, daf von iuren ber- 
aus bas Chriftenthum alle Forme der menfblidhen Gefellfhaft 
fidh aneïgnen und burdibringen muf. Cr meint aber, und mit 
Recht, daf auf bie freie fubjeftive Angignung des Chriftenthuma 
durch Die free Perfünlihteit Ales anfommt, badurd aud der 
fi Wweiter verbrettende objeftive Ginfluf des Chriftenthums auf 
alle Geftaltung des menfohliden Lebens bebingt fei. Bielleicht 
bat Binet, inbem er biefes Subjeftive befonbers bervorbob, 
jencs Unbre, Dbjeftive, nidjt genug erfannt, wie bief and bei 
dem grofen Pastal, aus bem Binet immer neue Rabrung 
fhôpfte, Der Fall gewefen fein mag. Der entgegengefebte Vrr- 
tbum 1ft der von Ridarb Rotbe, mit bem in gewiffer Din- 
fiht Der Bater einer freieren theologifen Ribtung in Eng 
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land, Thomas Mrnolb, Gbeveinftimmt; woenn Sener will, baf 
bas Chriftenthum babin tele, (id gansz in ben tant au ver: 
ürpern, unb baf Die Rirche ibr abgefondertes Dafein an ben 
Staat bingeben foû, wie er in der vorberrfhend politifchen 
Ribtung unfrer Seit ein Hinfireben qu Diefem Side wabrius 
nebmen glaubt, Mber freilid verfennen wir audi nidt bie 
grofe WBabrheit, weldie bem, wa8 Rothe will, und was er 
befonbders in bem britten Bande feiner Cthif, eine der wenigen 
bebeutenden unb erfreulidhen Erfheinungen in der Theclogie un: 
ferer Seit, fo fhôn unb reidh entwic'elt bat, su Grunbe liegt, 
- jene antibierardifhe Ridtung, jenes Durdbrungenfein von ber 
Sbdee bes allgemeinen Priefterthums, jene Abnung einer neuen 
Beit, in welcher bas Gbriftenthum nod) weit mebr, al8 bisher 
gefcheben, den gangen fittliden Organiémus ber Menfchheit 
burchbringen und barin eine Geftalt gewinnen fol, wo no) 
weit mebr sur Wabrheit werben wirb, was unfer Herr Ghri- 
flus von Dem Oauerteige, ben ex in bie elt gebradit, ge- 
forochen bat, wo bas Wefen der gôttlihen, verflärten Duma- 
nitât, beren Urbilb Gbriftus if, noch weit mebr, als bisher ge- 
fcheben, wird verflanden und im Leben verwirflicht werden, eine 
Humanitât, von ber bie von Bielen gepriefene atheiftifhe Qu- 
manität unfrer Beit nur eine Rarrifatur ift, benn das Lofungs- 
Wwott: Eritis sicuti deus” bat $u feinem Ausgangsyunft: ..Eri- 
tis sicuti bestiae”. Dod wir müfjen uns von Rothe baburd) 
unterfheiden, baf wir die Uebergeugung ausfyrechen: bas Ber- 
flungenwerben der Rirdje vom Staat würde von jenem berr- 
lidhen Siele, das bem theuren Manne vorfhiwebt, ganx abfüb- 
ren. Daf wir bemfelben immter nâber fommen, fann eben nur 
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baburd) bebingt feiu, baf bie Rire, duferlit vom tante ge- 
trennt, au einer immer felbfiftändigeren, reineren und freieren 
Entwidlung aus ibr felbft gelange Mur fo fann Île burd 
Geift und Gefinnung immer mebr aud auf alles HMnbre ibren 
Ginflug verbreiten, immer mebr babin wirfen, baf bas Mit 
Oottes in allem Menfhhichent eme GOeftalt geiwinne. 


Ant sweiten Sonntag nat Epivhanias 1849. 


Dr. Reander. 


Botriwmort des Berfaffers. 





Voortiegenter Berfud Aber bas fouitiftifée Drinip HE ans 
dem Bebürfnif entflanden, einen Gegenftand aufaubelen, wel- 
cher, feiner tief gefiblten MBicbtigleit ungendhtet, für die Diviften 
in Unbeflimmtbheit und Dunfel gebüt bleibt. Die fosialiftifche 
Beftrebungen und Lrâume erregen avar einen 3iembidh alfgentet: 
nen und lebbaften Miberftanb; aber Wenige gebien ibren br anf 
das Primip na und faffen alle Ronfequemgen der fosratifhifdhen 
Lebren in°8 Uuges namentlich ift die Sittenlehre bes Sosialismns 
mit binlänalid ergrünbef, Weber diefe Fragen Lidit au verbrets 
ten, ift der Siwed gegenwärtiger Biûtter. Menn e8 genigen 
wirbe, felbft berseugt au fein, um Mnbere au Übersengen, fo wäre 
id ganz ficher, mein Biel erreicht au Haben; unglñælidherveife aber 
genügt bdief midit; bo bie TBabrheit ift beredter als bre Be: 
rebtfamieit felbft. Sie 48 — id geftehe e8 —— nur vermittelft 
der Riarheit, welche and) eme Ur von MBabrheit ift, und id) 
Wei nicht, ob in meiner Sdrift biefe formale Mabrheit mit 
derjenigen bes Snfalts vereinigt ifts nur fo vie well id, baf 
ich nie in folbem Orate gavimfcit babe, Mar su fein. 
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Sh gebôre nidit au ben Schrififlellern, welche gleichfam 
überfebt geboren werden; man muf mid) überfeben, und man 
wird mic überfeten, wenn bas, was 16 vortrage, ber Mibe 
wwerth if, Oabe id nur für MWenige su fbreiben gewuft, fo 
wird vielleicht Semanb bie Mübe über fi nebmen, mic einem 
grôferen Publifun geniefbar su macdijen. Sndef geftche ich, da 
id bei einen Gegenftanb, wie der vorliegenbe, eines Auslegers 
. nidt bebürfen follte. Dent um was banbdelte e8 fi) in bdicfer 
Srift? was babe id unternommen? Das Primis, die Grund- 
idee Des Oosialiëmus su entwideln, Die in nihté anderem be 
flebt, als in der Sbentifigirung bes Menfchen mit der Cefellfhaft ; 
in Gegenfat qu diefem Drinsiy basjenige einer Grundverfchies 
Denbeit oder Der Sweibeit des Menfhen und der Gefelfchaft 
aufsuftellens au scigen, wie Die früber durdi das Prieftertium 
unterjodite und berabgewürbigte Meufhheit ibren Suftand in ber 
TBeife verbefferte, daf fie eine Snedtfdhaft gegen bie andere 
dertaufchte, D. b.. baÿ Île fit) dem poltifien Oosialiénms in 
die Urme warf; wie bie alter Neligionen, tweit entfernt, bie 
Banbe des Gosialiémns su lodern, mur baju beitrugen, fie fe: 
flev au sieben, und warum bie Dbilofophie nidjt im Stande 
war, Dem Prinip. ber Snbivibualität die Dberband, und na 
mentlid) beim Golfe Gingang zu verfhaffen. YBciterbin ban: 
delte e8 fid) barum, bem Lefer, nachbens ibm das Erfterben des 
antifen Sosialiëmus vor Mugen gefübrt worben war, bas Sdau- 
fpiel des Huflebens ber Individualität burd bie geboypelte Ein 
witfung des Evangeliums und der Bôlferiwanbderung: darsubie- 
ten, fobann einige Nüdfchritte ber Menfchheit auf diefer neuen 
Babn angudeuten, enblid und vorsugémeife die Cefabr nada: 
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Weifen, von bec fie Dur Unterdridung bes Driniys der In- 
divibualitât bebrobt wiürbe. Diefer lebte Lheil des Gegenftan- 
des flellte mir eine Doppelte Mufgabe: e8 Tam guerft barauf 
an, der Snbivibualitât ibre Recdhte au mwabren, und file gegen 
einige Cimwürfe qu verfheidigen; fobann galt e8 au geigen, wie 
febr ber Sostialiémus, iwenn er fi) deë mobernen Bevuftfeins 
bemäcdtigen folite, umvabrer, unfittliher, trreligiôfer unb ver: 
derblicher fein würbe, al er e8 in den Seiten des Mterthums 
je bat fein fonnen. 

Damit babe id Stoff und Plan vorliegender Schrift aus- 
einanbergefebt, unb fprechje mir burd. biefe Unseinanderfebung 
felbft bas Urtheil, wenn id bunfel geblieben bin; benn Schulb 
bes Gegenftandes ift e8 jebenfalls nicht; eber febte mid) ber- 
felbe, iwiemobl auch nicht mit Rothiwendigfeit, der Gefabr aus, 
abfiraft unb trod'en au fein, ©ollte aber meine Scbrift alle 
diefe ebler in fit vereinigen, und babe id bennod) bie Ver: 
theidigung einer fo wichtigen WBabrheit unternommen, was fann 
id anbres twünfchen, als baf ein beller Denfer mit einer Facel 
bie unterirdifhe Region pelenditen môge, in Die id) eingebrun- 
gen bin? 

Hâtte id bDiefe Biétter einige Monate früfier gefdiricten, 
fo voürbe e8 mir eine angenebme Dfliht gewefen fein, biefel 
ben Herrn Auguft Saquet zu widbmens febt fei e8 mir vers 
gônnt, bamit feinem Anbenfen eine Hulbigung barubringen. 


Der Svsialismus 
in feinem Pringip betradtet. 


ee 


DL Gmgialismus im Allgemeinen, nidt von einem einael 
nen fogialifiifhen ©vfteme babe id mir sorgefebt, ben Lefer 
biefer Blätter qu unterbalten. Sd bin feineswegs im Stanbe, 
die serfiebenen Dorfdläge sur Organifation ober Umgeftal- 
tung ber birgerlihen Serbältniffe, welhe bie lebten amet Jabr- 
sebnbe entiteben faben, au erbrtern; aud lege id auf biefe Er 
brterung weit tweniger Gewidt, als auf biejenige fiber bas 
Prinaip felbf, weldes in allen jenen Syftemen serborgen liegt, 
oder fie ins Leben gerufen bat. Diefes DPringip, bas unter 
dem Namen Sostaliémus ober aud obne Namen üiberall 
binbringt unb fein Saupt bôber bebt als jemals, ift bie Gruno- 
lage, der Musgangspunft einer gans eigenthlimlidhen, von ber 
des Cvangeliums febr abiweichenden Gittentebre. Natürlid be- 
finbet fid am Siele feiner Entwidelung, wie ant Biele jebder 
Gittenlebre, eine baraus bervorgebenbe Organifation ber bir- 
gerlihen Gefellfdaft, unb wir biirfen biefen Punft um fo we- 
niger aufer Acbt laffen, ba eine Gittenlebre Yein entfbeiben- 
beres Sriterium bat, als eben bie biirgerlihe Oronung, burd 
welde fie entwidelt unb erflärt tirb. Mber, fobalb es fid um 
Gittenlebre banbelt, banbelt 68 fid unt Pringipien, bie Prinsi- 
pienfrage beberrft alle anbern, und bis fie gelôft tft, finb alle 
anbern Sragen leere Antigipationen. 

| 1 
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Bei bem Morte Sogialiémus geratben Die meiflen Leute 
in Crflaunen und feben fid mit fragenber Stimme ober Miene 
an. Die Poritelung, bie e8 fogleid ermedt, ift Die einer liber- 
rafenben Crfinbung moberner Meisbeit oder Thorbeit. Mber 
nur bas Mort ift neu, Die Sache ift, wie wir feben werben, 
febr alt. Snbeffen ift e8 für eine bee, fir ein Soften nidt 
aleibatiltig, enblidh emten Vanten gefimben ju baben, nadbem 
es lange. Seit obne Samen erütirt bat; biefes Greignif ift 
nidbts Sufälliges unb fann nidt obne Pebeutung fein. ES 
gibt fit barin eine Bewegung Der Grifler funb. Penn eine 
früber unbefannte Sade einen Namen gewinnt, fo fommt e$ 
baber, mweil fie beffelben nidt mebr entbebren fann; unb fann 
fie ibn nidt ntebr entbebren, fo gefciebf Die, weif fie bas 
Gebiet der bunfeln Ærirbe, des Gefüibls, des Bregebrens ver- 
faffen bat, felbft liber bas Grebiet ber Tbatfachen binausfdreitet, 
um in ben reis der Gebanfenwelt sorgubringen. Mas man 
vormals aus blinbem Drange wolte, will man febt mit offe- 
nen Jugen; was man liebte, obne e8 su Fennen, liebt man 
jet mit qutem Morbebadt ober aus begrfinbeter Brooruqung; 
was man praftifé ausfibte, brinat man in beftimmte Sor- 
meln. Der Moment, wo sine Sache einen Name befommt, ift 
der Moment eines Fortfbrittes sun Guten ober aunt Bbfen, 
oder, fagen wir lieber, in allen Süllen sum Guten. Die 
Mabrbeit ft müdtiger, wann fie einen MNamten bat, der Srr- 
thum if mwentger gefäbrlid, twann er ben Gcieier von fit 
girft. Da féine Hauptfiärte in ber Aiweideutigfeit lieat, fo 
witb er gefbwädt, twenn er fid beftimmter ausprügt; bie 
Rlarbeit ift eben fo verberblid für bie Liige, als vortheilbaft 
für bie Tabrbeit. Das Unmabre finbet feine YBiverlegung, 
inbem e8 fid entfaltet. Jud lag au allen Beiten unb in af 
len Süllen bas vorafialidfte Silfémittel der Uinwabrbeit in ber 
Buridbaltung unb Siweibeutigfeit, und bie twabre Rriegsfunft 
ibrer Gegner beftebt barin, fle, iwenn fie e8 irgenb vrrmbgen, 
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au, nütbigen, fbr leptes Wort aussufpredhen, Dief tft mit je 
nem Proteus ber Sage gemeint, Der ,unier verfdiebenen Gez 
flalten, als Baum, als Glamme, als Quelle, bem unfidern 
Blide der sutippifhen Sterbliben au entgrben fit bemtibt. 
Proteus war befiegt, fo balb er freine wabre Geftalt zeigte. 

MHuf der anberen Gite ift e8 ribtig, taf, wann ber Gr 
thum einmal fein lebtes Mort ausforidt, e8 barum gefcbiebt, 
Weil er fid müdtig glaubt unb im einem gewiffen Sinne e8 
auch: iwivilid if © tritt ein Mugenblid ein, wo er, flarf 
burd bie Sabl feiner Anbünger unb burd Die Mitwirfung 
einer Menge verfhirdener Umfiände, iwte einft jener Major Do- 
nus, qu der Mat, Dis er bereits befitt, nur no ben TLitel an- 
aunebmen braudt. Die MBabrheit ift alsbann der mlipige RE 
nig, beffen SRopf gefboren twirb unb ben man ins Rlofter 
verbannt. Jber hier beginnt unb enbigt die ANebnlidfeit. Menn 
der Surtbum, inben er fit mit Dreiftigleit auspräat, feine 
gebeinten Anbänger breifter madt; wenn er in-biefer Offenbeit 
vas eittel finbet fid su organifiren; wenn von Da gn bis 
Meinung su einer Partbei, unb biefe Partbei au riner Armee 
wirbs wenn fein Muftreten fefter, feine Sritte folgerichtiger, 
unb feine Œroberungen reibenber werben: fo befleunigt er 
mit alem biejem nur frein Cnbte. Getbidt im Ginfiern au Fim- 
pfen, verräth er im Lite bre8 Tages feine Shiwde; er seiat 
ben Gegnern felbft bie @tellen, auf welhe fte tbren Angriff 
tibten miffen, nod mebr, er fiebt eine grofe Anaabl feiner 
. Berbtinbeten in Die Meibe der Oregher treten, ba fie in be- 
gfinftigten, obne ibn au Fennen, nun aber unter feinen wabren 
Sfigen unb ‘unter einem wabren amen. Hurt vor ibm be- 
fommen. ©S verbält fid mit allen ungeredten Micdien fo: 
der Mugenblif fbres Sieges unt brrienige ibres Halles bertib- 
ten fid unb fie fdeinen fi nur erboben qu baben, unt befte 
tiefer su fallen. Fo 

Die Bertheiniger Der MBabrbeit baben e8 alfo nicdt au 
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fheuen, ven Srrtbum fein lebtes Mort ausfprehen su Taffen, 
fie müfien im Grgentheil Ales thun, un e6 ibmt ju entioden. 
Mber bieg ift unt fo weniger leicht, als biejeniaen, weldhe man 
um biefes Tebte Mort angebt, es nidt immmer Fennen; ba ein 
Soften nur febr fhtwer und febr lanafam sunt vollen unb fa- 
ren PBevuftfein fiber fid {elbf Fommt. idts ift wobT felte- 
ner, als redt au wiffen, 648 man will, balb, weil man nur 
mit einem unbeftimmten unb fbmanfenben Millen will, balr, 
weil man, wenn aud ein entfbiebener Mile vorbanden if, 
fi firäubt e8 au gefteben. Die ailt eben fo qui von Sp- 
flemen wie von einselnen Perfonen. Selten aibt fid eine Rid- 
timg, aud bei ber arüften Offenbeit, beren ber Menfd fäbig 
if, tbren twabren Namen; gewôbnlid, wenn fie fib felbft ha- 
rafterifirt, thut fie e8 mit Ghonung; aber man fann fider 
fein, Da fie fi eber verleumbet, al8 baf fie in biefer Sin- 
fit bei ber Mabrheit bleibt. Gelbft die Shamlofiafeit bietet 
feine Gemäbr für bie Genauigfeit bar. Die Cvnifer thaten 
fit Unrecht, inbem fie fid ben Namen ber Siinbifhen bei- 
Tegten. 

Der Name Gosialiémus umfaft nibt ben aangen Ge- 
banfen, migt nidt bie agange Tragmweite des Sosialismus ; aber 
es ift bod einmal ein Name, und wenn wir ermägen, baf, 
feit es Menfhen und Gefellfhaften aibt, bie Jbee unb bas 
Port fih fucbten, obne fi finben su Fônnen, fo birfte uns wobl 
ibre plôblihe Begegnung al8 eines der groBen Greianiffe ber 
aufergetbibnliden Seit erfheinen, in welher bie Vorfebung 
uns bat geboren iwerben laffen. | 

Inde Gott den Menfhen fhuf, bat er aud Die Oefell- 
faft gefaffen; bie Gigenfaften, die Rrûfte und, iwenn id 
mid fo ausbriiden barf, vie Bebtirfniffe, womit er ibn verfe- 
ben Dat, begeugen binlänglid, taf e8 fllr ven Denfiben nidt 
lof nicht qui, fonbern aud nicdt môglid war, allein su blei- 
ben. Der Bürger liegt dem Reine nad fon im Menfen; 
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bie Sbee Der Gefelfchaft ift in berjenigen ber menfliden Na- 
tur ringefloffen. 

Bielleibt tft von Stanbpunft ber urforinalidhen nfculb 
unb Olfidicligfeit aus bas Bort Gefellfhaft nibt gang bas 
ribtige; Gemeinfhaft würe beffer. Gefelfchañft fheint et- 
was mweniger Briwubtes, tweniger Wreies, weniger Oeiftiges 
und Snnerlibes angugrigen. Gefelifbaft ift bent Gtinbenfalle 
nadgefolgt, Gemeinfdaft ibm vorausgrgangen. Die Gefeli- 
fhaft ift in geviffer Besiebung ein Shugbinbnif, was bei 
ber Gemreinfhaft nidt ber Gall if. Denn Gemeinidaft ge- 
bôrt einer Seit der Oicherbeit an, wo alle Gefabren entfernt, 
alle Bebvürfniffe befriebigt, alle Leibenfdaften in bie gbttlidhe 
Liebe verfentt waren, und wo bas reine Miktgeftibl, ein gans 
beiliges Ditgefibl, ben Denfden sum Dienfben flibren unb 
unter ibnen bieibenbe Berbinbungen ftiften fonnte Snbeflen 
werben wir bier, ba ‘uns auf bas Mort wenig anfonmnt, bei 
ben Ausbrud Gefelifbaft, als bem befannteren unb tblide- 
ren, bleiben. 

Son im lrsuflanbe ber Unféuio und be8 Glaubens, 
von bent wir uns eine Borjtelung machen fünnen, ift bas Pr: 
birfnif, bas DPrinaiy einer Gefelfbaft vorbanben, mit anbern 
Borten, in Gefelfbaft au leben, ift der menfoblihen Natur, 
felbft ber glfdlien unb unfchuloigen, wefenilich. | 

Mod mebr. Unter gang beiligen unb vollfommen aliid- 
liben Befen unterfeiven fib Gefelfhaft und Menfh nur 
von sinanber, wie Die Mebraabl von ber Cinsabl fid unter- 
fheivet. Der Menfd unb die Oefellfbaft fino nidt swei Be- 
jen; Die Gefelfbaft ift nibts anberes als der Menfd in fet- 
ner Bielfültigfeit und Gefammibeits fie fteben nie. einanber 
gegentiber. Das Cingelivefen, bas Faum eine Gelegenbeit und 
einen Gebanfen bat, fi von der Gefelfhaft ju unterfhei- 
Den, bat nod writ tweniger Die Grelegenbeit und ben Geban- 
fen, in Gegenfat mit ibr au treten. Mo nibts qu tbeilen 
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if, aibt e8 frine Grengen. Der Hnterfdteb ber Babl ober ber 
Husvebnung fann einer wefentliden, innigen, unveränberlihen 
Ginbrit idt ben aerinaften Mbbrud ibun. Cebenbige Mbbilber 
nes unb beffelben Gebanfens finb sta e Serlen ,wolfonmten 
in der Ginbeit” !). 

Rebmen wir nun Die Denfhbeit (0, wie fe jebt if, unt 
obne na ibrer Gelhidte zu fragen. Ränmen wir obne Bi- 
Derrebe ein, Dafi fie üinmer fo getweien fei, wie wir fie feben. 
Leiven und Oünbe find ban. Der Ranpf des Dnjhen mit 
der Matur, ber Rampf Des Menfhen mit bent Menfiben bat 
begonnen. nb bennod — bie Gefellihaft beftebt, id) fage bie 
Gefellfbaft, nidt mebr vie Grmeinjbaft. Sn Gejelfhoft qu 
leben ift in biefem Suflanbe bes Verfalles ober Der Unvollfom- 
menbeit inmer nod eine iwefentiibe Bebingqung und Eragänsung 
des menfdliden Dafems. Go wenig wie friber ober wie m 
einem anberen Sufianbe fann und wi fi. Der Mienidh birfer 
Rothwenbdigteit entseben. Die Gamilien mebren, gruppiren 
fib, und Die Grefellfaft wirb sum Stnate. Das politifie 
Element, in ber Hamilie nod nidt wabrmbmbar, bribt burd 
und mat fi geltenb. Méebrere taufenb Menjhen over Ya- 
milien Dätten unter Cbens Grain einen Shot gebilbet. 
Bas für eme Berünberung ft benn engetreten? TDérjenige 
der Sable Dirfe mi nidbts beigen. rein, Wabrbrit unb 
OT find verfdiwunben, aber — man merfe wobll —— bas 
Bebürfnig ber Mabrbeit unb bas Brotrfnif Des Glides 
geblieben. Der Menfd ift eben fo unfäbig, jenem Bebtrfniffe 
cite andere Jibtung gun geben, als birfes sum Sdiveigen ju 
bringen. 

Bon nun an barf nidt mebr aefagt iwerben, ber Menfd 
unD Die Grefelfbaft feien Cins. Sie finb vri, 3wei age id, 


1) Consommées dans l'unité; eine Hnfpielung auf Sob. XVII. 23. 
Humerf. db. Uaberf. 














7 


nicht bem ABejen nad feinélih. Sd beboupte ibre Siwribeit, 
nidts weiter. Sn biejer neuen Periode mie in ber vorberge- 
beuben ift bis Orfellfdaft her Boden, tworin vis menfdlicre 
Pflanse wurielt und wädft; die Oefelfhaft. ift. die Bebingung 
aller Œntwidelungen, felbft Der erbabeniten, ind id rebe bier 
von ber birgerliden Grefellfhaft, nicht. von blofen Sreunbidaf- 
ten, Gamilienbanden oder frei gemäblien Berbäliniffen. Dis 
bérgerlide Gefelfdaft ober Der Otaat bient allen bisfen be- 
fonberen unb freieren Orfellibaften sum Anfnäipfingspuntt und 
eur Otlibe; Der Gtaat fdlieÿt fie, fo au fagen, ein, madt fie 
mbglid oder baurrbaft, unb Die ift ber erfle Grunt, warum 
er menfblid if; er ift e8 feras baburd, ba er fiber ben 
Millen der Emgelnen bas Chenmanf des Grefebes, bas fomobl 
Ouelle als Renngiden der Ginbeit iff, bingiebts er ift e8 enb- 
li baburd, baÿ er bag Grebiet ber Pflibt erieitert unb gei 
ftigere Sntereffen, uneigennibigere Berbültuiffe fbafit, als e5 
der Disbraabl na biejenigen finb, benen bas Privatleben Raum 
gibt. Der Sufland georbneter Gefelfhaft ift ber allein nor- 
male; der vorgeblide Naturauftant ift ein wibernatürliher. Unb 
iweil feit bem Günbenfal ber Giaat Die uofbwenbige Gornt Der 
Gefellfbañt ift, fo fagen wir som Staate, was wir von Der Oes 
feidaft fagen, er fei provibentiel unb gôttlihen Uriprunges, 
unb awar mit benfelben Redte, in bemfelben Sinne unb in 
penfelben Grabe, wie der Dienib felbit. 

Dies binbert uns nibt au wieberbolen, bag Der Menih 
und bie Oefelfañft gwei serfchiebene Tefen find. 

Ber bem Salle umfaits Die OefeUfhaft oder beffer bic 
Gemeinfhaft von felbft alle Sutereffen, alle Pflidten, die gange 
Beftinnung des Menfben. Veber Cingelne fanb bei feinent 
Œintritt in biefelbe fid gans wieber, wabrfcheinlid in erbôbeter 
Potens, nidbt in verminberter. JirgenbS tar ein Ronflift mig- 
Hi; jebt fiberall. Der Mille der Cingelnen ift unenblid ver: 
fbiebeuartig unb nur in bem Cinen gleid, baÿ jeber nidt die 
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Liebe, fonbern ben Sa gegen Gefeb unb Orbnung in fid träat. 
Mäbrenb im normalen Suftanbe ber Dinge Seber alle feine 
Rraft anwenbet fid unterguorbnen, Gufert er int gegenwéärtigen 
Buflanbe frein Dafrin burd bie entaegengefebte Anftrengung. 
Dieh ift die Oaupturfabe, warun bie Gefelfbaft sum Siaate 
gemworben if. Der Staat ift Die Rraft Mer, wie er bie Rraft 
bes Cingelnen im Sad bält. Der Staat ift bie burd Per: 
nunft und bas allgenteine Sntereffe jenen tilben Trieben, welbe 
bumpf in Aller Hersen gäbren, entgegengeftellte Shrante. Die 
nad Snnen gefebrte Seite Des Staates it bas Oefes mit (ei 
ner Gtrafaemalt, bie nad aufen gefebrte Der Rrieg; ber Gtant 
ift urfpringlid eine fortbauernbe Drobung unb ein srganifirter 
Bwang. Dan unterwirft fi ibm, toeil man muf, Weil man, 
wenn man fi nit unterivlirfe, mebr au verlieren, als su ge- 
winnen bätte, unb wetl man aulebt ein etiwelhes Bebagen baran 
finbet. Jber e8 ift bob Untermerfung nôthbig gemefen, unb 
ift e8 no flets; Der Siwang, wie gemilbert er aud fei, bôrt 
niemals auf fHblbar su fein; unb ber Menfh, jenent Marmor 
Gbnlid, ben bie Runft fo fbôn geftaltet batte und ben ein 
YBunber belebte, Fann, inbem er bie Blide wmecbfelstueife bald 
auf ben Staat iwirft, balb auf flb felbft surtidimenbet, mit Su- 
verfit ausrufen: ,bas bin id, bas bin id nidti“ Der 
bôcfte Nubm, den bie menfdlie IBillensfraft erreidt, beftebt 
barin, von Diefer Unterfheidung nidt mebr au reben, twenn 
blog ber Dortbeil biefeïbe fliblbar gemacht bat. Msbann ftebt 
es ibm wie jener Galatbea !), ba fie ibre fo eben mit Leben 
verfebene Sanb auf bas Gers des Pygmalion legte, au, von 
ber Gefelfdaft, bie ibn getiffermaben aud ,genteifelt” bat, 
au fagen: bas bin aud nod id! ble Serfbmelqung smeier 


4) Der Name Galatbea für bie burd Ginivirfung ber Venus mit Le: 
ben verfehene Bilbfäule bes Pygmalion finbet fit in 3. JS. Rouffeau’s 
_ Pygmalion; bie Alien geben ifr biefen Mamen nicbt. | 
Anmerf. à. Ueberf. 
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Befen! : Sinnbilb — unb warum fünmen wir nidt bingu- 
fügen: Borfhule jener fronmten Unterorbnung, burd welde 
der Mille es CAdôüpfes mit bem YWillen des Shbpfers fid 
sereinigt unb serfbmelt! Do ab! ber aufridtiafte Blrger- 
finn bat son ber Srümmiafeit nibts an fid unb ftibrt aud 
nidt qur Srümmigfeit. Sollte nibt felbft in Der begeiftertiten 
Dingebung bes Patriotiémus ber Cigeniwille fid immer wirder 
finben und geltenb macden? 

Snbeffen, wenn e8 bent Cingelnen bient, twenn e8 thm 
fogar, unter bem Gefibtépunfte einer Dôberen unb umfaffen- 
beren Oronung als bie menfblide Gefelifbaft, vortheilbaft iff, 
den Sntereffen ber Grefefhaft fid unterguorbnen, fo bient e8 
Dod ber Grefellfbaft nibt, bie Sntereffen des Cingelnen bri 
Srite au feben. SJ till nibt bavon reben, baf biefe Snter- 
effen Redte fein fünnen, weil id nid um eine8 Bortes wil- 
Yen nidbt in einen Streit mit benjenigen einlaffen môdbte, weldie 
baftr balten, baf bie Gefellfaft bas Redt mat; id will 
nidt einmal fagen, baë bas Sntereffe sine8 Cingeinen bas all- 


genteine Bewubtfein, bie Geredtigheit und bie Natur — Mädbte, - 


* benen bie Gefelfhaft allerbings Ridfihten fhulbig ft — für 
fit baben Fann: nur bas fage id, ba bei foftematifber und 
algemeiner Mufopferung der Cingel-Sntereffen bas Gefelifhafts- 
ntereffe felbft becinträdtigt if, weil einmal bie bleibenbe und 
affgemeine Siderbeit der Sntereffen eine wefentlide Bebinqung 
des Griebens und ber allgemeinen Yoblfabrt flir jebe Gefell- 
fhaft if Menn der Eingelne feine Rednung babei finbret, 
bag Der Staat ftarf fei, fo findet Der Staat feine Stärfe barin, 
Daf bie Gingelnen in feinem Sdooge ibre Tbätigfeit frét und 
vortheilbaft entwideln. ŒS finbet Mrechfelfeitigheit, Austauicb, 
ja in einem gewiffen Sinne Sertrag ftatt ‘). 

1) Stillféiweigenter Bertrag ober, wenn man will, gegenfeitige %n- 


frrüde, bie fit die Mage balten. Dief hat nidts gemein mit ber Lebre 
vom Contrat social. Anmert. d. Berf. 
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Dief Ales, id geftebe 66, fübrt nod nidt vagu, in An- 
febung ber Sntereffen eine wefentliche unb burdgreifenbe Gleib- 
beit amifen ber Gefelifhaft unb ben Cimelnen aufuftellen. 
Man Hnnte bebaupten, baf im Grunbe bas Dntereffe ber Gin- 
aelnen unb baëjenige des Otaates ein unb baffelbe fei unb 
bag bas, was ftir ven Stat vortbeilbaft fei, e8 am Œnbde 
audb für ben Œingelnen fein mlffe. Jlein bip ift nur bann 
unbedingt unb allgpmein wabr, wenn ber Cingelne fiir bie Be- 
urtheilung beffen, was ibm frontmt, fid auf bem Stanvpunit 
einer Déberen, D. b. Der religibfen, oder, um e8 genauer au: 
aubrüden, ber driftfiben Oronung ftelt. Unter biefem Ge- 
fibtspunite, swelcher berjenige der Gnabe, nidt Derjenige der 
Natur ift, (6ft fib vie Oleibbeit auf, aber fie beitätiat fi 
au, inben fie fi aufléft, ba man, um fie aufaulbfen, über 
die Sphüre binausgeben muf, worin fie fit Funb aibt. Die 
Beraibtung, bie ein Œingelner auf fein Redt und feinen Bor- 
theil Tiflet, unb der gejelfhaftlihe Sriebe, welcher aug biejer 
Beraicbtleiftung bervorgebt, tbut bent Begriffe einer faftifdeu 
Oleihbeit swifhen Dem Œingelnen unb der Gefelidaft feinerlei 
Œintrag; wir nebmen nur wabr, baë e8 awifden biejen bei 
ben Bregriffen, aber fiber tbnen, weit fiber ibnen,- in einem tiber- 
menfliden Gebiete, ein DPrinsip ber Berfbbnung gibt, bas 
weber Der Men nod Die Gefellfhaft erfinben fonnte unb bas 
burd nidté erlebt werben fann. Œ©omit bleibt bie Siweibeit. 

Unb id bebaupte nidbt nur bie faftif he Siweibeit, twa8 
gu bandareiflid ift und für meinen Sived gendiat, id fage bte 
wefentlide Sweibeit. Man bôre mit an! Sn Holge ber 
Stinde liegt bas Vd, oder wie man beutsutage fagt, ber In- 
bivibualiémus Alem au Grunde. Er ift die Grunblage aller 
Gefelibaften. Die mwabre See der Gefellfhaft ift vor: 
banben, aber bie ibeale Gefellfhaft ift nidt vorbanben. 
Diefe ideale Gefelfhaft würe bem DPrinsip der Johbeit gûns 
Nid fremb: ba wlrbe Sebermann unb Niemanb gslten. Mber 
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in Der MBirilibieit ait Divjer unt Gener, nibt Jebermtatit. 
Der Staat ift ammer eine Partheis immer, von erflen Urs 
forunge bis au feinen vollfontmenfien Gefialtungen, sertritt er 
Die Sntereffet nnb Anfpriche einer gewiffen Ansabl, nidbt Al- 
ler. Dief binbert ibn nidt, alles Dasjemige qu frein, was wir 
gefaat baben:. ber notbwenbige Stispunft des menfbliben 
Lebens, bie Bebingqung aller unferer Entinidelungen, (efbft ber 
religibfen. Dennod it unb bleibt er fiets ein Gieg Mebrerer 
tiber MBenige, BBentger fiber Mtebrere. VBenn e8 unter Bor- 
ausiebung ber Olinbe eine Gefellfdaft gibt, fo gibt es 
unter ber gleichen Vorausfepung and reine Siweibeit swifhen 
bem Pienjhen und ber Gefelfdaft, D. b. nidt nur finb tbre 
gegenfeitigen Sntereffen nibt gleib, nod ift ibnen bie Ueber- 
sinfimnaing Der Sntereffen etwa blof entaangen, fonbern bie 
Gefrlibaft felbft wird twirflid ein Snbisibuunt für fib, tel: 
es als folbes inbivibuelle Sntereffen bat, serfhieben son ben 
nterefen eines betréchtlihen Theiles ber Vnbivibuen, Die fie 
in ibrem ©dvofe einfhliefit. 

Mber e8 gibt nod einen anbern Sonflift, in weldem bie 
Bweibeit be8 Menfhen unb ber Gefelihaft fid pfenbart. CS 
if nidt bas Sniereffe, es if bas Oremiffen, bas fôn an 
ben Tag bringt SJm Oebiete des Denfens und ber Pit 
balten fid die Gefelibaft unb der Ginaelne, nadbem fée Hand 
in Qanb ueben einanber Dergegangen fint, pléblid an, weifen 
fi Die Gtirn und — erfennen fi als swei Mefen. So lange 
blof bie Guferen Yntereffen int Spiele waren, fonnte Hufopfe- 
vung Die Siweibeit qur Einbeit suriidfiibren; aber in jenen an 
beren Gebiete fann fie #8 nicht, weil bier Hufopferung unitatt: 
baft ft, D. b. weïl bie fittlihe TMabrbeit, welhe Das Oefet der 
Grjelfhaft felbft if, fi nidt au Gunften ver Gefelifdaft auf- 
gchen fann. 

Unb bier fage man nidt, bief frien blof bodténente Borte, 
es banble fid feineswegs unt einen Ronfit mvifben der Oe- 
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felfaft und ber YBabrbeit, fonbern nur um sine Meinurgs- 
verfhiebenbeit liber sine fpefulative ober praftifbe rage ais 
fhen ber Gefelihaft unb einent ibrer Glisber; e8 miiffe fid 
in biefem Sal, wie in febem anberen, ber Gingeïne der Oe- 
famntbeit unterorbnen, und e8. liege in bent Serfabren, feine 
perfénlibe Mnfiht bent Millen der Gefammibeit,  biefem viel- 
leicht mit ber Sorm bes GOrefetes befleineten Willen, entgrgen 
au feben, eine arge Anmabung. Diefes Hrgument, bas einen 
erften Blid ertragen mag, bâlt rinen gweiten fbon nidt mebr 
aus und ann nur flüibtigqen Griftern flibbaltig sorfommen. 

Mir geben bier son bem Grmbfat aus, baÿ ber Menfd 
für Die Mabrheit gefbaffen ift, baÿ er Pflibten gegen fie bat, 
baÿ er fie fuchen unb, wenn er fie gefunben bat, fein Leben 
na ibr einricbten fol. Diejenigen, welche anbers benfen, Fôn- 
nen uns von nun an werlaffen, went fie uns anbers bis bier- 
ber begleitet baben. 

Rennt nun ber Staat als folcher bie abrbeit ? Benn 
er fie fennt, {fo muf er fie befler fennen, als irgenb Semanb, 
und Seber wird wobT thun, iber alle fireitigen Fragen fid auf 
ibn au berufen; vber vielmebr e8 Wwirt freine Streitigfeiten ge- 
ben, ba bie Belebrung des Stantes alle folhen sunt Boraus 
abfneivet. 

Mber 68 ift leichter unb bequenter mit Pilatus ju fagen: 
Was ift Mabrheits .als bem Stante binfbtlid ber MMabrheit 
eine Jufgabe beisulegen. Aud miffen wir den Orgnern un- 
ferer Bebauptung Geredtigfeit wiberfabren laffen, ibre Wei 
nung ift int Allgenteinen biejenige des Pilatus. In der Theorie 
wagt Niemanb, aus bem Staate als folhem ben Snbaber und 
bas Organ der Mabrheit au machen. Mud reden wir bier 
nidt mit ben Gegnern, fonbern mit bemjenigen Theile ves Pu- 
blifums, welder, obne bie Grunbfäte fener au verfteben, ibre 
Refultate anninmt. 

ES gibt eine Mabrbeit, unb der Staat ift nidbt ibr In- 
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baber. Mn ten ift benn Veber von uns gewisfen, um fie fen- 
nen gu lernen? Unfireitig an fid felbft. Damit ift nidt ge- 
_faat, baf er fie in fid finbe unb baÿ er barin von Jiemanb 
abbänge. Mein! aber Seder bürt unb alaubt, Seber prift unb 
urtbeilt, Seber sergleibt unb mwäblt; frei unteriwirft fid ein 
Jeber. Das GCrwiffen des Eingelnen bat die Mabrheit er- 
fannt und fein Bille ninnnt bas Oefet des Geniffens an. 
In vielen, vielleiht ben meiften Fällen mwerben die Re- 
fultate, su welhen er gelangt, mit benjenigen bes Staates, 
d. b. mit ben Beftimmungen bes Gefebes sufammentreffen. Mber 
bei anbern Gelegenbeitn wird ein Swiefpalt flattfinben, der 
Gingelne wirb von feinent Gewiffen eine Rihiung erbalten, bie 
berjenigen gans entgrgengefebt ift, tele bas Grefeb ibm ju 
geben fut. Dann iwirb fi abermals bas berausftellen, tas 
wir Die Siveibeit des Menfhen und ber Gefellfhaft nennen; 
bann tritt e8 Flar an ben Tag, baf der Menfh und bie Ge- 
felfañft smei Mefen finb. Die einsige Grage wirb fein, ob ber 
Menfd in Dingen, bei benen e8 fid um fittlide Ueberseugqung 
banbelt, ebenfo wie in Dingen, bie nur bas äufere Intereffe 
angeben, {fofort bie Cinbeit baburd berjtellen fol, baÿ er fid 
unterorbnet. ©S gtbt feine midtigere rage als biefe. 
Ginige, iwelbe fid als. Bertheibiger der Gefellfhaft qe- 
bebrben, obwobl ibre Mnficht, vie Mabrbeit au gefteben, bdiefelbe 
gerabe im innerften Quel Des Cebens antaftet, geben der Ge- 
felfdaft in affen Ronfliften biefer Hrt Recht gegen ben Gin- 
gelnen, ober vielmebr fie machen, obne prifen su wollen, ob 
fie Net oder Unredt bat, Dem Eingelnen sine unbebingte Pflibt 
aus ber Unterwerfung und dent Geborfam. Sie verpflibten 
ibn nidt, feierlid ausaufprehen, wie rinft Fénélon auf ber 
bifbflihen angel: ,%6a8 id bacbte, tas id nod bente, was 
ih inmerlidh qur Stunde nocb ffir wabr balte, beffen Gegentbeil 
in meinen Auget üraerlid und ungereintt if, — Das erfenne id 
nidt mebr an, unb forbere Alle, welche ntidh bbren fünnen, auf, 
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es fix falfh au balten.” So weit gebt man nidt; man verlangt 
von eu nur, eurer Uebersengung feine Yolge su geben, su ban: 
beln, als bättet ibr eine anbere Anfibt, obne Prifimag Ales 
au thun, was bie Grefellfbaft eud aufleat, unb-ebenfalls obne 
Priifung Ales ju laffen, was fie euds au unterfagen beliebt. 

Pas Tiegt in diefer Gorberung ? 

Bis bieber war bie bfiraerlihe Gefelfbaft nicht der 3we d 
des menflien Dafeins, fie war fir be Menfhen ein Mit- 
tel, Swed war Die Babrbreit, beren Erfenntniÿ unb BerwirÉ- 
. Hiduna jeglide Servollfommnung in fib fhlieft unb welbe 
in ibrer Bollfommenbrit bie Crfiillung Der Nbfibten deS Shô- 
pfers mit bent Pienfhen und Der Welt if. Hier aber wird 
der Swed, D. b. Die Wabrbeit, bent Mittel, D. 1. ber Gefelihaft 
geopfert, unb, ba 68 fid um bie büdfte Gtufe ber Dem Men- 
fhen suaängliden MBabrbeiten banbelt, unb die Gefellfhaft für 
die Gittlifeit bas if, was Der Rôrper flir ben Geift, fo fün- 
nen wir fagen, ber Oeift wirb bem Rérper geopfert, benn in 
biefem onflifte ift e8 Der Cingelne und nidt bie Gefelfhaft, 
welder bas fittlihe Print vertritt; weniafiens ift e8 ber Cin- 
gelne, ber baffelbe anruft, nidt bie Gefellfhaft. 

DBirb man ehwa fagen, baÿ bas Sntereffe der Gefelifaft 
die bücbfte Pflibt feis Mirb man bie Gittlibfeit auf die Ad- 
tung der gefeblich beftütiaten Tiinfhe unb Forberungen der Oe- 
feUfhaft befbrünfent Mirb man bebaupten iwollen, bag biefe 
Hobtung an ber Shite unferer Pflibten ftbe und alle fibrigen 
nur nad biefer erften Pfhbt und ibr unbefhabet an bie Nribe 
fomnen bürfen® Oaf fie allein unbebingte, alle anberen nur 
besiebungstweife Geltung baben£ Mabrlib! fo reben beift bis 
Gefelfaft sergôtiern, wenigfiens vie Theofratie iwieberberftel- 
ln, Deift sorausfeben, baf ber gange Mille Gottes in Ginfidt 
auf feben Œingelnen in ben Gefeten und DBeroronungen der 
Gefelfdaft, in beren SdnoG biejer Cingelne lebt, eingefloffen 
fi. Mber alSbann muf man fid nidbt barauf befdränfen, 
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die: vorausSaufeben, man muf «8 brrausfagen, jebe 
Grfellihaft muf fi Polf Gottes betitein und fbre. Grefete 
unter ben Sub der Bunber der Mlifte und des Donners 
am ©inai fiellen. Dotb bie au thun, baran benft bis jebt 
bas Polf nirgenbs; e8 begnüiat fid, bie unb ba fids sunt Gott 
aufaumwerfen; fretlid ein Yiürieres unb iweniger Foftfpieliges Ver- 
fabren. | 

Mie bob man fibrigens bas Sniereffe ber Gefelifaft 
anfélage, fo barf man bo die unmittelbare Grfiillung ibrer 
gorberungen unb bie Cinwilligung aller Œingelnen. in ibre Ge- 
fete nibt für bas bleibenbe unb erfte Snterefle der Gefellfhaft 
erflären. Diefe im Ullgrmeinen qute und niblide Einwillt- 
qung ft tbr int gewiffen Nâllen verberbliher, als fie ibr im 
gemwôbnlichen Lauf ber Dinge vortbetlbaft if. Mas Für fe 
vor Allen und fiber Ales wicbtig fein mu, if, wie [bon ge- 
fagt, die MBabrbeit, Die Gerebtigfeit, die. Tugent. Vas fir 
fie notbiwenbdig if, beftebt nidt barin, bag tDr Mille, fonbern 
Daf der Mille Gottes gefchebe. VMBas ibr Vntereffe erbeifcbt, 
ift, baÿ jebergeit, felbft gegen ibren Millen, ber fittlihen PBabr- 
beit, welhe au bie religiôfe in fi fblieft, in Morten und 
Perfen gebuldigt werbe. Darin beflebt bas Vntereffe der Ge- 
fellfbaft. Wir verlangen, baf Dies im Algenteinen und prin- 
gipiell anerfannt werbe. ir verlangen nicht, baf bas Gefet 
ver Das Volf bei jebemt Miberfianb eines Cingelnen fogleid 
ftil ftebe ober surlidtrete. Die Gefellfhaft bütte viel zu thun, 
felbft wenn fie nur in allen benjenigen Hüllen ben Miberftanbe 
Rednung tragen iwollte, wo er fid auf einen Gewiffensagrunb 
ftüibt. Ounbert Mal gegen Cins wird fie fiber ben Leib ber 
YBiberfpenftigen bintuegfreiten müffen. as man aber von 
br werlangen fann und muf, ift, baB fie Gewiffensbeben- 
fen, unb war felbft unbegriinbete, fo viel als môglib acte, 
fei e8 um bie Stébe und SRolifionen nidt zu verntebren, 
oder unt son ibrer Adtung für bas fitlide Prinaip, tweldhes 
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die wabre Shônbeit unb bie wabre Siärfe beS gefelfhaftli- 
en Rbrpers if, Seugnif abjulegen. SRommt biefes Seugnif 
nidt von ibr ber, fo wirb e8 wiber ibren Billen von bem Ge- 
wiffen ber Ginaelnen abgelegt iwerben, unb ber Biberfiand bie- 
fes Cingelnen, ben fie als einen Angriff auf ibre Recbte unb 
ibre Sntereffen betracbten wirb, ift im Grgentbeil unter einer 
orm, bie fie aurlidiweift, ber grôBte Dienft, ber ibr aelsiftet 
werben fann; biejenigen, welcbe fie bei folben Morfüllen als 
tbre Geinbe anfiebt, finb im Grgentbeil ibre tvabren, ibre ein- 
aigen Sreunde, unb berfelbe Uniwille, ben fie über ben TRiver- 
flan empfinbet, wirb fib friber ober fpüter in Crfenntlibfeit 
umiwanbeln; fie wirb tbnen einft baflir banfen, baÿ fie tbr bie 
Site geboten baben. Mir bebaupten bis mit Grewithrit, 
oeil alle Dôlfer nunmebr biejenigen unter Die Sabl ibrer gro- 
fen Männer feten unb als ibre Woblthbâäter in der Ver- 
aangenbeit begrlifen, welde aus Gewiffensgrlinben ge- 
wagt baben, mit ber Gefelfaft, fei e8 mit ibr felbft ober 
mit ibren Slibrern, in offenen Miberfpruh gu treten. Mir 
bebaupten nidt, bafÿ mit einem fo grofen Vortbeil gar fein 
Uebelfianb verbunben fei. Jud der uneigennlibiafte, gewiffen- 
baftefte Miberflanb gegen bie Befeble ber Gefellfhaft ift im- 
ner ein YDiberfianb unb ber Anblid beffelben ift gefäbrlid; 
bas Anfeben ber Gefebe Jeibet mebr ober iweniger barun- 
ter; ble felbftifhen Leivenfhaften ftiten fid auf ein folhes 
Beifpiels; der Oeift ber CEmpbrung fann fit auf Précebensien 
berufen, unb bas {ft ein Uebel. Aber ftelt e8 in Gebanfen 
neben jenes anbere Uebel, neben bie allgemeine Gleibgültigfeit 
gegen bie Tabrheit und bie allgemeine Gtumypfbeit der Ge- 
wiffen; ftellt euh eine Gefelfdhaft vor, bie, fie mbge Gefete 
étlaffen und Verpflibtungen auflegen, welde fie immer wolle; 
feinen PBiberftanb finbet, und fagt, ob nidt ein folher Gebor- 
jam nod ein grüferes Uebel fei, ob in biefer rein dugerlien 
Ginbeit nidt ein unenblih wirffamerer Reim ber Muflsfung 
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liege, als berjenige, welchen tbr in bem Yiberflanbe der Œin- 
aelnen au erbliden glaubtet, und ob biefer eble Miberftanb, der 
eud jebesmal Das gefelfaftlide Banb qu lodern fheint, es 
nidt int Gegentbeil enger fnlipft unb ber Gefelfbaft den béd- 
flen Orab ber Helligfeit gibt. Denn bie Otürte einer Oefell- 
faft liegt twefentlid in ber Rraft ibrer Gittlibfeit, und js 
mebr gewiffenbafte Glisber fie in ibrem Sdoofe sñblt, telche 
bereit find, bem menfolichen Gefete au wiberfteben, iwenn e8 
Das gebietet, was bas Gers Gottes verbietet, oder Das ver- 
bietet, was bas Gefeb Gottes gebietet, — befto mebr treur, 
geborfame unb ergebene Bürger wird fie stblen. Yarum? 
weil baffelbe Prinsip, meldes in gewiffen Fallen ben Ungebor- 
fam. gebietet, in Der Regel Die Unterorbnung gebietet, weil bas 
Gewiffen, bas uns an bas aëttlihe Gefebs bindret; uns in ent- 
{prehenden Maafe aud an bas menflihe binbet, unb end: 
li, tweil, je weniger man geneiat if, ba nadaugeben, wo Gott 
will, Daf man wiberftebe, beflo agrüber aud bie Bereitmillig- 
feit ift nadaugeben, wo Oott will, baÿ man nadgebe. Der 
Unabbängigfte wirb immer der Geborfamfte frein, barauf fann 
man gäblen, bagegen aüble man nidt barauf, Da berjenige, 
welher fid auf's Blinbeite unb Oflavifchite unterwirft, Der 
unter Den Bewegartinben sum Geborfam bem Willen Gottes 
feinen Ginfluf geftattet, in der Treue ausbarre, fobalD fein 
näcites Sntereffe ibm bas Gegentbeil empfieblt unb er meint, 
bein Ungeborfam ftraflos bleiben au fünnen. Ter nur ben 
Penfben gebordbt unb obne Rtidfibt auf Gott, ver aebormbt 
fhledt und wird nidt lange geborhen. Die Anardie bat in 
ben Reiben Der gemiffenbaften Menfden feine Croberungen 31 
maden, wâbrend fie unter ben Anbängern eines blinben: Ge: 
borfams ungäblige madt. Deute Sflaven, morgen Empérer. 

Man bat eine Unterfheibung erfunben, indbent man,:brm 
Geniffen Des Cingelnen bas Redt abfpriht, bem. Gefete au 
troben (DieB ift ber Musbrud, beffen man fit bebient), aber 
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ibm efnräumt bafielbe au tabeln. ŒS ift bief etinas, ja nad 
bém Urtbeil Mancher fdon zu vil. Dod it biefer Grunt- 
fab, ber aut Seit unfeter Büter sermwegen und anfféfig erfdbie- 
nen te, in unferen Tagen nu einntal angenommens bag 
iberfinnige, Mbenteuerlihe ft su einem Gemeinplabe gemor- 
ben. , Gebordt, euere Ciniwenbungen môget ibr bernad er- 
bebett — oder vorber" — fo tiberfept fid’s bie Sprade bes 
Boltes. Jb agebe su, Dab in gewiffen Süllen, und viellett 
aat bäufia, bie Pflidt bes Gremiffens barin beftebt: tabelnb 
au geborden, au tabeln, aber su gebordben. Dennod glaube 
id nibt, baf Gliern, benen ber Gtaat ibr vieridbriges Rinb 
abforbern iwürbe, um +8 nu feinem Belieben unb fete von 
ben Mugen Der Mutter su ergiben; Daf ein Gobn, ben ein 
rublofes Gefet berufen wirbe, vor Greridt gegen bie Urbeber 
feines Dafeins Seuanif abiulegen; baf eine Gathin, welber bas 
Lantesgefeb ven Cbebrud gebôte, jemals einiwilligen wfirben, 
wenn fie ein chriftlihes Griwiffen bütten, fit auf biefe Marine 
au befchränten, und id babe in biefer Besiebuna alle Lefer auf 
méiner @eite, wenn id fberbaupt welche babe. Man wente 
mir nidt em, baf meine Breifpiele allyu arell feien; id tweig 
bas gar wobl und mit Abfibt babe ib folde gemäblts id 
wollte nidbt Sülle feben, Die allerlei Ausflihte geftatten und 
neben ber rage vorbei entivifchen laffen. Sa, man bebaupte 
fogar, folie Sülle feien unmbglid; id alaube e8 Teinesivegs, 
Will 68 aber sugeben. Vd twiinfhe nur Gines, nämlih: baf 
ein Seber in feinen Gebanfen einen anderen iweniger unwabr- 
fheinlihen al fuche, und feiner meiner Lefer wird fein, ber 
fi nidt fon gefaat bütte oder fagen fünnte: ,Oier ift. eine 
Oanblung, ba eine gmeite, ba eine britte, bie id mir auf fei- 
nen Befebl, unt feinen Preis, unter feinem Vormanb erlauben 
fann, one lieblos au merben, oder obne su vergeffen, bag ein 
Gott ift; und mwenn id e8 bo thue, fo werbe id wiffen unb 
gefleben mdiffen, baf td Unrecht gethan babe; und twenn id 
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auf dite Stimme der Menfden mid berufe, fo iwerde kb mir 
fefbft antiworten: man muf Gott mebr geborder «18 ben PMen- 
fhen; und ivenn id mir fage, id fei gesbungen toto, fo 
wevbe id entgegnen, baf nidts ntid bätte gwingen folle; 
unb tmenn id mid bamit au berubigen fucbe, bag id bas, 
ons db getban, getabelt babe, fo werbe ids genütbiat fein su 
gefeben, baf id, je mebr id eS getabelt babe, beflo weniger 
e8 bâtte thun follen.” Sd frage, melber von meinen efera, 
ober felbft aufer biefem engen Rreife, twelcher Menfd wirb qu 
bebaupten wagen: ,%d weif nicbt, mas ber tant mir grhier 
ten wird, etfunbige mtid aud nidt barnad; aber wa ee mir 
immer gebieten mag, td werbe e8 thun, mit bem Vorbebalt, 
es tabeln ju bfirfen?”. einer wird fo reben; Diejenigen wers 
ben mid weit weniger in Grflaunen feben, mwelde ntit ben 
Morten fbliegen: ,%as immer der Staat gebieten mag, id 
werbe e8 thun, obne e8 au tabelns" — aber fie mtiffen binsu- 
feben: ,weil es feimen Oott gibt,” ober ,wetl bas Solf Goit 
if” Unb Daltet +8 nidt für unmôglib; benn beututage 
wirb Ales gefagt. 

Mir erfinden es nidt; man bat es gefaat. Man bat 
son gôttliher Cingebung ber Miaffen gefproden, bat bent al- 
ten Paraboron: ,Vox populi, vox Dei” sinen unbefbränften 
Ginn gegeben, bat jenes Grefreifh au Orufelfortihen erboben, 
bas aus bem Gone des Volfes bervorgebt, wie der Damypf 
aus einer fliffigen Malle emporfteigt, bie der Mirfung eines 
flatfen euers ausgefeht wirb. Mber Das bunfle Gefhbt des Pol- 
fes felbft proteftirt gegen biefe Sergôtterung. Das Dolf iweif 
Wobl, Was e8 von feiner vorgebliden Unfrblbarfeit ju Dalten 
bat. AMlerdings aibt e8 eine Gtimme des Vlutes, rinen Scréi 
der Natur, Der in gemiffen tragifen ober feierliben Mugen 
bliden, obne Serubrebung, obne Borbebabt, beim Anblide eines 
unerbôrten Drevels oder einer wibernatärliden Serirrung des 
menfdlihen Geütes berworbridbt. CS ift bief ein Donnerfiblag, 
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Wwelher ben Sblaf unb bie Träume der Menge unterbridt; 
e8 if bie Menfbennatur, bie, in ifre lepten Berfhansungen au- 
vüidgeoränat, fib mit Soller Madt unter fbredlidem Gefchrei 
ibren Seinben entaegeniwirft. Mber wie gro it Der Soritt 
von bier bis au jenent prinsipiellen unb flebenten Znieben, 
bas man bent Bolle beisulegen verfudbt! ie ift bod gewbbn- 
li tas Denfen ber Menge fo Havifh unb willenlos, iwie ver- 
änverlid unb getbeilt! Mie fbiwierig oder vielmebr wie un- 
mali ift es qu bebaupten, baf bas, was ffe benft (ivofern 
fée anbers fiberbaupt benft), die Mabrbeit feil Mie nifte man 
e8 anftelen, um bief au beweifen? Mibdte man etiwa That- 
faden ju Oiilfe rufen? Dann wirbé es fib alfo barum ban- 
bein, Urtbeile bes Volfes su beurtbeilen; aber bie Urtheile eines 
Geribtsbofes beurtheilen, was beift Das anbers, als fie mit 
bent Oefebe vergleiden, bas bei Fällung derfelben eiten fol? 
8 aibt alfo ein Gefeb, wrelches ber Geribtébof anguiwenbden 
gebalten if, wie ber Cingelne gebalten iff, e8 au befolgen. Die- 
fes Gefes, bas der Grerihtsbof anmenbdret, bat er offenbar nidt 
felbit gemabt; e8 flebt fiber tbmt unb aufer ibm, und fomit 
ift er nidt mebr bas, was ibr bebauptet. Sabet alfo ven 
Mutb weiter su geben! faget, daf bas Dolf e8 ift, iwelches 
bas Gittengefeb gemadt bat, baf e8 bie Quelle deffelben if, 
bag in ibm bie Mabrbeit iegt, oder vielntebr, weil e8 fie alle 
Hugenblide sernicbtet, serftümmelt, wiberruft, fo fagt, e8 banble 
fé nidt um Tabrbeit, fonbern um Stimmensabl, nidt um 
Gerebtigfeit, fonbern um Gemalt, nidt unt eine vernunftge- 
müäfe Côfung, fonbern um einen bequemen Austveg. Gaget, 
man miffe Der Gacbe emmal sin Enbe madhen, unb, ba ber 
“Æbron ber Mabrbeit leer geblieben oder geivorben war, babe fid 
bag Bolt ober bie Ropfsabl an ibren Plab feben miiffen. 
Vor firéubet eud fo qu fhliefen, weil die fo viel beifen 
wilrbe al8: e8 gibt Feine Yabrbeit, und tbr bieé Dod nibt 
au fagen waget; benn bas Dolf glaubt, baf e8 eine Mabr- 
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beit gibt, unb an biefem Glauben baltet ibr +8 gurif und 
siebet e8 fort wie an einem Sligel. Sivifhen biefen Glauben 
des Volfes unb die Unmôghbfrit, Die Babrbeit in bas Volf su 
legen, feib br wie eingepreBt. Gin enblofer Sirkel, ein unauf: 
bélihes unb serimeifeltes Probler flix Seben, der bte Cebre 
vom Sfnbenfall nibt annimmt. : 

Diefe Lebre allsin erflért, wie bie gBabrbeit 0 einen à Thron 
bebalten bat, biefer Tbron aber leer flebt. Obne biefe Lebre 
mug man mit Motbiwenbigieit. biefen Æbron entweber fir 
immer unbejebt laflen, ober ibn umitirien. Su bent einen 
fônnt tbr euh nidt entfdligen, Das anbere tagt ibr nidt 
au Serfuhen. Mir unfererfeits agen, die WMabrhrit fei in 
Gott, unb aus bem ©doofe bes Vaters der Geifter theile fie 
fi fhil und gebeimniboo! mit — nicht ber Gefelfhaft und 
nibt bem Staate, fonbern jfeglibem Grifte, ben Demutb unb 
Reue gelbidt machen fie su empfangen. Die Ertbbhumg be 
Sleiiches ift der Sbltiffel su biefem Shabe; Das Gebetnni 
des Cwigen ift flir Die fo ibn füroten. 

Sbr apprellirt an bas Bolt, an bie Menge, tbr giebet. uns 
“vor feine Sranfin; iwoblan, wir folgen euh gerne babin; 
wir fprechen ibm nidt jebe Comypreteng ab, bôren e8 gerne an; 
br feib es, Die bas Obr gegen freine Stimme vericliefen. 
Die Menge war nie eurer Meinung, und wüäbrenb fie bie mil- 
fübrlide Madt ausiibt, Die ibr von eud beigelegt worden tit, 
bat fie unter taufenb Æormen unt bei taufend. Grlegenbeiten 
gegen ibre eigene Tyrannei proteftirt. Sn Mlgemeinen glaubt. 
fie fib nicht unfeblbar; fie macdt aus der Babrheit:nidt sine: 
rage ber Stimmenntebrheits fie glaubt (ibre Crimnerungen 
nôtbigen fie bau), baf ein Cinsiger gegen Alle Redt. baben 
fann, bag alle jene Mabrbeiten, beren Entoedung die Menfh-. 
beit gefüdert bat, bantit begonnen baben, Daf fe bas Cigen- 
thum siner verlachten oder serbübnten Minderbeit. maren, mit 
Œinem Morte, Dafÿ Die TWabrheit bei ibrem erften Œrfcheinen 
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in der Sorn der Gelte auftritt. Dieg fagt uns bie Menfd- 
beit, warum glaubet ibr ibr nidt? Dieg baben nidt nur bie 
Minner gefaat, mit benen wir es balten, fonbern audi bie- 
jenigen, aus benen tbr gewifiermaagen bie Geiligen encres 
Ralenders genommen babt. 

Unt, glaubet e8 nur, unter jenen feltenen Penjden, weldhe 
tr ganges Leben ben Dienfte eines Prinaips welbten, fagt fei- 
ner, wn8 ibr faget, ba& nämlid Sebem frei flebe, fid ein Seal 
au maden, «8 im Dunfeln mit Ciebfofungen, benen bas Ge 
beinnif ben Charafter der Beredbtiquna leibe, ju fiberbäufen, 
nd alle Tage biefes fein Jbol mit neuen Blumen su fhmit- 
en, Daf er aber babe fteben bleiben müffe. Nad ibrer An- 
fibt war See nidt afeibbedeutend ntit Shol und die Wabr- 
beit erfien ibnen nidt als ein blofes Spiel Des Serftan: 
be. Ge befannten fid sur Wabrbeit und fibten fie, wann fie 
praftifbe Solgen batte, im Leben aus. ie bâtten fi wobl 
gebltet, fie in ibren Sanblungen zu serläugnen, befonbers aber 
frgenD etwas su tbun, was fle nen unterjagte. ann bas 
SDbeal ben Namen ber Pflibt annimmt, fo begnügt e8 fi 
nidt mit einigen verfloblenen Rniebeugungen; es ift der iwabrr, 
cingige Oberberr; e8 verfligt fiber unjer Leben Beflaget e8 
immerbin, baf ber Menfd der Gefabr ausaefest ifl, etias fiir 
Piibt au Dalton, was feine ft: wir bebauern e8 mit euc, 
und feben barin einen Bemeis, Daf ber Menfh gefallen ift; 
aber leget bem Menfhen nidt einen sweiten Gall auf, mürbigrt 
bn nidt unter fids felbft berab, baburdb, baf ibr feinem Grifte 
Die Jee der Pilidt, feinem Oersen bas notbwenbige Gefübl 
Des unbebingten Oerrfhafisrebtes der Pflibt entreipet. 

CS beftebt alfo (unb bas ift elgentlid ver Gegenitanb 
biefer ganjen Grôrterung), e8 beftebt in olge bes erften 
Sünbenfalls, +. b. iwenn man vie menfolihe Ratur fo nimmt, 
wie fie ifl, eine Sieibeit awifden bem Menfhen und der Ge 
felfbaft, und auf gewiffen Punften ift diefe Siweibeit — um 
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bis Sprache der Sbule ju reben — unreburirbar. Sd un: 
bere mi nidt unb bin nict ungebalten bartiber, menn man 
e8 duanst, ja id wlirbe e8 ungern feben, tweun man fid ju 
lit vagu befennen wollte, unb id bin beinabe frob, bag man 
laut bDagegeu auficreits id febe e8 gern, taf man auf ben 
erften Plid biefe Aweibeit verwirft und lebbaft tie Ginbeit ver- 
theibigt; 68 verrifh Dirf eine gute Natur. Sd léugne nur, baÿ 
es einen gereiften Ginn werratbe, und ürgere mid ein wenig, 
wenn ein Cbrift bagrgen auffdreit; benn ein Cbrift glaubt an 
ben Gfinbenfall ber Gattung und an ble Micberberitellung 
des Snbivibuums. Gr bat alfo war nidt auéfcblieglidh, 
aber voraugsietfe Grünbe, fi au unferer Lebre au befennen. 
Das Evangelium, fagen mir, lebet ibn ben Hall ober bie 
Berderbnif ber Oattung unb bie Yieberberftelung des Jubi- 
buums. Diefe MBicberberftellung erfolat nidt burd bie freie und 
fortfbreitende Gntwidelung ber Rrûfte, die Dem Menfhen ge- 
blieben find; fie fbliept fid auf’s engite an eine gebeimnifvole 
und tibernatürlide Thatjace an, bie nidbté anbres ift, als 
bie innige Sersinigung Gottes und bes Menfhen im Sefus 
Gbriftus: Gott fib berablaffenb sum Menfbeu, banit ber 
Menjd fit erbeben fônne ju Oott. Diefe Wisberberfiellung 
ift eine inbivibuelle, unb fie würbe e8 bieiben, audi twenn fie 


alle Snbivibuen umfafte, weil fie auch Dann immer eines nacd- 


bem anbern ergriffen unb gemwonnen baben wlirbe. CS ban- 
belt fid bier allerbings unt ein Gefdledt ober um sin Bolf, 
aber nidt int natlrlihen Ginne des Lortes. Mas vom lei 
fe geboren ift, bas ift leifh, was vom Geifte geboren if, 
bas ift Grift. Diefe WBabrbeit ann man verfisben, ebue fie 
anguerfennen; an nadbelfenben Analogien feblt es nübt. b- 
aefeben vom Gbriftenthum ift die Menfhbeit nad GOrift und 
nad Gers in verfciebene Rlaffen, man müdte fagen, in ver- 
fbiebene Menfbeiten getbeilt, bis fid freusen unb vermi 
_{den, obne fit au einigen. Dan fann anbers theilen al8 bas 
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Cvangelium, aber immerbin — man tbeilt. Das Bolf bat 
jéberselt na feiner Meife unterfthieben. awifhen Guten unb 
Bôfen. Eben fo bilben die Hreunbe und bie einbe der Sret- 
beit unftreitig amet Mrten von Menfhen, und man wird nidt 
Téugnen wollen, baÿ awifben benjenigen, welde an eine un- 
fibtbare Relt glauben unb fid mit ibr befcäftigen, und ben- 
jenigen, welde alle berartige Sbeen mit Seradtung von fid 
flogen, eine tiefe Berfhiebenbeit berridt, wele alle Gemein- 
jhaft atwifhen ibnen fdiwer, eine innige Serbinbung aber gars 
unmbalid madt. Die Gbriften, alle biefe Unterfdeibungen als 
oberflälid ober ungentigenb, ober auf wiliftibrlihe Annabmen 
gearfinbet, veriverfenb, theilen bie Menfdbeit nad der Gnaben- 
gabe der Miebergeburt, bie Allen angeboten, aber son ben Cinen 
aurtidgevtielen, son ben Anbern angenommen wirb. Ylir Ale 
gibt e8 eine Geburt nad bem Sleifhe, fix Cinige nod bu 
eine Oeburt nad bem Grifte. Mie verbält es fid nun aber 
mit der bürgerliden Gefelidaft ? ift ffe, bie alle auf dem alei- 
den Grund und Poden gebornen Menfhen obne Mnterfdied 
umfdlieft, som Geift oder vom Sileifd geboren? Man muf 
entiveber antiworten: vom %leif, — oder bie Unterjheibung 
der amwei Geburten aus bem Œvangelium austilgen. CS ift 
alfo ber eingelne Menfdh burd freine Empfänglidfeit für eine 
gweite Geburt mit einer ibiafeit befleibet, bie der Gefellfchaft 
abaebt. Gin fo bebeutender Unterfdieb beweift binlänglid, ba 
der Dienfd und bie Gefellfhaft atwei verfchiedene Mefen fint. 
Dies PS8 gerabe, was wir fefiftellen wollten und was 
wir feftaeftellt au baben glauben, inbent wir uns nad einan- 
ber auf ben Gtanbpunit ber natirliden unb ber riftlihen 
Anfidt vom Menfden ftellten. Yenn die Augenblide der Rol- 
lifion biefe Sibeibeit des Menfhen unb der Gefellfhaft fübl- 
barer maden, fo bleibt fie e8 vod aud in ten Stunben des 
Cinflanges und Cinverflänbniffes. Œin jeber Mille, ber fein 
Gefes fiber ber gefelfhaftlihen Spbüre fut, jeber Menfc, 
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der binfibtildh feiner Pflidten unb [eines Perufrs nur Gott 
und bem Gewiffen glauben will, weig febr Wobl, baf er, wenn 
er ben MBillen feiner Nebenmenfhen thut, in lebter Inftans 
bodh nur feinent Gewiffen unb Goit gebordbt; er empfinbet 
tbre Gerrfhaft nie beffer, als wenn er fid am treueften ben 
büraerliden Gefeben untenwirft, und fäblt fid nie von ber 
Grefellfdaft unterfdhiebener, al8 gerabe in bem Jugenblide, to 
bemugte Singebung ibn fo au fagen in ibr aufgeben lüft. 

Run benn! biefe Siveibeit Des Menfhen und der Gefel- 
faft ift e8, welhe die GefeNihañt, oder vielmebr der Menfdh 
feit bem Urfprunge ber Staaten bebarrlid serfannt bat. @eine 
Lieblinasibee if nidt bie Siweibeit, fonbern bie Cinerleibeit. 
Das Prinsip, bas er ftilfhweigent jeder Berbinbung, po- 
litifen wie religibfen, sum Grunbe geleat bat, beftebt barin, 
bag die Gefellfbaft nidts anbres fei, als ein Menfdh in ber 
Pebraabl. Cr bat alle ibre Verfhiebenbeiten auf eine biofe 
Berfhisdenbeit der Sabl aurlidaeftibrt. Er bat bistbeilen fid 
au biefem Srrtbunt befannt, Sfter aber, obne ibn au be- 
fennen, barnad gebanbelt. Cr bat ibn aufs engite mit 
feinen Ginribtungen unb Gefeben serbunben, inbem er alle 
Gigenfaften, alle Sübigfeiten und — man fann wobl ben 
Xusorud brauben — alle Gemalten des Cingelnen auf den 
btirgerliden Merbanb fibertrug. Die Inbivivualität bat fid 
gwar bebarrlid wiberfebt; unaufbürlid befdnitten, bat fie im- 
mer wieber neue Scoffe getricben, bat fid nidt svernidten 
laffen; aber e8 lag nidt an ben Gefelfdaften unb feltfamer 
Beige nibt an Menfcen felbft, baf fie nidbt gang in ber 
Gefelfhaft unterging, ja Der Dèenfd bat fib gemiffermangen 
wiber feinen eigenen TBillen am Leben erbalten. 

Diefe Tendens if, welhe, sum Ovftem erboben, den 
Mamen Soaialismus fibrt. Man geftatte uns, int Ver- 
folae unferer AUrbeit der Tenbena ben Namen des Syftems 
” brigulegen. 
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|. Das Claralteriftifée tes Goialiemus if, au terfabren, 
wie weun Der Dienfh und bie Gefelfbaft fiatt jwei nur Ein 
IMefen würen. 

Diefer Srrthum Entipft fib, wie alle Srribiner, an 
eine Tabrbeit an. Man fénnte fogar fagen, er fei bas Er- 
qebnig mebrerer WBabrbriten. GS lag nabe, ben Gtant mit 
bem Menfhen, ober ben Mienfhen mit bem Gtaate au iden- 
tifisiren, weil der Staat menfblid it, ja in büberem Grade 
es ift, als irgenb etions Anberes, unb Weil bie menflide Na- 
tur nur in und burd ben Staat su ber gangen Gntiwidelung 
gelangt, beren fie fübig it. Mimmt man au biefer erften Ur: 
fade des Srrtbums bie natürlübe unb lobenswertbe Neigung 
bes menfolihen Grifles qur Œinbeit binu, Die er in allen 
Dingen, in der Politif, in der Religion, der Philofopbie und 
Runft su serwirélihen fut; fo ift einleudtenb, ba ein Saupt- 
reis des Oogialigmus gerabe in biefent rein ber Cinbeit und 
Einfadbeit, womit er bie biraerlihe GefeNfhaft befleibet, liegt. 
Enblid — unb bief ift nod tuidbtiger — bat Der Menfch bas 
tibtige Gefibl, bag er nidt um freiner felbft willen eriftirt, 
baÿ er nidbt fein eigener Sie ift, feine Stellung nidbt im 
Mittelpuntt, fonbern an ber Deripherie bat, baf er fids nidt 
als bas Prinsip der algemeinen Oronung geben fann (benn 
Dies ft an fid ungereimt, und ba jeber mit bemt gleihen Redt 
e$ Fônnte, fo fann es freiner), unb baÿ er, fobalb er nisbt als 
bas Prinaiy berfelben angefeben werden fann, nur ein Glied 
bason ift und fid ibr unterorbnen muÿ. Gr ift alfo gegen- 
fiber ber Oefelibaft bas, mas bie Gefeliihaft felbft, ettua 
gegendiber ber Menfbeit, ober Hiberbaupt gegentiber einem grô- 
Beren Gangen if Unb nun gibt e8 — man merfe wobl — für 
benjenigen, welchen der Trieb des Geborfams, der Verebrung 
oder, wenn man will, bas Gefübl des Unenbliden nicht verlaffen 
bat, bem aber tod ber Sugang au bent wabren Oriligthume 
verfloffen bleibt, nibts Oôberes, nibts Abtungs-, ja felbft : 
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Berebrungswtirbigerrs als die Grfebaft; bis Orielifhaft, bas 
Bolt, bas Paterlanb nebmen für ibn leibt aôttlihe Uttribute an, 
fünnen feine Sulbigungen gavinnen und feftbalten, fünnen ber 
Gegenfland feiner Gottréverebrung werben. Beifhiele aus der 
neuern Seit, eben fo sabreich unb fhlagend wie die, welche bas 
Mterthum nur barbieten fann, betveifen, bab, twenn irgenb etwas 
die Religion nacsuabmen vermag, iwenn irgenb etwbas gecignet 
if, bas unaustilgbare Gottesbebtirfnté in ben Oergen — id fage 
nicht au befriebigen, aber au befcäftigen, ber Patriotiémus 
unb überbaupt bie politifden Geftible e8 vermigen. Disfe Ge- 
füble tragen nidt notbiwenbigerweife einen fogialiftifhen Gha- 
rater, aber wenn bas Gemitb nibt burd anbere, religibie 
ober philofopbifche, Sntereffen feftacbalten wir, neigen fie ba- 
bin; die alten Dilfer entriffen fid ben Heffeln der Sisrardie nur, 
um fofort bem @osialiämus fid binaugeben; bieB war fogar 
eber ein Yortfbritt als rin Berfal, und der Ovsialigmus, 
ben wir beutautage im Namen Der reibeit befimpfen, war 
in ben erften Seiten ber Welt ein erfler Soritt des menfd- 
lien Geiftes auf ber Babn der Grribeit. 

Das gange Altertbum, bas anfänglid prisfterlid war, 
wurde nacmals fogtaliftifh. ©S wurbe bief mebr in feinen Sn 
flitutionen als in feinen Gitten, unb mebr burb eine Art Notb- 
wenbigieit, als burd ben Millen ber Natur. Die Energie der 
menfdlihen Seele und jene Macbt ber Umftünbe, weldhe jez 
bem Srrtbum in Der Nusfüibrung Grengen febt unb vorgeichz 
net, baben ben Pringiy nidbt aeftattet und werben ibm niemals 
geftatten, feine lebten Solgerunaen au aieben. Sollfommens 
Ronfequens ift nur im GOrbiete des reinen Denfens miglid. 
Rad ridtiger Logif ift ber foaialiftifhe Staat je nad ben 
Gitten unb der YNaturanlage eines Dolfes entiweber eine Ra- 
ferne ober ein Rlofter. Der foxialiftifhe Staat ift notbwenbt- 
genweife communiftifh in bem @inne, baÿ er alfein Gigen- 
thiimer ift und vie eingelnen Bürger auf vie Nubniegung nad 
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Mafaabe ibreS Berbienftes ober ibrer Jéislidieit befdränft 
finb. Der fosialiftifhe Staat legt Allen feine Religion, feinen 
Gefbmad, feine Philofopbie, wenn er eine foldbe bat, auf. 
Mit Ginem WBorte, der fugialiftifhe Siaat nimmt sum Borbilb 
eine Gamilie, beren Rinber emig minberjäbrig fmb. Sparta, 
Htben und Rom gingen obne Sweifel nidt vbMig {0 weit, benn 
_ Obgleid es fier ift, baÿ feine biefer Nepublifen bie Grunb- 

unterfheibung, welde wir aleid von 2nfang an aufgefielit 
baben, gemadt bat, nod aud ansrfannt bütte, fo mate 
biefe Unterfbeioung bod in ber Mirflidfeit bie und ba ibre 
Redte aeltenb. Der Menfd lüfie fid aus eigenem Antriebe 
von Der Gefellfhaft ab; groÿe Derfünlidfeiten traten auf; 
grofe Namen leucteten unb alänsen nod am Yorigont ber 
Gefhidte; aber man gebe wobl Abt! bie Grôfe der einen be- 
ftebt barin, biefe büraerlide Orbnung, bie wie jebe andre nur 
baburd lebt unb fi erbält, baÿ fie perfünlihe Geftalt an- 
nimmt, in fid sufanmmengefaft qu baben; vie Grüfe der an- 
bern Fommt bein Serfall des ©oflems gum Borfdhein und nûbrt 
fi von feiner Muflbfung. ir bas Svflem waren bie erfteren 
grof, die anbern gegen baffelbe, ja gerade burd bie Anfiren- 
gung, Die fie madten, um fid von ibm au trennen. Sm Urebri- 
gen bat bie, wenn aud 3ablreihe Grfdeinung biefer ftarten 
Perfünlidteiten nidbts Unverträglides mit bem fosialiftifhen 
Cbarafter des alten Staates, flir’8 erfte, meil e8 feinem Syfteme 
gelingt, die menfdlide Natur aufubeben unb die Inbivivualität 
bis auf bie leifeften Spuren au seriwifhen; fobann iweil e8 Feine 
Jde gibt, welhe nidt perfbnliher. Bertreter bebtirfte unb bie 
nidt folhe fänbe, ober, beffer qefaat, fotife; enblidh, mweil qe- 
wifle Perfünlibfeiten, burd ibre eigene Energie oder burd bic 
Umitänbe der Serrfhaft des allgemeinen Grfebes entriidt, bie 
PBirfjamfeit biefes lebteren, Die von ber gefammten Grfellfchaft 
ftilfhweigend gebulbet wirb, nidt neutralifiren, fonbern bis- 
wetlen fogar verfiärfen. 
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Œine ibrer Natur nad inbivibuelle Religion bâtte biefe 
fefte und unapaliderte Maffe, welde unter bem Sdube des 
Sosialigmus aus ber Sufammenbäufung der Gingelnen und 
Der Familien bervorgebt, gelenfig gemadt. ir werden balb 
fagen, was au einer inbiviouellen Religion erforberlid ift; 
Dier bejbränfen wir uns barauf, au bemerfen, baÿ bas foata- 
liftijhe Prinsip felbft eine inbivibuelle Religion ausfdliept und 
aurädftéft. Uebrigens war eine folbe nidt vorbanben; Gott 
allein bütte fie geben unb ibr Aufnabme verfhaffen fénnen; 
aber Die HSanb Gottes blieb -verfobloffen. Der Oostalismus, 
der nidt alle Religion aurtidfiôft, ver ibrer fogar nidt ent- 
ratben fann, mate fi baber eine nad feinem Bilbe, oder 
wuÿte. wenigftens bie aberaläubifhen Sorftellungen des Volfes 
unb bie Eräume. ber Poefte feinen Plänen und freiner Dent- 
weëfe ansubequemen. Ale Religionen des Aitertbums find we: 
fentlid national. Gie finb innig verbunben mit ben politis 
fhen Cinrichtungen, fie machen einen Teil berfelben aus, find 
ibr Abglans, ibr Bild ober Abbrud. Sie bilben fid nad bem 
Staate, nidt ber Staat nads ibnen. Sersorgreaangen aus 
dem Bebiirfnif des Cingelnen, entflanben am bäuslihen Serbe, 
welher tiberall ber erfte Altar war, baben fie in den alten 
Staaten nidbts beflo weniger m erfter Linie ben Staat, unb 
erft bernad ben Cingelnen im Juge. Awar unterfagte ber 
Staat bem Eingelnen nidt, aus ber bffentlihen Religion eine 
Religion für feine Perfon su macben, fie fid angsupañlen, feine 
eigenen religiôfen Grebanfen und Gefiible au baben; aber 
diefe Religionen, in ibrer unfrudtbaren Pradt und leichtferti- 
gen Znmuth jenen gefiliten Blumen vergleihbar, bie Feine 
Srildte bergen, baben nichts, was bie Snbisibualität medt, 
nidts, was inbivibuell werden tfünnte; fe Fünnen fid Dem 
Menfhen nidt einverleiben, nidt Menfd, nidt bas Leben 
feines Cebens werden, und — man merfe mWobl — ibre Leb- 
ven, tbre Porfbriften finb von ber Jrt, Da fie Dem Eingelnen 


30 


niemals bas Dewuftiein der Sweibeit, die awifben bem Men- 
fden mnb Der Gefelfbaft beftebt, geben. Diefe Religionen unb 
bas Grjet Des Landes beden fid fo genau, Daf man fagen 
fünnte, fene feien nad bem Maabe biefes lebteren sugefdnit- 
ten worben. Mit Cinent Borte, Die Religion, welde gefhaf- 
fen fheint, uns fiber uns felbft und fiber bie Grefellfhaft an 
erbeben, if nad ber Auffafflungsmweife beë AMtertbums inner 
nod wir felbft, immer nod bie Gefrlifaft. Wir fonnnen 
auf einem Unthwege wieber babin gsurdid, von wo wir ausge- 
gangen finb; Die Religion 1ft im Berbälinif sum Gtaat bas, 
was Die limfreibung sum eigentliden Ausbrud. 

Man fann Dies von allen alten unb neuen Religionen 
fagen, bte von Didtern erträumt, von Pbhilofopben aufgebant, 
von Partbeiflibrern verffinbigt worden finb, von allen, fage 
td, mit einer cingigen Ausnabme. 

Gollten wir aber bamit bebaupten, Daf Die Gatsflug- 
beit fie erfunben, baÿ fein fpelulatives Dringiy, fein fittit 
Des Bebtirfnif bei tbrer Entftebung mitgemirit babes Mibts 
liegt unferer Anfidt ferner, nibts ift burd bie Gefdbidte der 
Moytbologieen beffer iwiberlegt. Der Stant bat die Religion 
nidt gefaffen. Religion und Staat find mit einanber ent: 
flanben; e8 finb Die amwri flare Schoffe, bie auf Gimnal 
unb burd biefelbe Rraft bem Stamme ber menfdlihen Na- 
tur entfproffen finb. il man binfbtlih ber Greithätia- 
feit Des Millens einen Unterjhieb macben, fo fâllt er unftret- 
tig su GOunften ber Neligion aus. Der Menfdh ift ein poli- 
fdes, aber feiner Natur nad weit mebr no ein religiôfes 
Befen. Jnbeffen muf man anerfennen, Daf bas, wd$ Wir 
beutautage ben Unterfieb de8 Meltlihen und Geiftliben nen- 
nen, ben alten Dôlfern burbaus unbefannt mar. Die Œin- 
beit des Menfhen und der Gefelfbaft murbe ba allgemein 
vorausgefebt. les, was ver Menfob if, mu vie Grefellfdaft 
jein — bieé war ber erfle Grunbiat und balb follte er burcb 
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ben anbern eérfebt werden: Ales, was die Gefrllibait if, mag 
aud ber Menfd frein. Dber vielmebr, man unterfhieb nidit, 
und ein ungeftiimes und verworrenes Din: und Oerfluthen 
theilte wedfelswelfe der Gefrlfaft bie Religion des Ginzelnen, 
bem Gingelnen ben Glauben ver GefeBfdaft mit. Benn je 
in Saden ber Religion ber inbivibuellen ŒEntwidelung ein 
Moment verftattet war, fo entgebt uns ein folcher, unb wenn 
in einem gewiffen Momente bie Jeligion mit ver. Oefelfhaft 
nibt big sufammenftimmte, fei es, bDaf fene binter bent 
Gtanbpunit ber allgemteinen. Gittlibfeit suriidblieb oder ibr 
vorausellte, fo entsiebt fih ein folder Moment mwieberum un- 
fern Bliden. 

Die Mofterten finb nidbt viel anbres als rime feterlidere 
Sorm, womit fi bie bffentlihe Religion umgab, eine Hrt von 
Gongentration, worin fie fid beftrebte, ibre Rräfte ju erneuern, 
und two bie our Gewobnbeit gefbiwidbte Abtung fi berau- 
flellen verfucbte. YBenn fie etibas mebr iwaren, fo war r8 we- 
tigftens nidt von Anfang an ber Hal; erft fpäter wurben fie 
bie Sufludbtsftätte bes freien Gebantens, der fib niemals gang 
aufaegeben batte unb bem bamals die Sülle der éffentlichen Re- 
ligion burdaus notbwenbig war. Man tweif, wie theurr e8 eini- 
gen groben Geiflern au fleben Fam, aufger dem Seiligthunt pbi- 
fofopbirt unb insbrefonbere — angrbetet au baben. Unb ter 
fiebt tibrigens nidt ein, baë bie Myfterien, foferne Œfoteriss 
mus br Grunb und 3wed war, nod etwas anbrres bebri 
jen, als bas unvertilabare Beblirfnif der Sreibeit, woran Die 
menfolide Seele fid) gerarbeitet? Sie beweifen, baÿ bie In: 
bivibualität unb Die Gemeinfhaft (benn feit bent Sfinbenfall 
febt die Grmeinfhaft die Snbivibualität voraus) einer Hrei 
flitte beburften, welche bie bffentlihe Religionsanftalt ibnen 
nidt barbot, ja nidt einmal geftattete. Diefe reiftütte fans 
ben Die Pbilofopben int Grdanfen, und fie philofopbirten unt 
fo freier, als fie fil unb anbern ben fnnigen Sujamnten: 
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bang su verbergen twuften, welcer awifden ber Meligion und 
fever Philofopbie, bie biefes Ramens iwirbig ft, beftebt. Anbre 
bargen, wie fbon gefagt, ibre individuelle Ueberseugung in der 
verborgenfien Tiefe, in ben ,penetralia” eben des Gottesbien- 
fles, ber Die Ynbivibualität dbtete. Somit verliert unfer Gap, 
wenn ben Mofterien ber Charafter Des Œfoterismus beigeleat 
wirb, nichts von feiner Richtigfeit, int Gegentbeil er gemwinnt 
nur. Gine ibrem DPrinsip nad inbivibuelle Religion fennt Fei- 
nen Efoterigmus: fie fhlieft ibn aus, twäbrenb alle anbern ibn 
nit nur aulaffen, fonbern vorausfesen, unb awar gerabe um 
ibres fogialiftifhen DPrinsips willen. Die driftlibe (wir ge- 
ben unfern Lefern biefe Thatfahe au bebenfen) 1ft unter ben 
Religionen der gebilbeten Bélfer Die einsige, twelche ben Cfo- 
terismus nibt fennt; unb wenn fie ibn nicht fennt, fo ribrt 
Dieg baber, weil fie ibm int tiefften Grunbe abgeneigt tft und 
weil er mit tbrem innerften Wefen im YMBiberfprud ftebt. 

Bei Feinem Bolfe bat die Religion der Entiwidelung des fo- 
aialiftifhen Prinaibs einen Damm entacgengefebt ober Grenzen 
geftedt, vielmebr ju allen Seiten baffelbe beftätigt unb verftärft. 
Uni einen entaegengelebten Ginfluf ausautiben, bätte bie Je- 
ligion, tiber Die Menfhbeit fid erbebenb und aufhôrenb, der 
bloge Abbrud unb bas Bio berfelb a qu fein, midi aus dem 
menfolien Sergen, fondern aug einer büberen Quelle bervor- 
geben mdiffen. Denn jebe menflide ober, wie man fie ju 
nennen beliebt, natirlide Meligion bleibt in benjenigen ypbi 
lofopbifen und moralifben Grengen eingefdloffen, in be 
nen Die Gefelfaft felbft eingefbloffen ift. Die Philofopbhie, 
worunter wir bie freie Sorfbung verjieben (bei welder Auf: 
faffung aud bie Dicdter ibren Plat unter ben Pbhilofophen 
amgufprehen baben), fhien die Orengen-au tiberfhreiten, in- 
nerbalb twelder jebe menfdlihe Religion fid notbwenbig be- 
wegt, unD bod Fann man nidt läugnen, baÿ bie vbilofo- 
phifhen Svfteme aus bem Volfe bersorgeben und untrr ei 
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ner alerdings weniger firengen unb vollfommenen Sorm iwie- 
der in feinen Sos aurlidfebrens aber bie Pbilofophie wedt 
im Bolfe feinen FReim ber Crneuerung unb Des ebens; der 
Glaube allein bat biefes Borredt; burd ben Glauben, fei er 
menfdlih-ober gôttlich, lebt unb bewegt fit ein Solf. Unb 
wie bem aud fei, weber bie Religion nod bie Philofopbte 
bat bie alten Bôlfer aus ben Minbeln des Sngtalisnms ge- 
gogen. Diefe Nationen baben fi aufgelbft, obne ibr Prinsip 
geänbert qu baben: bie Grefelfbaft ift friüber untergegangen, 
als ber Sogialiémus. 

Die unbeftreitbare Grôge und vortifbe Shénbeit der 
MMerfe des alten Sosialismus fonnte nidt ein Beweis feiner 
BBabrbeit fein, nod weniger war fie ein Grunt, die Sufunft 
der Belt an biefes Prinsip au fnlipfen. Daffelbe twar tobt, 
febr tobt. JBenn irgenb etwas einleudtenb ift, fo if’8 ble 
Unmôglideit, in ber Bei, von iwelcher wir fprehen, trgenb 
etwas auf biefe Grunblage au erbauen. Die Denfbeit war 
nidt tobt; fie ftirbt nidt; aber alle Rationalitäten waren es, 
fefbft biejenige nidt ausgenommen, twelbe in tbrem Songe, 
wie in einem iweiten Mbgrunbe alle anbern verjbiungen batte!). 
Gben fo waren die Religionen, welde bas Baterlanb unb bie 
MNationalitit Les Geiftes finb, erflorben. Die Snbivibualität, 
Sabrhunberte Tang in ftrenge Grengen eingefhloffen, baite fie 
nidbt tiberfhreiten gelernt, unb in ber Sufludtéftätte, welche 
bie Sorfbung ibr gebffnet batte, war fie wenig im Birfen 
nad aufen gettbt worden. Bas flir ein neuer Otern, mel: 
er ferne Romet Tonnte nun nad bem Husbrud bes Did- 
ters, ,erfüpfter Melten Greifenalter neu beleben”?  Œin 
von Civigfeit ber in Schovfe Gottes felbft entilinbeter Stern 
bewabrte feine Strablen für bie Dtternacdt ber Prend 


1) Die fübife Nation, burd ire Religion Beivabrt, madbt eine Nu 
name. Mumert. bd. Berf. 
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beit auf. Auf ter Erbe entwidelte fi eine meue Sufunft ie 
Schvoofe eines frudbtbaren Chaos, mie ein Sinb im Sdonfe 
feiner Mutter. Vn einem der Gimme eines alen Biffern 
verbañten Bolles, weldes allein freiner Mationalttüt nict entfagt 
batte, erbebt ein Rümigsfbrbfling, sugleih Mann aus bem Dolke, 
feine veine Stimme, rebet ntit Oewalt unb erbffurt au gheicher 
Seit der menfdlihen Serle eine SuÉunft im Dimnel und ber 
Menfbeit cine Sufunft auf Erbem. Diefe irbifbe Suftnft, 
vie uns bier allein befhäftiat, {ft bie Entwidelung eines neuen 
Prinips, mit beffen Oülfe Die Menfdbeit fib wicber aufma- 
dén Tonnte; e8 if Das Prinsip ber Inbivibualität. 
Gefus Cbrifins bat r8 gelebrt, indem er +8 fdbuf ober, mem 
man will, inbem er e8 in Srribeit febte. Cr bat e6 in Die 
Bei bieingelegt, inbent er e8 in bie Neligion leate, von 
wo aus +8 in alle Grbirte des Cebens tiberging. Denn bie 
moberne Gefeibaft, twrlche, wie jener fabelbafte Bogel, vor 
siersebn Sabrbunberten ber Aide des Rémertbums entftieg, bat 
bas ‘allgemeine Gefeb nidbt verläuagnet; fie tft aus einer Reli- 
gion ober, wenn man liber will, einer Moral bervorgegan- 
gen, die im Oimmel wuraelt. MBenigitens bat fie der Religion 
ire blribenben Grunbatige, ibren erften unb forfoauernben Jn- 
trisb qu verbanfen. Mun aber darafterifirt fie som pfochologf- 
fben Grfibispuntte aus nidts fo febr, als bie Perufung auf 
die Snbivibualität, bie Belebung, welbe fie ibr gibt, die Nab- 
rung, womit fie biefelbe verfiebt, Der Spielraum, ben fie fbr 
genäbrt. 

Das Cvangellum bat ehwas volliogen, bas man nübt 
genug bevidfibtigt. or bemfelben gelanate ver Menfdh nur 
Dur Bermitelung des Driefters zur Gottbrit. Das Evan- 
gelrum bat ben Driefier befeitiat, e8 negirt tbn; ber Driefter 
als folder ftebt mit bem Cvangelium im MBiverfprub. CS gibt 
in einem Ginne nur Ginen Priefter, nämlid Sefus Chriftus;: 
in einem andern @inne gibt e8 beren fo visle, als Gläubige 
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finb. Mber Der Prier im eigentlihen Giume, wie bie jfibi- 
de Religion bn auffabte und ber Rafluliiémus in nd 
auffabt, ift für bas Chriftenthum sin vabrer SBiverfing. Swa 
fint Oülfe unb Mittel in der neuteftamentliden Ddonomie nidt 
abgefafft; ain Menfd bient nod beyt anbern qur Hilfe, unb 
vie Rire it Das DMittel für Ale; aber Der Olüubige bleibt 
vüllig frei wab sôlig verantwortlid, fo baÿ er in biefer tie 
in jeber-anbern Besiebung mit Grunb fagen fann: ,%d babe 
e8 Ales madt; e8 fol mid aber nibts gefangen nebnieg.” 
(1. Gor. 6, 12.) Diep will fagen: bas Berbéitnif swifden 
Gott unb dem Oläubigen, wie berjenige e8 bergeflellt bat, wel- 
cher fit ben Miteler nennt, it ein unmittelbares, was e6 frii- 
ber nie gewefen war no fein fonnte. Abgefeben vom rie- 
fler, ben wir Giberall vorfinben, gab e8 nod eine Mrt Prisiter, 
bas Bolf, weldes bie Religion, Die e8 nadb freinem Dilbe und 
au feinem Oebrauche fit gemadt batte, fo wie Ke war den Giu- 
einen auferlegte. Gollen wir nod binaufligen, baf 68 eine 
Angabl äuferer Hanblungen gab, beren gans obijeftise Rraft, 
weldes immer ibr anfüngliher Sinn unb 3iwed gevefen fein 
mocbte, ben religibfen Suflanb des Cimgelnen mebr beftinuute, 
als Die inneren Sorgänge im Menfhenbersen, und {fo in ber 
Gottesverebrung bas Tbun an die Gtelle bes ring, ben 
Leib an bie Stelle der Srele, unb, um fo ju fagen, bie 
Hanblung an bis Otelle Des Hanbelnben febte? Von al- 
lem biefem bat bas Gvangelium nidts fteben laffen; e8 bat 
diefent allem bie Anbetung im Geift und in der Mabrheit ent- 
gegengeftellt, beren erfte Bebingung und vorsdiglidites Mert: 
mal eine freie, lebendige und innige Perfbnlideit fl Ueberal, 
wo bie drifilite Anbetung sine andere Geftalt angenommuen 
bat, ift ber ebler auf Seite des Menfden, nibt der Nati- 
gion, und es gibt Feine Lebre, feine Borfhrift, feine Seite Un 
Evangelium, bie nicht bagegen proteftirte. 
3* 
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“Rein Menfd, Oott allein fonnte biefes Prinsip aufftel- 
len, viejes Oefets auferlegen. Diefe Reuerung ift abttlib. Der 
natürlihe Menfd ift fosialiftif, jebe bof menfblihe Religion 
if fosialififhs barin lisgt augleib ibre Gdmäde unb ibre 
Stärte, ibre Shiwäche, wenn man ibr Pringip ins Auge faft, 
fbre Stürle, tuenn man auf bie Gubern Refultate fiebt. Die 
Greitbätiafeit, ber Beftanb, unb, um eë redt su fagen, bie 
Unumfhränttheit des Snbivibuums im Gebiete der Neligion 
Enfivfen fid an ein Prinsipÿ an, Über weldes der Menfd nidt 
verfäigen fann. Der wabrbaft perfänlide Drang, welher den 
Penfchen fiber bie erfhaffene Melt binaustrefbt, enbigt nad 
einigen Augenbliden Damit, ibn im einem wirren Ojeane auf- 
aulbfen, wo jebe perfünlihe Cebensgeftaltuna erlbfdt unb fib 
verliert. Cr fudt nad einem Priefter over fbafft fid ibn; 
er fudt aud jenen anbern Priefter, bie Menge vber bie Na- 
tion; er gebraudt feine Sreibeit nur, um fid einen Serrn 
au geben; aber biefer Serr ift nidbt Gott. 

So bat fib ver Denidh einige Augenblide befeffen, nur 
um fit bingugeben. Genis ein treffliber Grunbias, vent 
nümlid Der Menid fib Oott binaibt, id meine, wenn ber 
Pienfdh es ift, ber fi binaibt, unb wenn ber, bem er fit bin: 
afbt, Gntt ift; ein folher Aft ift ber Triumph, bie Tefbe und 
Btirgfhaft feiner Perfbnlidheit; niemals bat ber Menfd fib 
ferbft mebr AS in biefem ft, ober vielmtebr nur in ibn bat 
er fi vôlig felbft. Mllein, Was er gewbbnlid thut, ift gam 
was UnbereS: er gibt fit ŒCinem bin, ber ibn niemals fib 
fetbft aurtidgeben twirb; er gfbt fi tweniger bin, als bag er fi 
verliert unb vernidtet; benn wäbrenb man in Gott fid felbft 
vOlig wieberfinbet, fn finbet man fi in ber Menge nicht mie- 
ber; ffe 1üft Cine nur bie Leibenfchañften, alles Uebrige nimmt 
fie weg. Orrabe umgefebrt ift 8 bei Gott: er lift Ginem 
alles Uebrige und nimnt nur bie Qeivenfdaften bimveg. 

AMber der Gott, von dem id rebe, ift der lebendige unb 
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pearfônlide; benn unfer Seben unb unfre Perfénlidieit baben 
fein Cebeu unb feine Perfünlichfeit sum Maabe Der Oott, 
von bent id rede, ift ber breilige Gott, burd beffen Oeiligheit 
unfer fittähes Brwuftfein, D. D. baëjenige, was bas DPerfén- 
lidfie in uns if, gewedt unb enhvidelt wirb. Su ben Alem 
ift e8 ber Oott, weldhen Seber von uns lisben fann, Weil er 
Jeden von uns liebt, Jebem von uns vergibt unb uns, Jeben 
eingeln, vettet. Gr it mit Ginem Worte bas büdfte Gut für 
einen Seben von uns, beutlidh wabrgenommen, flar erfannt, per- 
fünlid ergriffen. Sn allen diefen Besiebungen ftitt er unfere 
Perfénlihfeit, bie, eine friecbenbe Dflange, bem Stanime des 
-groben Gibbaunes fid anfhmiegent, mit ibm, fo fhtwad fie 
if, bis im ben Oimmel emporitigt und fid ewiglidb an ber 
rite der gôttlichen Perjénlidfeit erbält. Son nun an ann 
fie nidt mebr frieben: fie vertheibigt fi mit ungebeurem 
Bortbeil gegen bie Unternebmungen ber fuaialiftifhen Umge- 
bung, in tuelsbe fie gefebt ift; fie vertbeibigt fi obne nftren- 
gung; ja, fie bat fi faum au vertbeibigen; ibre Stürfe ift — 
au fein, wie ibre Ste war — nidt ju fein:; bie beilige 
Bereinigung, Die ibr bas Leben gab, gibt ibr aud bie Un- 
flerblidhfeit, | 

Die Inbivivualitét, welhe burd bie Energie des Den: 
fens nur mit grofer Mibe und unvollfomnten bei einer Fei 
nen Sabl bevorgugter Dienfhen erbalten blieb, wird auf bem 
populéreren Boben ber Pflibt unb der Lisbe Das Cigentbum 
aller Gbriften. Der Rleinfte unter ben Berebrern Sefu bietet 
bei gegebenem Anlaÿ veut gelebrieften Philofophen, dem [eiven- 
fhaftlihiten Partbeimanne Die Spite. Auf dem Poben bder 
Greibeit bat Oott ibn aufgefudt; frei bat er fid unterivorfen; 
bieje freivillige und wobliberlegte Untsriverfung gibt ibm eine 
neue Geftiafeit, unb von nun an madt gegentiber der TBelt biefe 
feine Mbbängigfeit feine Hreibeit aus. So baben Berpflihs 
tung und Soffnung vereinigt bas bewirft, was mweber bie 
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Œriebfeber Ver Hoffnung, nodb vas Prinsip der Berpflibiung 
für fi allein je béiften benirien fünnen: fe babn bie Snbi- 
ioualitét un bis Freibeit aefhaffen. ber biefe Gâter Foun- 
ten in einer dtifilibett Gejelibaft nidt ausj@tieptih bem 
Ebrifien eigen bleiben. Die Fräftige Mürie des Chrifientbums, 
Hdem inntg beidemifebt, bar aud bie Etrac der neuen Gefel- 
féaft; vie Borflellung vont dent perfénlihen Érribe tes Men- 
jen mufte wacfen mit ber Borftellung von feiner Berantivort- 
Héfeit unb obn bem innigen Serbdliniffe, bas Hun awiféen 
Gott unb ibm elittrat. ie wenia Berfténonif ber drifélihen 
“Religion man inbivibuell befiten, mwelhen Antbeïf am Bunb 
der Onate unb an der garni detfénlihen Mobltbat der Rino- 
fbaft man baben ober nidt baben mocbte, mati tufte genug 
baton ind flaubfe der Cbrifiénthutie génig, unt fo oiel su 
Begreifen. Ueberblèg batte fi die Snbivibualitäf in ber lan- 
get Periobe der Verfolgungen auf beruifhe Meife beftätiat 
unb geflärit. Moÿon vas gang Altertbum faum Œih Bri- 
fpiel aufdeiefen batté, bas Fontte man alle Tage feben: Män- 
né und fdiwahe Araueh, bie {br Leben ben Henfern überga- 
bén flr eine perfiünilidie Ueberseugung, nadbeht fie burch ibren 
Geborfam gegen vie biirgerlihen Gefebe berviefen baiter, baf 
it DBetragen nidt die rudt einer mwilben Ungebiunbenbeit 
fe, baÿ fie bie Recbte ber Oefellfhaft nidt verfennen, fon: 
beÿnt biefer nur bagjenige au vetineigern agen, tbas br nidt 
afomm£. ODieje grofien Breifpiele machten vollends bie Untet- 
fheibung swiféen Menfb unb Gefedidaft, vie bisber nur ju 
febr tbentifijiré worden maren, Men geléufia. 

So enfflanb bie Denffiribeif aus ber Olaubensfreibelt, 
uhb aus br folten tiebenim alle anberen freibeiten ent- 
feben. Dont weliliden GOefibtévuntte aus betraibtet, finb 
die Drélbriten bis Mitgift, tele bie Religion Gbtifté ben 
Gtaaten gebräcbt Bat, einé Mitaift, bie in verfdbiebenen Ter- 
. Mihen 34blbar unb nod nibt vollflänbig ausbeablt ift, wo- 
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von jebod Die Menfhbeit gleid am Tage der Dermäblung 
einen Tbeil auf Abfblag besgogen bat. Durd aôttiihe A- 
qung twaren bie Barbaren, beren Ginfall mit tem Hufleben 
des neuen Glaubens rein fo: merfwdirbiges Sujammentreffen 
biloete, feineswrgs foaialiftifé. Men bas Oefhibl perfünlis 
er Unabbängigfeit, bas in ibrent Bufen wallte, nidt iben- 
tif var mit jener Snbivibualität, bie nur eine ©Gchipfung 
Goites fein Fann, fo war es ibr bod nidt entgegengefebt, ea 
gab Berlbrungspunfte swifchen ibnen », Seber Lieft bie Gies 
ficbte der Mienfbbeit nad freiner Meife So fann man, 
wenn man bie Gefhidte der mobernen SÜlfer burgrbt, barin 
mebr Rnedbifhaft als Grreibrit finbeu, mebr Mafjen als Pers 
fonen wabrnebmtien, ja fogar ben Gbarafter, ben id ber neur- 
ren Seit sufreibe, auf die alte Periobe fberiragen. Mber ein 
aufmerffamer Slid wirb vod in ber erfieren eine gange Rribe 
neuer Tbatfahen unb Erfdeinungen entoeden, melche beweifen, 
ba, twenn aud ber gefallene Menfd sur Tyrannei grnrigt 
uno ber Rnebtibaft anbein gefallen, fomit in birier. Besis- 
bung bie vont erfien alle berrtibrenbe Munbe allen Seitaltern 
ver Menibbrit gemeinfan it, bob für bise mobernen Sblfer 
unter bem Cinfluf aeier Cebren des Cvangeliums, ter Ces 
ren vom Ofinbenfall unb von-ber Grlbfung, das Geftibl der 
nbisibualität, bas Pringiy Der Hreibeit (und amar ber pers 
fénliden unb nidt mebr blof ber nationalen) und bantit and 


1) Gin Bteund madt uns auf ben Unterfbieb ber Bbeiveu Bôlferwan: 
berungen, der nôrbléen und berx arabifhen, aufmertfom. Die evftere ents 
faltete fein beiliges Panier; bie Religion war unit bas Bindemittel gwis 
fhen biefen wanbernben Bülferfhaftens gerabe in ifrem Siege follten fle 
innerli® gebrocen werden, unb ieit entfernt, ben Sogialismns mit ft ju 
briugen, fannten fie nibt einmal ein foiales ŒGlement. it der mufel: 
männifhen Bôlferwanderung bâtte e8 fit nicht auf gleitge Mrife verhalten, 
wenn ibr bie Vorfebung ben Sieg verliehen bâtte. Sie ivar innerlid iweit 
fefter, und man fann fangen, ba ibr febr unfoiales religiôfes Pringip fle 
febr fosfaliftifé machte. Humert de. Perf. 
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bie See Der Siwéibeit swifhen Dienid unb Grefellfbait ent- 
flanben fint. 

So war das Prinsip Der Soentifisirung verurtbeilt, bas- 
jenige der Sweibeit beflñtigt worben, aber bie menjdlide Ra- 
tur neigt mit Dem gangen Gewidte ibrer Swäcde immter 
nad ben fogialiftiiéen Cebren bin Ein Ridfdritt, felbft 
auf bem religifen Gcbiete, Vie nibt auf fid twarten. Das 
neue Rom fübrte unmerflid einen neuen Soialismus ein; 
ber Ratbolüismus ift in ber That nidbté anberes; er bat 
bas DPrinsip ber Snbisibualitét in Saden der Neligion nidt 
offen geläugnet; er bâtte e8 nidt gemagt; er begndigte fid 
Brhauptungen aufsuftellen, mit benen biefes Prinsip unverein- 
bar ift, nb, um mit Œimem Morte Ales qu fagen, bn Sit 
des gôtilihen Mnfebens breift au verriiden. Œr verriidte ibn 
in Der That, unb bamit wurde bas Cbrifienthum, indem e8 
feine Jatur, foviel som Menfden abbangen fonnte, seränberte, 
priefterlid unb jüvifh. Mach bielen Berfuhen, bie in einem 
gewiffen Ginne unglfidlid, aber bod nidt sergebenS taren, 
eil fie, Dem rémifhen Sogialiômus zum Trobe, bie inbivis 
buelle Geflaltung bes religibfen Qebens wenigfiens burd Tra- 
Dition gu erbalten vermodten, fanb enblidh im febézebnten Sabr- 
bunbert bas gôttlibe Anfeben feinen mwabren Sis mwieber, und 
erbielt bas DPrinjip ber Snbivibualität aus ven Hänben un 
ferer Reformatoren war nicdt eine wiffenfhaftlid burdaefiibrie 
Beftätiqung, aber unabiweislide Bürafhaften. Gleibwobl bielt 
fi ber ©mialismus nidt für gefblagen. Gelbft in Shoofe 
des Proteflantiémus, ber nibts anberes ift, als ein qur Brer- 
theibigquna ber religiôfen Snbivibualität erbobener Mal, fabte 
ein neuer Ratboliiemus Murzl, gleid als bütte eine feinb- 
felige Mabt fib sur emigen Feblgeburt ber Greibeit verfhwo- 
ten. Diefer fhielenbe unb binfente Ratbolisismus ift — bie 
Staatstirhe ober ber religibfe Nationalismus. Die menfdb- 
lie Natur und die Gefhidte erflären binlänalid feine Œnt- 
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fhhung. Mber wie lügt fid bie Sortbauer feines DPeftebens 
burd alle Umiväliunaen binburd, melde bie Bier in. potiti- 
fer Brairbung emansipirt baben, anbers erfléren, als bamit, 
baf Sreibeiten, Die .in der Rinbbeit biefelbe Miege umiblos, 
in der olge Der Seiten fidh fremb werben und aulebt fid ver- 
fennen fônnen, gleid sweien Schiweftern, Die in awei verfoie- 
benen Länbern verbeiratbet finb? Man barf fid’8 nidt ver- 
beblen: iwenn bie veligiôfe Sreibeit, wenn bie Religion felbfi, 
Die eine reibeit tft, fiberalf bie birgerlihe Sreibeit emflibrt 
oder oorbereftet, fo fft bagegen Diefe lebtere weniger bereit, ein 
Oleihes geaendiber jener su thbun. Dan barf fi barliber nicht 
verwunbern ober beflagen:; man thut beffer, mit freubiger Su- 
oerfiht anguerfennen, baf Hberal, two ein ernîtes Chriftenthum 
fi feftfebt unb bebauvtet, wenn +8 aud nur von einer flei- 
nen Sabl befannt werden follte, bajelbft bie Sreibeit wobnt 
oder twenigfiens nicht ferne ift. 

Sefus Cbrifius, der Moblitbäter der Dôtter wie ber Cinael- 
nen, bat in Den menfblihen Gefefbaften bie Serrfhaft Der Ge- 
febe unD bisjenige der Sreibeit, welche int Grunbe eine unb bie- 
felbe ift, univiberruflih feflgeftellt. Die Sufunft — aweifeln 
wir nisbt baron! — if biefer Serrfchaft gefichert, und wir dir: 
fen fortan, fotveit der moralifhe Suftanb Der Menfchbeit e8 
geflattet, anftatt einer tobten Gefelfhaft eine lebenbige boffen. 

7 Die fogialiftifhen Syfteme aber, die tir feit einigen Jab- 
ren fi erbeben feben, bereiten uns. umgefebrt eine tobte Ge- 
felfhaft. 

Cbe wir ben Lefern unfere Uebergeugmg, unferen Sorefs 
ten und unfere Ooffnungen mitautbeilen verfuden, tft es an 


“her Beit, uns mit ibnen tiber biefe , Snbivibualitit” qu ver: 


ftinbigen, deren Name gerade in bem Momente in’8 MBôrter- 
bu aufgenomnen iworben au frein fbeint, wo bie Sade, welbe 
er begeinet, in ibrer Griftens unb in ibrem Pringip fi Li) be- 
brobt fiebt. 
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MBtr betreten bier bas Grbiet ber Metapbofif, was tir un- 
fern Lefern offen anflinben, Damit fie Seit baben, fid allenfalls 
an entfernen. Uebrigens aber fint wir nidt Millens uns ba- 
für su entfulbigen:; Die Metapboftf ft bier unerläflih; iwenn 
fie im tieffien Grunbe aller Fragen ibren Plat bat, fo befinbet 
fie fih bei berjenigen, bie uns befbäftigt, fdon auf der Ober: 
fiche ober am Cingange. 

Die Jnbivibualität ann als eine unitbeilbare Ein- 
beit erflärt werben, in Dem Ginne, baë Jlles, was man son 
ibr abtrennt, nibt mebr eine Ginbeit, fonbern ein bloges Brud- 
fi if. Die Inbivibualität fest Drannifation voraus ; Hiberall, 
wo Organifation if, ft aud Jnbivibualität. Ein PBaum bat 
Vnbivibualität. 

Das Leben, verbunben mit bem Beoufifen des Qebens, 
mat Die Perfbnlidieit aus; blobe Empfinbung obne Denfen 
gentiat bieu nidbt; man muf nicbt nur empfinben, baÿ man 
lebt, fonbern r8 aud twiffen und es fid fagen fünnen. Da- 
ber ift ein Tbier feine Perjon, e8 wére deun, Daf man an- 
näbme, es fage e8 fi felbft, b. b. es denfe. 

Die Thatfade der Perfônlihfeit, weniger einfad als das 
bloge Leben, aber gleid urfprünglid, ift ein tiefes Gebrinnif, 
wie alle Zbatfaden beffelben Ranges, bd. b. alle, Die nidbt ab- 
geleiteter Natur fint. 

Die Lebre von der Derféntidteit Gottes ift nidt ver: 
fhieben von berjenigen ber Griftens Gottes. Gagen, baÿ Gott 
_ perfôntid ift, beift fo viel fagen, als Gott if. Das Un- 
enblide ober Mbfolute, iwenn es nidt pverfünlidh ift, ift nidt 
Gott. Menn e8 einen Gott gibt, fo fpridt er au fid felbft 
Das Bort ift von aller Cwigfeit ber bei Gott. (Sob. 1, 1.) 

Die Prerfünlidfeit Gottes läft fid nicht begreifen, eben 
fo wenig bie Unperfünlibfeit. Mber. wie bütte Gott etuas ge- 
ben Yünnen, was er felbft nicbt batte, wie bütte bas Unper: 
fénlibe etwas bervorbringen fônnen, bas voratigliher twûre, 
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ais e8 felbft, id” meine bie Prrfbnlthleits Yeil e8 entlibe 
ABefen gibt, Die perfünlid finb, gibt e8 aud ein unenblides, 
welhes perfénlich ift, eine unenblide Perfünlibeit, nnb bie 
ganse rage if, wie es enblide Perfünlifeiten geben, wie 
aufer und neben Gott irgend ehvas ,3d” fagen, mit anbern 
ZBorten, wie e9 ein Sd geben fann, bas nibt Gott ft. Of 
fenbar tiberfielgt bief unfern Berftanb; aber gleibwobl: e8 ift 
éinmal fo. Der Menfd, jeber Menfd ift ein verfünlibes We 
fen, uub Die Perfbnlidfeit ft ein mwefentlihes Merfmal des 
Begtiffes Menfd. 

Dirfes verfünhihe Mefen, biefes TBefen, dem verlicben if, 
"3" su fagen, fagt es bret Mal: es fagt e8 su Oott, zur 
SBelt and ju ben anberen Menfhen (Veber au jebem Cimgel- 
nent, Séber qu Allen); mit Ginem Morte, e8 unterfcheibet fid. 

Diefe Unteribelbung ift nibt eine Abfdliefung. Menn 
. Viefes Mefen nur baburd perfénlih if, baf es fib unterfhei- 
det, fo lebt e8 fein breifadies Leben, bas animalifhe, geiftige 
unb déifilide, nur baburd, baf e8 fi vereinigt; e8 fann fi 
nidt abfchliefien, obne 3n Grunbe ju geben. 

Die Perfônlidteit fdliept Die Inbivibualität in fib. Cin 
perfünliches Wefen ift nod in volfommnerem Maafe unb im 
bôberent Grabe inbivibuell, als ein unperfünlihes; ber Menfc 
ift inbivibueller, als die Plane; aber er bat aud Banbe unb, 
weil feine Griftens reier ift, sablreidere Banbe; er {ft ab- 
bängig, Anbern verpflidtet; er (ft au gleider Seit ein Ganges 
und Theil eines Gangen; man fann ibn mit einem gangen 
Rôrper vergleihen, der au gleiher Seit ein Olieb it. Diefes 
Bilb ift die genauefte und umfaffenbfte Bresridnung fitr bas 
menfolihe TBefen. Der Denfdh ift ein Ganses und ein Tbeil. 

GS ift unmÿalid, von ber Snnigfeit, womit jedes menfb- 
lie Befen in taufenb andere Wefen verflodten if, nicht tiber: 
rafht au fein. Sn moralifher wie in vhvfifher Bresiebung 
baben wir Sorfabren, baben wir eine Gencalogie. SVbeen, Eba- 
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raïter, Temyperantent, nibts gebbrt ausfcolieflid uns an, nidbts 
gebt einsig von uns aus. Die Burgeln von Alem, was wir 
find, verlieren fid in eine ferne Sergangenbeit, büllen fish in 
ein unburbringlihes Dunfel, unb ibre auferorbentlide Gein- 
beit wie ibre weite Œuntfernung entaisben fie unjern Bliden. 
Der unbebeutenbfte Snfal, eine Bregegnung, ein Wort, eine 
verlorene oder gewmonnene Minute in fribefter Bergangenbeit 
baben beftinnmt, was tir fein werden. om Drfprunge des 
Menfhengelbledtes an baben bunbert auf einanber folgende 
Gefledter uns subereitet unb geformt. Seber von uns ift 
in feinem rigentblimlihen Charafter und ber Form feiner Gri- 
Îens die Summe unb Der Ausbrud unaäbliger Elemente, unter 
benen neben ben unmerflichften perfünliden unb Jamilien-DBor- 
fommenbeiten bie gewaltigiten Creigniffe wie Der Umflurz gan- 
êer Reihe unb die grofen Bemegungen auf den Oebiste bes 
Geifles erfheinen. Die Gegentwart wirft auf uns ein wie Die 
Bergangenbeit. Mir leben geiftig vom-Borgen; der Geift un- 
ferer Seit mat uns ungebeure Borfbüffe, bie wir annebmen 
müffen, wir môgen wollen ober nibt. ir maden Shulden 
im Der Miege, und twann tir babin Ffommen, e8 gemwabr gu 
werden, fo tft 8 nidt mebr 3eit, fie au besablen. Menn es 
uns môalid würe, sine Sdeioung smifden bem, was uns 
cigenthtimlih, unb bem, was uns von auben binsugefiigt if, 
vorsunebmen, twenn wir uns von ben Borflellungen, bie wir 
empfangen baben, trennen, unb auf rigene often su benfen 
beginnen fônnten; fo fünnten wir aud bief nur mit einem 
Organ thun, su beffen Berfertiqung sine gange Welt beigetra- 
gen, beffen Gebraud eine aange Welt uns gelebrt bat. Iie 
fit 68 immer anfangen môgen: tir flerben sablungsunfübig. 
Son lange bat man bie Babrnebmung gemadt, baÿ 
jebe TWabrheit untergebt, mwenn fie nicht Menjd wirb, unb 
baf besbalb jebe grobe Seit ibren Helden bat; aber man follte 
bingufligen, baÿ biefer unentbebrlihe Mann niemals feblt und 
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baÿ, twenn bie Seit auf {bn wartet, er felbft aud auf feine 
Seit wartet. Gr ft Die rudt ber Bergangenbeit, iwie Der 
Rein der Sufunft; er erflattet — nad bem AMusbrud La 
Bruvère’s — ber Menfhbeit suriid, was ibm die Menfc- 
beit gelieben bat; eine gange Toelt bat gebolfen, ibn ju bem 
au maden, was er ift; was ibm eigentbiimlid angebrt, be- 
flebt barin, baf er mit einer befonbern Gtürfe und Rlarbeit 
erfagt bat, was bem Mefen nad im Grifle Aller lag; was 
ibn fiber die Anberen erbebt und sum Müônige frônt, {ft der 
Muth des Denfens und Hanbeins. SJft er allein mutbsol, 
ein flarf? Mein! aber obne Siweifel Der grifite, und ift au- 
erft géfommen. Mfirbe ber Tob tbn fibereilen, fo flänbe et- 
was fhäter ober anberstwo ein Anberer auf. Sn jebem alle 
febt Das Merf einen Grab ber Reife in den Oriflern voraus, 
obne twelen biefer Mann entiweber nidit erfheint ober nidt 
verfianten wird. 
 Unb nidt nur ft jeber Geift von alen anbern, als 
Ganes genommen, abbänaig; fonbern bie eingelnen ©erlen 
fleben nad einer unburdbringlihen Vorberbeftimmung mit eint- 
anber im Sufammenbang. Seder Geift bat in einem anbdern 
feinen Sater oder Urbeber, unb binmieberum ift jebe Snbdivi- 
bualität son elniger Brebeutung fhüpferifh. Man mbcbte fa - 
gen, baÿ bis sum Seitpunft einer gebeimnigoollen Segegnung 
oder Berbinbung fete @rele — nad Platon’'s Ausbrud — 
nur die Dälfte einer OSerle fe. Lufres batte vielleibt ben- 
felben Gebanfen, twenn er von einer Lampe. ober Kadel bes 
Lebens rebet, bie einer bem anbern im Laufe fiberreibt. YBobl 
ift nidt jeber Menfd ber Prometbeus eines anbern, aber viel- 
feibt bat jeber Menfh feinen DProntetheus. . Diefe Art ber 
Gegenfeitigleit, obgleid weniger beadtet unb augenfüllig als 
Die anbere, if barum nidt weniger tvictig. 
Disfe Tbatfade ber gegenfeitigen Berbinblidieit 
ift burd die Religion weder serfibrt nod gefbiwäht worben. Sie 
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gibt ibr im Gregentbeil eine boppelte Beftütiqung in ber Lebre 
von ber Grbflinbe unb in bem Gebot der gegenfeitigen %ir- 
bitte. Unb wir wagen ansunabmen, vaf felbft bann, iwenu 
bas Œvangelhnn liber biefe beiben Punite Stilfdiweigen be- 
obacbtet bûtte, fid im Grifte unb OGergen bes Menfben et- 
was feinen Lebren Berwanbtes gefunben babet ilirbe. 

Mber ift diefe wedfelfeitige Berfledtung oder, wenn uan 
mil, Cinbiillung aller Mefen in einander nidt geradbe eine 
Yiberlegung ber Tbatfade der Inbisioualititt 8 

Bas baben wir von aufen empfangen?” ierben einige 
fragen, ,und 1wa8 baben wir von uns felbft? Meig es Ve 
manb? Ginb twir nidt im Berbältniffe sur Menfdbeit oder, 
wenn man wi, qur Üeberlieferung Das, was sum Stamme der 
Bweig, der felbft nur ein fortgefebter Stamm ft? Over, un 
uns eines biblifhen Bilbes qu bebienen, erfennen tir nidt 
in der Gefelfbaft ,ben Sels, bavon wir gebauen finbs” De 
ftimmen uns nidt Antecebengien, bie bis sur Miege des Men- 
fhengefbledtes suriiditeigen, auf univiberfieblide Meife, ju den: 
ten, was wir benfen, ju empfinben, as wir empfinden, 4u 
fein, was wir fins”  Sbr fünnt, antiworte id, biejes Miles 
bebaupten, fobalb ibr gu fagen waget, baf unfere phwfifde 
-Bofhaffenbeit unbedingt fiber unfere UHeberseugungen entfdei- 
det, unfere Grunbfäbe uns auferlegt, ja fogar (benn fo tit 
muf man geben) uns Uebereugungen und Grumbfäge gibt. 
Brive Lebren find o0llig gleidbebeutend. Mad ber einen mie 
nad Der anbrren gibt «8 nur Œinen Menfhen, unb die ver- 
fhiebenen Snoivibuen finb nur verfhicbene Grfeinungen oder 
vorlibergebenbe Momente beffelben. Rad bem einen Spfteme 
fonbert bas Gébirn Gebanfen, nad bem anberen fonbert bie 
Menfdbeit Sndisibualitäten ab. Die Menfhbeit im Gangen, 
418 Gattung, gebôrt ber unfiditbaren Melt, dem Shôpfer, an; 
Das nbivibuum — twenn man biefes Mort nod brauden 
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fann — bat nur Besiebung auf bie Gattung, auf die Mentb- 
beit als Games, und wer weif, ob nidt aud biefe eine Yrt 
Onbivibuum ift, bas, obne birefte Bestebung auf ben Shbpfer, 
unter einem grôGeren Gangen ftebt. Unb in ber That: wer . 
weig e82 Denn folhe Dinge finb eine Gegenftinbe des 
Yiffens. SVnbeffen, obne fi bem Juge biefer unfruchtharen 
Erbrterungen bingugeben, füiblt fid unfer Sd, e8 febt fi, un: 
terfheibet fi von lent, mas nibt Gb ift, bejabet fid ge- 
gendiber ber TBelt nb bem Sdbbpfer, unb will, um su fein, 
etgenthitmit freins bieB ift feine erfte Gigenfbaft. Die In- 
bivioualitét beainnt nur mit fi felbft unb flammt nur von 
Got. Oise ift in vie Menfchbeit eingepflanst, wie vie Pflange in 
ben Boben, und fie taucbt ibre Sweige in die näbrende Quft des 
Oimmels wie Die Pflange die ibrigen. Die Inbivioualität em- 
pfünat Ales, was fie empfüngt, burd eine Rraft, bie in br 
ferbft lieat, Die fie felbft ift, unb Ales in tbr eigenes TMefen 
vermanbelt. @te erbt, aber fie eignet an !). Sie reprobuairt, 
verbält fi ibrerfeits gebenb, mebrt bas Gemeingut, meldes 
ja aud ourd bie Mitiwirhmg ber Snbivibualitäten fid ge- 
bifoet unb nibts von auben gefbôpft bat; benn rednet in 
Orvanfen biefe Borfddiffe der inbivibuellen Selbfithätigfeit ab, 
was bleibt in ber”gemeinfafilihen Raffe? — Mein nibts! 
Alecbings fann bie Gnbivibualität unter der Ueberzabl 
… étliegen, fi ergeben, Bersidt leiften; aber Ales, mas ibr Gin- 
trag thut, tbut bem Menfhen felbft Cintrag; unb wenn +8 
eine volftänbige Aufiebrung beffelben geben fônnte, fn mirde 
der Name Men büdfiens no einen empfinbenben, mit Dent: 
apparat verfebenen Rürper bexichnen. Die beiben Cigenihaf- 
ten: Menfohfein und Inbivibualität -— finb ungertrennlich ; feine 


1) Gin Bort v. Oasparin’s in ben Berbanblungen ber Deputirten- 
fammer vom 6. April 1846. Anmerf. à. Perf. 
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von beiben gebt au Grunbe obne bie andere; unb eine ber er- 
ften Pflibten wie eine Der büdften Aufgaben ber Cratebung :ifi, 
bas Snbiviouum au erbalten, unt ben Denfhen ju erbalten. 
_ Bolen wir uns bartiber beflagen, baf die Snbivibuali- 
tät nidt allein thâtig ift, baÿ fie aud empfänat, baf fie ben 
abfoluten Anfang nicdbt in fi felbft bat, mit ber Freibeit nidt 
au bie Unabbüänaigfeit befitté Das fei ferne! Diefe De: 
bingtheit bes menfclihen Dafeins ift ibm ebenfo twefentlid, 
als bie Snbivivualitét e8 für unfere Menfhennatur if. Das 
Iefentlide beftebt nidt barin, Anbere nidt auf fid einiirfen 
au laffen, fonbern barin, im ricbtigen Serbältnif entgrgenu- 
wirfen; eben fo iwenig barin, nidts fbulbig gu fein, fonbern — 
gurüdqugeben. Jun aber bienen felbft die Gaben, die wir an- 
nebmen, bagu, baÿ wir unfererfeité geben fünnen, unb wenn 
wir nidbts empfinaen, bétten wir wenig su geben. Srbenfals 
müffen tir biefes Sufammenwirfen ober biefe Yecbfelfeitig- 
teit swifen Snbivibualität und Ueberlieferung, aswifden bent 
allgemeinen unb bem perfbnlihen Denfen al8 einen jener Ge- 
genfäte annebmen, auS benen unfere Natur sufammengefebt 
ift unb bie burd nidts vertilgt twerben finnen. eines bie- 
fer beioen Momente fann günilid verfbiwinben. Mber bemer- 
fenswertb if, baÿ unfer fittliher Berfall unaufhôrlid barnac 
firebt, Die Rraft des einen su vermtinbern unb bie Mat des 
anbern gu vermtebren; unb wenn bie Serfubung fib abju- 
foliepen Cinige befdlelot, fo theilen faft Ale die entgegenge- 
febte, fi aufaugeben. Man bat nidt fhon int Anfange eine 
felbfifiinbige Snbivibualität, man gelangt bagu erft burdb einen 
Mt des WBillens. | 

CS: serbält fid — Daben wir andersiwo gefagt!) — mit 
der in’8 Ceben ber Religion oder bes Denfens verflodtenen 


1) Sn einent » Berfude über Pascal “, iwovon einige Abfbnitte ver- 
dffentlibt fint. | Anmerf. d. Berf. 
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Seele wie mit einem auf bie Mogen gefchleuberten und mitten 
burd ben. Ojean bie Ufer einer neuen Melt fuenben Habr: : 
genge. Diefer Dean ift bie veligibfe, ober auch bie birger- 
lie Grfelibaft. Gite trägt uns Wie ber Ojean, al8 eine 
fiffige Maffe, auf twelcher bas Habrieug nad feinen IMillen 
gurben afebt, obne irgenbo Su au faffen. Der Dean trügt 
bas Sabrieug, aber er Fann +8 aud serfdlingen, und ver- 
 félingt es wirflid bigweilen. Die Gefelfhaft verfélingt uns 
nod bfter: aber fie trügt uns bob, und wir fünnen nibt an’s 
. Biel gelangen, ofne von tbr getragen au werden: benn fie ift 
bem Dieere gleid, twelches, tweniger flfidtig als bie Quft unb 
weniger bidt als bie Œrbe, uns gerabe im recbten Piaage nad- 
gibt unb.im recbten Maabe Miberitand Îeiflet, um unferen 
Lanf au dem gewlinfdten Siele aufreht su erbalten, obne ibn 
au bemmen. Unjer Aiel ift nidt ber Grunb bes Merres, fon- 
bern bas fer. nbem wir biefe tiefen Gewäffer burdfur- 
en, müfien wir uns Dliten, in ibren Tiefen au verfhiwinben. 
GS ift genug, wenn wir bent Clemente, weldes uns trügt, ben 
Sel unferes Fabraeuges fiberlaffen. Man fann auf bem Dean 
der Grefelfcbaft wie auf bem Dean des Cribalkes untergeben, 
und #8 wûre unnlit, angeben ju wollen, auf iwelhem der bei- 
den bie Schiffbriche bäufiger feien. Das Fabrzeug, bas ein 
eber von uns berufen ift su lenfen. unb 3u ebalten, it. bie 
nbisibualftät. 

VJb bewunbdere glricherweife bas abrieug und ben Dean, 
den Menjben und Die Menidbbeit. One ben Penfdhen feine 
Menfhbeit, obne bie Pienfibbeit ein Menfd. Sd betrabi 
biefe beiben Rrüfte gerne abwedbfelnb fowobl in ibrem Sufam- 
men, als in ibrem Gegeneinanberivirfen, telles in fet einer 
PBeife aud ein Sufammenvirfen if 

Geber, der Die Menfhbeit unt einen Soritt gefürbert bat, 
deffen Name mit Oolb- vber Seuerfbrift in ben Anualen ber 
Dôlfer und in ber Gefhidte Der Rlinfle gelefen wird, war mit 
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einer entitebenen Snbivibualitit begabt. Mein Talent, fein 
Genie, feine ausgrbebnte IBirfiamteit sbne Inbivibualitit. Mber 
auf ber anberm Geite auch fein Talent, fin Genie, feine aus- 
gebebnte Mirffamfeit obne jene Gebanfen, welde allen Den: 
fen unb allen Sriten angebôren, welche, fo au fagen, ber 
Menfh felbft, ber allgemeine Menfdb, fint. Die Madt und 
der Reis Der Snbivibualität beftebt nibt fo fait barin, Geban- 
fen qu baben, bie nur uns angebbren, fonbern barin, einen 
Gevanten, ber Jen angebôrt (id fage Allen, aud bie nidt 
ausgenommen, welche ibm belümpfen) auf eine Peife auszu- 
bridlen, bie uns allein angebôrt: proprie communia dicere. 
Merbings ift bie MBabrbeït nidt inbivibuetl, aber fie mub es 
werben. Das ift eben bas boppelte Gebeinmig, Der boppelt 
.Bauber Des Talentes, baÿ uns barin ehwas entgegentritt, mas 
nur fi felbft sollfommen gleibt, unb worin wir bod uns 
felbft gans wieberfinben, nur leudtentb und vatlärt. Das 
bopprelte Gebeimnis der Madt, weldhe bé grofien YMerfe des 
Genies austiben, beftebt barin, ibrer Set angngebbren unb au- 
gleid ibr vorausaueilen. Sunbert Sabre früber bütte Mon- 
tesquienu feinn Esprit des Lois nicdt gefhrieben; aber es 
war auch nibt genug, baÿ er bumbert Sabre fpter geboren 
marb; er mule, um biefes berrlide Denfmal su erribten, 
bem adtaebaten Sabrhunbert angebüren unb e8 beberrfcen. 
Sd bewunbdere aïfo das abrseug und ben Oran; allein 
ein Znberer, mit id, fammelt und ntipt bie Yogen des gro- 
Ben Mbgrundbes, mein Habrzeug aber ift mein. Mod mebr! 
Der Ogean ift fée Das Aabrug gefhaffen, nidt bas Jabr- 
aug ffir ben Ojean; bie Gauptiache, ber Smwed ift, af bas 
Dabrieug lande, D. D. baf bas menfblibe Snbisiommn, wel- 
des alein in unmittelbarer Bexicbung su Gott ftbt unb der 
eigentéihe Gegenflnt feines Shäpfunañwerles it, feine Be- 
fimmung erfülles bie Gefelfrbaft mirft bayu mit, imbem fie 
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ben Menfhen trügt !), aber er ft unterfieben von der Gr- 
Aelfdaft, er barf fid nidt mit tbr vermengen, und webe ibr 
sie ébm, wenm fie ibn verflingen foltel 

€S Fommt oft vor, baÿ man im Ramen des gefelfhaft- 
lien Griebens gegen bie Snbisivualität protefiren bért, mweil 
fie, nad der Anfiht emiger fbredhafter Lente, flir jenen sine 
beftünbige Drobung in fidb lift. Jd will mid nun nidt 
abri aufhalten 3 bemerfen, baf bie Snbivibualität bas Breft 
am bent ift, was man bis auf bis jfingften Seiten unter bem 
Ramen ber Sreibeit geebrt bat. Die Hreibeit ber Ueberseu- 
gung in Pbilojophie unb Religion ift nibts anberes als bis 
Inbivibualität, fo ba bas Berbammungsurtheil, bas biefe 
trifft, gugleid aud bie reibeiten trifft unb umflirst, welce 
bis anbin als bie Œbre und Bierbe ber neusren Givilifation 
geaolten baben. SBieleidt aber veriwirft man grrabe aus Haf 
gegen biefe Sreibeit bas Pringip ber Snbivivualität, und in 
diefem Halle wfirbe man uns unfere Mrgumentation ntit Pro- 
teft aurtidaeben. Jlein es ift nidt unfere Sbulb, twenn 
bisfes Mittel sine petitio principii iff unb nidt auf ben 
Grund aebt. 

Der Einwurf, ben wir aufaeftellt baben, ft einer unmit- 
telbareren unt erfolgreicheren Beantworhing fäbig. 

Beginnen wir bantit, uns ftber ben Ginn des Grunthe- 
griffes au verflünbigen. Die Snbivibualität, um bis e8 fi 
banbelt, ift nidbt jene Snbivibualität ber finnlihen Œmpfin- 
oung, Die man gewbbnlid mit bem Namen des Selbiterbal- 
tungstriebes ober ber Selbftliebe beseidhnet, und bie tir Inbi- 
vibualismus nennen wlrben, wenn biefes Mort in ber 
Sprade nidt eine boppelte Brebeutung bütte. Thkr und 


1) Gs ift bief auf allgemeinerem Oebiete baffelbe Berhältnig wie toi: 
fhen ber Rire und bem eingelnen Oläubigen. Anmerf. bd. Verf. 
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Menfdh finb aleichermeife mit biefer rt ber Snbisioualitit 
verfeben; fle tft flir jenes iwie fr biefen eine Bebingung des 
empfunbenen Dafeins, für ven Menfden in Brejonberen ber 
Husgangspunft ber Dingebung; benn et bef ibt fid, unt fid 
bingeben au fünnen. 

Die Vnbivibualität, von ber wir reden ur Die allein 
biefen Namen verbient, tft biejenige, burd- weldbe ein Den, 
ben allgemeinen Stigen nad aïllen Mefen feiner Gattung ibn- 
lib, vod nur fid felbft genau aleidt, bas, was Men genein 
ift, fid eigen madt, unb in fittliber und intelleftueller Besie- 
buna bas Redt bat, ,%d” au fagen. 

Run ift es allerbings febr wabr, baf bei bent gegentwür- 
tigen Suftanbe Des Menfhengeiblebtes, b. b. feit Dem Gün- 
, benfalle, Die Entwidelung biefer Anbivivualität ber Anlaf 
au vielen Spaltungen in ber Gefelifhaft gemorben tft; aber id 
bemerfe bagegen, baÿ fie nidbt bie Quelle berfelben ift, unb 
bag fie folde nidbt bervorrufen iwlirbe vbne ben Œagnisnus, 
mit Dem fie fid vermidelt unb vergiftet. Sc bebaupte ferner, 
baf eine Gefellfchaft, aus welcher bie Snbivivualität serbannt 
wûre, barum nicdt frieblier fein wlrbe, iweil ja mit ibrer Un- 
terbrädung nibt aud ber Œqguismus unteroriidt wäre. Sd 
bebaupte enblidh, baf ber Œgvismus babei fogar feine Recb- 
nung fénbe, iweil. er fi jenes gang Naumes bemächtigen 
wlirbe, welder burd ben Wbgang ber geiftigen unb fittlihen 
Snbivibualität in ben Selen ler gemorben würe, unb baf 
fomit bie menfdlihe Natur fi baburd rücdben wfirbe, baf fie 
fb verfhledterte. 

Grben wir nun einen Sbritt weiter! Sbr glaubet, 
auf ben Fuinen der Vnbivivualität bie gefelfhaftlihe Ginbeit 
au befeftigen. Mber bas würe feine mabre Ginbeit, mweil es 
für fittlide Mefen nur in ber Greibeit eine Ginbeit gibt. Sbr 
béttet eine mit Leben begabte Maffe, aber Feine Gefell- 
fhaft. Snben id fo rebe, sergeffe id nidt, baf ber Stat 








eme Œiuridtung ifi, beren Ænfoig unb Enbe auf Swang be- 
rubt. ber Dem Sbeal ober bem Recbte nach 1ibt der tant feiz 
nen Swang tm Sntereffle ber Nretbeit aus. Der Staat ift 
nidbt bie Grfelfbaft; aber ‘er Fann aud nidbt ibre Negation 
fin, mweif er fonft bie Negation der Menfchbeit fefbft mwüre,: 
wäbrend er vielmebr eine Shubmauer. derfelben ft; er ifi, 
um uns einer mobernen Husbrudameife su bebienen, gegen 
den Snbivibualismns, nidt gegen bis Snbivibualität 
erritet. : | | _ 

Dod laffen wir ben Stant, ber eigentlid nicht unfer Ge 
genftanb 1ff, unb febren wir au unferm Gebanten sur. Die 
Ginbeit, auf die jeve Gefellfobaft Anforud macbt, läft fid bis 
auf sinen gewiffen Grad nur burdb bie Snbividualität sermvirÉliz 
den, unb man fann obne Paraborie bebaupten, baf bie In 
dinibualität gerabe um biefer Cinbeit willen gefbaffen worben 
fe. Oleidwie ber Dienfh, wie bon gefagt, aufer fidb nidbts. 
lieben wlirbe, twenn er ntbt auerit fi felbft liebte, fo wtirbe 
er fi aud mit feinent eingelnen ren nod riner Gejammi- 
beit son Yefen: auf innigere Mreife serbinben, wenn er nidbt 
aterft — er felbft müre. CS ift fiberdief ein grober Srribunt, 
wenn man glaubt, baÿ bas, was uns uns felbft gibt, uns 
der Oefammtbeit entaiebe, unb bag: wir weniger gefelibaftlid 
feien, je mebr wir inbivibuell finb; e8 ft Die eine rein will 
Hibrlihe Bebauptung. Auf frinem GOrbiete bat bie SInbivi 
bualitét Mbfbliegung sur Holge. SJh berufe mid auf bie 
Sympatbie, bie wir alle in ber Litteratur, in ber Runft, im 
Dertebr des Lebens flr Leute von ausgefprodener Snbivibua- 
tt empfinben. Gerabe bie Cigenthtimlicfeit verbinbet fie mit 
uns. ben biefe Gigenthäimlidbfeit mat bie Stürfe jener 
Pränner von That aus, welhe Die Menfhbeit mit fidb fort- 
rrigen. On ber Liefe 1bre8 Snnern baben fie unter ber %orm 
ibres eigenen Grbanfens ben Gebanfen Aller Flar und lebenbig 
vorgéfunben. Die Inbivibualität beftebt nicht barin, son ben an: 
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beren Menjchen abguiweiden, fonbern unter einer inbisibuellen 
Sorm unb barum and mit mebr Œnerate bie allgemeinen 
Gruntalige der Menfhbeit au verwirilihen. Snbivibuell {ein 
beift: fo viel als mbghid GCigentbtimer femer einungen, 
feiner Anfihten, feines gangen Æefens fein, nidt blofer Mie- 
ther, worauf fo viele der gelebrteften unb fharffinnigfien Men- 
fhen fid baben befbränfen wollen Die Snbivibualität dt 
tbrem Mefen nad nidbt nur feine Trennung, fee Abfonbe- 
trung, fondern ein Mittel, beffer begriffen unb erfannt au wer- 
ben, bas Prinaip einer untfaffenben unb lrbenbigen Œimbeit. 
DJ empfeble der Hufmerfamieit meiner Lefer nod fol- 
genbe Bretrahtung. Der Soxialialiémus, twelber Die Nega- 
ton ober bie Brefbränfung ber Snbivibualität wt, bat fteté 
bas Sntereffe eines Colleïtis-Snoinibuums im Auge, bas bald 
Partbet, balo Orben, balb Lanb, balb Nation genannt wirb. Mber 
je mebr wir uns obne Ridbaït bem Sogialiémus ergeben, befto 
mebr trennt er uns von bent grofen Gangen, tweldes Men d- 
Deit beift, unb wirb uuter bent Namen Nationalismus 
au efnent febr ungeredten unb tabelnémertben Snbisimralis- 
mus fm Grofen, obgleid bie Nationalität, in ibrem Prinsip 
genommen, eben fo fibulblos tft als Die Snbivioualität. Sid 
gegen ben Matfonalismus su erbeben, ift gans und gar fiber: 
fifa; er if geridtet. Mber nidt fiberfiiffig ift es, au be- 
metten, baÿ Die Pflege ber Inbivibualitét ein Mittel gegen 
ben Mationalisgmusg und eine Stlite flir bie Dumanität ift. 
Je fâbiger man it, bem einen zu verfagen, iWa8 ibm nidt ge- 
Bôrt, befto mebr ft man im @tanbe, bem anberen sugugrfte- 
ben, was fm von Redts wegen snfommt; womit nidt gefaat 
if, baÿ man, unt die Menfhbeit mebr au lieben, tas Dater- 
lanb iveniger Ticben miffe. Mber noch einmal! je indivibueller 
wir finb, befto mebr finb wir Menfden; mas Urjpringlides 
und gemeines in uns ft und uns bemsufolge mit der al 
gémelten Menfcbeit serbinbet, gebt in der Hbtung nnd Pflege 
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ber Snbivibualität nidt verlorens tir werden im Gegentbril, 
baburd nur umfaffenber, fosmopolitifer, fo baf alfo burcb 
ein und baffelbe Dittel bie Cinbeit ber Tbeile Iebenbig und 
Die Œinbeit des Gangen reeller unb flblbarer wird. 

Mit Einem Morte, Inbivibualitüt ft Menfhfeim, tft 
Leben. Mer nicht ein mbivibuelles Leben lebt, lebt nicht tirt- 
Hd unb bistet ben betrogenen Bliden nur bas Sheinbilb eines 
menflihen ejens bar. Er vereitelt feine Breftimntung, dbenn 
er bringt fein Dafein au wie ein ©cbatten obne Birilibiait; 
Die Gefelfhaft lebt an feiner Statt fraft einer Bollmabt, bie. 
er fid bat entreifen laffen. Cr bulbrt e8, Daë fie bie Berbin- 
bungen abidneibet, welhe ber. Sdépfer bes Menfhen swifhen 
thm felbft unb frinem Grefhôpfe veranftaltet battes benn nidt 
mit ber Grielifbaft, fonbern mit bent Snbisiouum fiebt Gott in 
Berbmbung, und Alt bas Snbivibuun weg, fo finbet Gott — 
wenn id ati fo ausbriiden barf — Jiiemanben, an Den er 
_ ffd twenben Fann. Der Menfh wverliert fi in jebem Ginne 

des ortes, twenn er ben inbiviouellen Cbaraïter aufgibt; 
denn twenn aud bie Ynbivibualitit nidt bas Oeil, nod bag 
Unterpfant bes Deiles it, fo dt fie bod bie unerlübilihe Be- 
Vingung beffelben. ŒS gibt ein religibfes Qeben, mitbin auch 
fein Oeil obne Die Snbivibualität, unb der Glaube, der uns 
au Gott aurtidftübrt, beginnt bamit, uns au uns felbft au- 
rhdauffibren. Man mu Menidh fein, un Ebrift su iwerben. 

IBevoe ich bier unter ben Cbriften felbft Oegner finven ? 
Bird Ciner aus ibrer Mitte mir einmenden, baf Die Lebre 
vom ©linbenfalle, auf welde id nid in biefer gansen Mrbott 
fHite, die Borige ausfcbliebe, Die id Der Ynbivibualitét bei: 
lege? Nebmen wir e8 flir einen Augenblid an! Sobte bisf 
ein Grunb fein, bie Gigenfhañten, die id dent Cingelmen(den 
aufcreibe, auf ben Coïfeftiomenfhen, auf bie Gefrlfbaft, bas 
Bob, vie Partbei au Hibertragen? Midt bob! Mon ber Cebre 
aus betracbtet, worauf man fit beruft, ift er Colleftiomenfcb 
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nidt beffer als ber Gingelmenfd, unb über die. Grunbfragen 
weig er nicht mebr. ft biebeinntal anerfannt, wie ftellt man 
es an, um 3 bebaupten, ba nidt inbivibuelf au fein beifer 
jet als bas Gregentheil? Mo ift ber Baiwris, Lab Die Inbi- 
vibualität aus bent Bôfen fei? baÿ bie Gorge, fid unabbän- 
giga von ber Madt der Menge und bem Vod des Serfom- 
mens ju erbalten,. baë bie gemiffenbafte Nufmerffamfeit auf 
die innere Stimme, Die Abtung vor ber eigenen Sernunft, 
bas ‘ängftlihe Sorfhen nad Mabrbeit — bas alles bieB eine 
Srucbt ber Slinbe feis Mir bebaupten, wenn auch bieg A 
les nod nidt bie Mabrheit ift, fo it e8 bod ein Scritt ju 
ibr bin, e8 finb Angelber und Unterpfänber, Die man tbr aibt. 
Unfere Snbivibualitit {ft allerbings bie Inbivibualität fünbi- 
get Gefhôüpfe; aber wenn uns bie Stinbe bie Ynbisibualität 
gelaffen bat, fo ift bief Das rinaige Gute, was fie uns ge- 
faffen bat; bie Wirfung ber Sünbe beflebt sielmebr barin, 
fe gefbwädt gu baben. Die-Snbisibualitét tft an fib nibts 
DBôfes; bas Uebel ift nur, baf fie fhtwad, ja febr oft gar 
nidt vorbanben ift; und ber Rubn bes Cvangeliums br- 
ftebt barin, in ben Cinen fie au flärfen, in ben Anberen, unb 
gwar ber Diebraabl, fie au ermeden, in Allen aber fie an 
Kutern. | oO 

Gteigen wir wieber von biefer SSbe berab und faffen wir 
die gewonnenen Refultate qujammen. Cine Gefelifhaft, aus 
der bie Snbisibualität verbannt if, fann fosialiftifh fein, fozial 
ft fie nidt, fie tft nidt menfblid, nidbt Tebenbig, fie ift feine 
Gefelfhafts fie fuit Die Mbfichten Oottes, entreift ibm, was 
ibm gebôrt — ben Menfhen. Dief ffibrt uns auf die Be- 
tadtung der grofen Thatfade suriid, bie vor unferen Mugen 
. borgebt, auf bas Œinbringen des Sosialismus in bie neuere 
Gefelidaft. Bleiben wir nod sinige Augenblide bei der 
Beobadtung bes Auffeimens und der Entwidelung biejer Sant 
des ŒLobes fteben. 
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Tir baben ben Begriff ber Dnbivibualitét entividelt unb 
îbre Notbwenbigfeit, ibren Bertb unb ibre Oeiligheit aesriat. 
Der Lefer ft nun in Sianbe, ben Shaben zu berehnen, ben 
ber Oogialiômus, wenn er jene serfibrte, fiber ben Menfchen 
unb bie Gefellfhaft bringen wiirbe. 

Mein bas, woson Die blofe Borfiellung mit quiem 
Grunde uns Sbreden verurfacbt, if8 gerabe, was der Go- 
talismus bofft unb vor unfrren Mugen anfirebt. 

Pan fonnte bei gewiffen wunberlihen Triumersien, ge- 
wiffen in ein Brubftitf von Religion gebüllten Plänen gefel- 
fhaftliher Organifation stemlid rubig bleiben; bie Riôfier, 
einmal serfiürt, boten feinen Stuff mebr sunt Lachen bar; die 
Phalanfteren find aufaefommten, man bat tiber fie gelacbt. Man 
Hat fon iweniger, wie mir fobeint, fiber ben Communismus 


und feine Mnbänger. Ales biefes bitrfte wobT auch feine ernft- 


bafte Seite baben. Mas aber des Nadbentens und ber orge 
vorsfialid werth ift, bas ift Das DPringip ober Die Moral bes 
Sosiatiémus; benn alle jene Berfube, alle jene Pläne find 
nur ntwenbungen ober Borboten beffelben. Man wird fid 
bartiber nibt täufen mollen; alle bieie Crfheinungen, vof: 
fierlid ober tuiberlih, materialiftifh ober poretifh, laffen fich, 
wie die Gunft, beren fie fi erfreuen, nur burd einen gewiffen 
Buftanb der Oeifter erflären, unb eben in biefent Suflanb ber 
Oeifter liegt bas gang Uebel unb bie game Gefabr. 

Der Sosialismus, aus febr verfhiebenen Urjacden ent 
flanben (au benen bie oft iwieberbolten Tänihungen des Hub- 
mes unb ber Sreibeit au rehnen find), dermmannt uns und 
reigt uns fort. 

Gede gefellibaftlihe Draanifation mniforidt einem Wwif- 
fenfdaftlichen Sftente, unb jebes iwiffenfhaftlihe Syftem, wenn 
es au einer gewiffen Algemeinbeit gelangt, enbigt bamit, ber 
Gefelfaft eine beftimmte Geftalt und allen menfdliden An- 
gelegenbeiten eine beftimmte Ridtung qu geben. Die fogiali 
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ftifde Pbhilofopbie, wenn fie sur Philofoypbie der Pafen wirb, 
verfhricht uns eine fosialiftifée Yelt. 

Mie befaffen eine foie Melt fein wirb, wiffen wir 
wenigfiens in Algremeinen. JMber wnt bis Tiefe des Mbgrun- 
be au bemeffen, ft e8 qut, ben mobernen @nsialismus it 
Gebanten neben ben antifen su ftellen. 

Der neue Sosialismus ift wie ber anbere fbon burd 
feinen Namen verurtbeilt. Gr ift unb bleibt Snsialiémus, 
b. b. bas Nufgeben des Snbiviouums in der Mae, bie Ne- 
gation ber Sieibeit des Menfhen und ber Gefellfaft. Aber, 
wie tir fon benterft haben, ber antife Gvaialismus war Das 
Hufbiüiben Des fostalen Pringips unb bie Geranbifbung br8 
Staates. Der Despotiômus bes Häuptlings, mit dem Des 
potiSnms Des Drieflers vereinigt, war ber notbwenbige Ueber- 
gang von ber Familie gum tante Die birgertihe Gefell- 
fhaft beftanb no nidt, fonbern nur eine amilie, ea in 
ber Mrife einer Pflangung in ben Antilen vor CEmflibrumg 
bes Code noir. Die Bilbung des fosialiftifhen Staates war 
ein febr bebeutenber Sortfcritt. Jus ibrer eigenen SRraft bat 
Die Gefelfbaft nie eiñen gréfern gemadt. Der antife So- 
atalismus war wirflid ein Moment in der gefchidbilihen Gnt- 
widlung ber fogialen MBabrbeits er ging nidt rlidiwärts, fon- 
Dern vorwirts. Cr. war nidt bie Negation bes Cbrifienthumé, 
weil bas Cbriflenthum nod nidt eriftirtes vielmebr muf man 
fagen, baÿ er auf bas Cbriftenthum, als fogiales Pringiy be- 
traditet, bingtelte unb ibm einen befferen oder bereitete, als 
berjenige der Driefterreligionen unb jener urfpriinaliden Rnebt- 
fhaft geiwefen tre, die, Dem Anfdeine nad flaatliher Natur, 
îm Der That aber eine Familienfnecht{haft war. 

Die Dolfer, welde ben Sogialismus bamals veriirflih- 
ten, iwaren junge Dôlfer, Die, mtit Chateaubriand zu re- 
ben, ,ibre gange Sufunft vor fid batten” Der Sosialismus 
lag in ben Snftitutionen, die Inbivibualität in ben Charaïte- 
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ren. Das Mufgeben des , Id" batte etwas Frrimilliges: unb 
Cbelmitbinges. Snoem fih Seber ntit bem Staate ibentifiirte, 
filbtte er fid frei genug in einem freien Saterlanbe, unb be- 
andiate fi für feine Perfon mit bem Maafe von Frribeit, 
welhes bis Gitte ibm einräumte. Da bas politife Leben 
fi beinabe immer na aufen bin ridtete, fo blieb fene nach 
innen gewanbte Mrbeit, welhe bie neueren Seiten in fo bobent 
Grate harafterifiren folite, verfoben. Mas aber Ausfcbliep- 
lides unb baber Serfebrtes in ben Beftrebungen des antifen 
Rationalismus lag, erfiredte fi nidbt bis sur Vernitung 
der Snbivibualitét; weil Leben, fo tar and Snbivibualität 
vorbanden. Die Unaulänglidfeit bes Pringiss follte fid  fpâter 
entblillen; fpäter erft follte man feben, wie e8 grerabe auf fei 
nem Obbepunfte ben Untergang fanb. Mübrenb langer 3eit 
serriidfe unD verivirrie es mebr Die moralifhen Rrüfte, als 
bag e8 fie erftidt bütte. Œnblid war, was wir nidt tiberfe- 
ben bürfen, ber Smaialismus ber alten Rationen eine einfache 
Thatfade, nidt ein Syftem, und wurde e8 audb nie Die 
Philofophie ber bamaligen Seit fonnte swar fein Orprüge an- 
nebmen; aber man fann nidt fagen, bab fie ibn beflätiget 
bôtte; fie bat ibm vielmebr als Grense unb Correftis gebient. 
Mit Einem IBorte, ver antife Soialismus, iwle febr er aud 
mit Medt in feinen Sbbpfungen und Mirfungen fid verur: 
theilte, Fann uns nidt alle inneren Oebrechen, bie qanxe Un- 
wabrbeit unb Die gange Gefabr tes von uns befimpften pins 
ans entblillen. 

Unter gans anbdern Bebingumgen entiwidelte fid) ber mto- 
berne Gojialismus. Cr fommt nad bent Chriftenthum, na d 
der Greibeit; er aebt nidt voriwärts, fonbern rlüidiwärts. Der 
Sogialismus des Atertbums war. sin Fortfhritt, ber moderne 
ft nur ein Gall und ein Nbfal. Dies beivirft einen vireften 
Gegenfat swifhen feinem Primis unb bem feines dltern Bru- 
bers, ober, unt uns befler ausaubriden, amifden bem fittlichen 
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Buftanbe ber alten unb Der neuen ©ogialifn. Bei jenen fant 
fih Glaube und Soffnung; bei biefen finb Hoffnung und Olaube. 
verfwunben. Der antife Sogtalismus fbuf, er grinbete ben 
Staat; ber neue, gans negatior Sngialismus serftfrt ben Dien- 
fhen. Bei bent erfteren war Die Hbficht beffer als bie That; 
bei bem lebteren tft Gebanfe unb Yerf gleid viel wertb. Der 
Menid miffennt fil und gibt fi auf. Der erftere war gei- 
ftiger Natur, MaterialiSmus ift bie Grunblage des lebteren; 
er geftebt e8 felbft unb ribmt fid beflen. Der erftere tar, 
wie gefaat, nur eine Zbatfade, unb bief reidbte allerbings vôl- 
lig bin, um bas moralifde Geftibl irre qu leiten und bas Gr- 
wiffen au verflbren: Der aweite bagegen ift ein ©yftem, rein 
folgerihtiges, logifdes, abaefhloffenes Softem, unfübig wabrer 
Begeifterung, aber fübig bes Fanatiémus. Die alüdlihe Fn- 
confequens Des erflerem lief einige jener fiberlieferten Abnun- 
gen, welche bie gefallene Menfhheit no mit tbrer rubmvollen 
Bergangenbeit verbinden, unangetaftet befteben ; der aweite fhafft 
fie alle tweg, unb feine Prebigten finb gleibfant bie allgemeine 
Besperglode in ber biflern Stunbe, ba bie Menfdbreit fid 
flafen legt. Gewiffen und Pflibt fino für ibn fholaftifhe 
Entitäten", leere Borte obne Inbalt, vie YMBolfe DeS Srion, 
ber Selsblod bes Gifophus, Srrlibter, mittelft welher man 
Die Menfdbeit von tbrer natlirlihen Babn abgelenft bat: Vor- 
bem galt e8 flr fdôn, Ales feiner Ueberzeugung aufsuopfern ; 
jet gilt für fbün (wenn tiberbaupt bas Mort ,fbôn“ in bem 
fosialiftiféen Mérterbuhe nod eine Stelle finten fan) vie 
Mufopferung Der Uebergeugung. Su twreffen Guniten? 3u 
weffen Swedf — Mienand weif es. — GOleibiwobl redet man 
no von Gingebung unb son Lisbes eine lebte Shonung der 
Schiwachen, eine Iebte Congeffion gegen bas Borurtbeil; benn 
Singebung unb Liebe feben bie Inbivibualität voraus, gegen 
Die man bier nidt genug Berwinfhungen finben fann. 
Gerabe barum, tweil Der mobrerie Gogialismus feinen Ur- 
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forung in crifilihen Nationen bat, ft er unfittlider und irre- 
igisfer alé ber bribnifde. as bei ben einen bloge Univif: 
fenbeit war, ift bel ben anberen Serneinung unb Serachtung. 
Die erfteren waren Polytheifien, was bod fmmer. nur eine 
Sorm des Theismus ift und biefen vorausfegt; bie lebteren 
werden Pantbeiften, D. b. Jtbriflen frein. Der Pantheismus 
it abiwecbfeinb balb bie natirlihe Eraänaung, balb bas Prin 
ip Des Soaialismus, bod jenes büufiger als biefes; beutau- 
tage treten beibe, ©ngialigmus. unb Pantheismus, wie mir 
fheint, mit s#inanber auf unb begegnen fid; wenigftens tft e8 
fhwer au fagen, welder son briben bem anbern vorausgegan- 
gen fei. 60 ber eine fi geigt, muÿ fofort aud ber anbere 
erfheinen. Yn beiben éllen wird bie Perfünlidfeit gedäng- 
net, Die man bent Menfhen nibt abfprechen . und Gott ein- 
réumen, no umaefebrt Got verfagen und für ben Pienfchen 
gelten laffen fann; benn biefe beiben Perfünlicfeiten fieben su 
einanber im WBecbfelserbälinig. Sn allen Kéllen befleden fid 
ber ©ngialisgmus unb Der Panthbeismus gegenfeitig burd fbre 
Beveinigung; der erftere bient bem lebteren, ber lebtere bem 
erfteren sur Serurtbeilung; man ann ben einen eben fo qui 
nad bent anbern beurtbeilen, als jeben flir fic allein. 

Mas fol aus uns, mas fol aus der IBelt werden, wenn 
Die Meinung Geltung gewinnt, baf bas, was man beucbleri 
fhermeife Das allgemeine Bribuftfein nennt, vb. b. bas Vor- 
uribeil ter Maffe, Ales, fblebterdings Ales feis: wenn wir 
unfere Slide von Simmel tweg, wobin bas Cvangelium fie 
lenfte, flir immer auf Die Œrde berabfenfen und uns mit ibnen 
in jenem iwivren Saufen verlieren, beflen Brifpiel son nun an 
unfer Borbilo, beffen Zriebe unfer Gefeb und beffen Grfreifch 
unfre Orafel fein folens 

Perben wir bie berrlichen Grrungenféaften, Die”wir unier 
ben Aufpicien unb bent Cinflup bes Chriftenthums fo langfam 
und mibesoll gemacht baben, untergeben feben? @olten fo 
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visle Mnftrengungen, (0 viele Æbrämen verlorem ein? Sie 
wiroen e8 fein, menn Die burcdb bie Gefebe Der neueren Siaa- 
ten bent eingelnen Dèenfhen auerfannten Write und Mtirben 
ibm wieber abgefproden werben fünnten, unb, was nodb fblim- 
mer ft, wenn er fi felbft aufañbe, inbem er jene aufaibt. 
. Der antife Staat batte fr bie Bertbeibiqung Aller gegen je- 
ben Gingelnen geforgt; bem mobernen tant war autfbrhalten, 
bas Redt nidt nur Des Cingelnen gegen ben Cinselnen, fon- 
Dern brs Gingelnen gegen- Ale bersuftéden '). Das gebért 
nur bem Mobernen, Das gebbrt nur bent Ghrifiden im un- 
fern ©taatSwefen an. Das ‘ift Die Brute, ad! die biutige 
Beute fo vieler Shmerzmsiabrbunberte; bas find unfere rubm- 
volen arben, bas Die Mabrheit, welche fn eben nod freubig 
und gléngenb auf ben Scbiffe der Menfhbeit webte. Sollen 
wir für immer bas fhwarge Tudb bes Snaialiémus an bie 
Stelle biefer berrliben Klagae treten feben? 

Man fünnte +8 glauben, wenn man ben Lauf der Ge 
banfen unb Œreigniffe mit Sorgfalt flubirt; wenn man fiebt, 
wie ber Snstalismus Die fchlechtefien und bie ebrliten Trisbe, 
Die erfiaunt fiub, fi bier au begegnen, als Gtigen au gebrauden 
weig; twenn man ibn medfelsiveife balb an ben Saf, balb au 
bas Mitleib appelliren bôrt; toenn man biejen fbredlichiten und 
unumidränfieften aller Despotiémen mit freber Stirne den Na- 
men Der Sreibeit anrufen unb fid mit ibren Sinnbilbern fhmtf- 
fen fiebt; wenn man enblid bebentt, Daf ber Mienfd oon Ratur 
fostalifttfch tft, Daf er einen Gott bebarf, unb baÿ, wenn Gott 
nidt fein Soit if, bie Menge e8 wird; baf der Cgoismus, 
flatt ibn von biefer Mbabtteret absubalten, ibn basu bintreibt, 
und baf ein Menfb, je nebr er von fib felbft erfüllt if, 
befo weniger fid felbft angebbrt. . CS gibt Seiten, wo bie 
Gaelfbaft nur au gewif ift,. Gebôr ju finben, ja wo fie von 


1) ©. Montesquieu, Esprit des Lois. -Xnmerf. db. Berf. 
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von berein Glauben finbet, wenn fie Dem Menihen augurufen 
wagt: ,Ou folift eine anberen Gôtter neben mir baben‘’. 
Bird ber Menidb, Der ja tmmter bereit it, fid felbft su ver- 
ebren, e8 nidt fün finben, ber Menfhbeit, d. b. abermals fi 
felber, nur in ibealifirter, erweiterter unb potengirter form, 
gbtilihe Berebrung. varsubringen ? 

So weit reibt obne alfen Sweifel bie politifhe Trag- 
weite Des Onsialismus; er bat beflen aud wenig Seb. 
Swar wirb er Mufenthaltépunite antreffen; er fiebt fie vor- 
aus, nennt fie; aber biefe Uebergangégeit wirb nidt lange 
bauern. Den erften biefer Punfte bilbet die Regierungsform, 
unter welcher gegenmärtig nod bie freieften Nationen Œuropas 
lebens ber gweite, twenn anbers er bann nod notbwenbig: fl, 
wirb Die Gonveränetüt des Volfes fein; von biefent ift tiberall, 
wo bas Chriftenthum feinen Cinfluf nidt mebr geltend mat, 
ber Sritt au ber väterlihen Gervalt, bem Uiopien des Go 
gialiômus, nidt fo gro wie man alaubt. Meldes wird in . 
biefer neuen Œpoche der Suflanb be8 Hamilienlebens, ber In 
buftrie und be8 HSanbels, der Craiebung unb Miffenfhaft, ber 
Dent: und Orwiffensfreibeit eme Diefe Fragen vrängen fid 
auf. ie (bjen fib alle fir uns auf bie blifterite Meife. 
Dir vermbgen in allen biefen Besiebungen nur sine Bufunft 
des Drudes unb ber Erniebriqung, übnlid jenent Suftanbe, 
au abnen, in bem Das Prieftertbunt, biefer Rerfermetfter Der 
Menfhbeit, bie Bôlfer ber alten TMelt feftsubalten wufte. 
Mir fünnen uns unter ber Herrfrbaft des Sosialigmus weber 
die unverleglihe Snnigfeit ber Familienverbältniffe, nod ben 
frucbtbaren MRetteifer Des Talentes in Aniwenbung ber Rräfte 
und Sbäbe ber Natur, nod Die Môglibleit einer béberen 
Bifouna, welhe ben Œinfluf eingelner Snbivibuen vermebren 
wlirbe, nod jene Gelbfiftänbigteit in ber TBiffenfhaft, welde 
jebe Bemequng des bürgerliden £ebens ber Breegung des 
Gebanfens unterorbnet, unb befonbers nidt im Gebiete bes 
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Glaubens unb ber Anfidten jene freie Entfaliung unb jene 
reiben Bergtweigungen benfen, in benen Das Clement ber In: 
bivibualität fé Fund aibt unb entwidelt. Jidbts von alle bem 
ift mit bent fosialiftifhen Pringip sereinbar; man muf fid’s 
gefteben unb sum voraus Flar maden, um twelchen Preis man 
jene erfebnte Ginbeit erfaufen wird, bie in vielen Gemdithern 
eine Borftelung von Oronung ertvedt, uns aber, um mit BÜf- 
fon au reben, an jene ,grauenerregende Maffe” erinnert, weldhe 
notbwenbig Die Matsrie obne Unterfheibung und Ærennung 
tbrer Theile gemwefen wûre. Unter einen trügerihen Seine 
vot Orbnung verbält fids bie fosialiftifhe Gefelfhaft au der 
wabren Oefelifhaft, wie Das Chaos au Der Welt; benn für 
fittlihe MMefen ift die Drbnung nidt etwas Materielles, fon- 
bern etwas Gtttlibes; die Oronung beftebt flir fie in ber Ge- 
rechhgtet, reibeit und unverleblihen Adtung der Oefebe ibrer 
Natur. | 

Die Ausfidten finb tibe, der Gimnel ift fbiwars. JMber, 
Gott fei Danf! binter Diefen Molfen flebt eine Sonne ber 
Geredtigfeit, welde in ibren Strablen bie Gefuntheit trügt. 
Dir leben im Seitpuntt einer Rrifis, welhe taufenb Dinge 
unvermeiblih gemacdt baben, und beren Musgana flr bie Philo- 
fophie problematifh, flr ben Chriften aber nidt aweifelbaft ift. 
Das Cbriftenthbum ft in der MMelt ber unfterblibe Reint ber 
greibeit 

Der Oott, welher fidh Der menfdlihen Freibeit bedient 
bat, unt bie menflibe Natur bersuftellen, mu. obne Sveifel 
Die Sreibeit Jieben.. Der Gott, welder bie menflihe Per- 
fénlidfeit osrberrlidt bat, inbem er ben Menfben in sin un- 
mittelbares Berbälinig au feinem Shbpfer febte, will offenbar 
nidt, baÿ biefe Perfénlibfeit untergebe und qu nidte merde. 
Der Ont, welber burd. bas Gefbenf des Cvangeliums, 
b.i. Die Doppelte Gnabe ber Neue und ber Bergebung, dem 
Gewiffen ein gans neues eben verlieh und au gleiher Seit 
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die Anbivibualität su etbas Oeiligent mate, wirb obne Siveifel 

bas Drinaip fbliten, bent er felbft in ber Welt Geltung ver- 
fhafft bat. Taufenb Mal bat man — ibm fes gebantit! — 
gefeben, 1048 ein eingelner Menfh, mit Ueberzeugung und 
Glauben ausgerdiftet, gegen Ale werth ift und sermag; man 
bat e8 gefeben und bat e8 nidt umfonft feben fünnen. Diefes 
Urbilo der menfdliher MMlirbe bat fid ben Gemiitbern tief 
eingeprägt. Mit ber Mabrbeit ift aud bie Greibeit auf Er- 
ben erfhienen; fie ft gefeben iworben — unb bas ift genug. : 
Ga, e8 ift genug — twenn nämlid bie natürliden Sertreter 
ber geiftigen Snbivibualität, bte Cbriften, fie wirflih vertreten, 
und auf alle Art unb Meife bas Bild berfelben auffrifiben. 
Das ift br Beruf; werden fie ibn nicbt erfillen£ 

Um ibn qu erfüllen, wirb man fagen, gentigt e8 flr Die 
Cbriften, Cbriften au fein. Mir glauben e8 aud; aber find 
bie Cbriften genug Cbriflen? finb fie e8 son Grunb aus 
find fie e8 nad allen Sriten unb in allen Serbältniffen des 
Lebens$ Die Religion allein fann — bavon find wir tber- 
geuat — mit Bortbeil aqcqen ben Ooialismus fämpfen, aber 
nur unter Der Brebingung, bab fie nibt felbft fogialiftifh if. 

No auf biefen Slug — wird svielleiht SJemand fa- 
gen — war 68 abgefebent Mein! aber wir finb uniwiber- 
fteblid babin getrieben worben. Mir bâtten allerbings, nad- 
demi tr aegen ben pantheiftifhen Sosialismus yproteftirt baben, 
aud gegen bas fosialiftifhe Cbriftentbum proteftiren fünnen; 
und warum follten wir bas nibt thun? JAllein unfre Abfibt 
if, Die Cbriften su Gunfien ber- Gefelfhaft gegen ben Sogia- 
lismus an Oülfe su rufen; und tie Fünnten fie biefem Sitlfe- 
ruf entfprehen, wenn fie felbft fosialiftifé wären? Jun fint 
fie e8 aber wirflid beinabe alle? 

Bir bebaupten nidbt, baf e8 nur Œine Art gebe, e8 au 
fein. Dir glauben gerne, baB ver Trieb und bas Pebiirfnif 
bes ©ugialiSmus ben Gbriften bis ins Snnere der Shut: 
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wälle verfolge, binter benen er fid am gefiderteften glaubt. 
AUrin 68 will viel beigen, Dem fosialiftifden Prinsip fo abge- 
fagt au baben, baf man fid von jeber Ginridtung trennt, bie 
auf biejem Prinsip berubt ober 8 vorausfebt. Nun aber ge- 
bôrt Das Nationalfirhenthum ober bas Gtaatsfirhenfofien dem 
Sosialisgmus, und gmar bem auSgeprägtefien unb organi- 
firteften Sosialismus an. 

Der Nationalismus in Saden ber Religion, ober bag 
Staatsriftenthum, Täugnet implicite bas grofe Prinsip ber 
Biweibeit amvifhen Menfdh unb Grefelfbaft; eben bamit läugnet 
er aud ben erften Slinbenfall; benn ber Sünbenfall fdlieft biefe 
Bweibeit in fib, wüäbrenb Der Nationalismus bie Cinerleibeit 
vorausfebt. Dantit reicbt er Dem Gostalismus bie Sand, gibt 
Abm ein Anredt unb leibt ibn einen Stippunit. 

Die religibfe Crwedung in unfern Sabrhunbert, beren 
Erfreulihes Niemanb tweniger au verfennen geneigt ft als wir, 
birfte in fpüterer Seit fih mebr burd Die Offenbeit ibrer Be- 
bauptungen als burd ben Mutb ibrer praftiféen Anwenbun- 
gen, oder ben Miutb bre8 Gebantens einen Nauten machen. 
Sie bat bei tweitem nidbt alle Yolgerungen aus ibren Prü- 
miflen geogen, ja, wir fheuen uns nidt ju bebaupten, baf 
einige ber wichtigften ibren Bliden entgangen find. — Gs ift 
nidt notbwendig unb aud mit an ber Seit, biefür alle Be- 
weije au leiften. Mber bas Serbarren ber grofen Diebraabl 
ber Gbrifien auf ber Babn des Nationalismus ift ein folcber 
Beweis, den wir nibt unerwäbnt laffen fônnen. Das ift unfer 
usque ad aras; jebe Periobe bat vislleidt bag ibrige, v. b. 
ibren Sorbebalt. un Fénnen wir uns aber nidt benfen, 
bag man von ber nationaliftifhen Stellung, bie man bebarr- 
Hit fefibält, D. b. von einer gang fosialiftifhen Stellung aus, 
febr flarf gegen ben ©ogialismus fein fünne; vielmebr für 
ibn unb in {einer Ridtung ift man ftarf. 

Gibt e8 ein mwirffameres Mittel, eine Lebre su prebigen, 
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als — fie in Ausflibrung au bringn£ Unb if nidt von 
allen Dittein, Die Lebre, von ber wir reben, in Ausffbrung 
au bringen, ber firblide Nationalismus gewiffermangen tas 
-oftenfibelfte uno feierlidfies Seblt im TBefen oder an ber 
Sornt beflelben iraent etmas? Mu nidt Jeber, ber fit Her 
biefe Crjeimung Rehenfhaft aibt, barin nidt blof ein Brei- 
fhiel, fonbern fogar bas Mufterbilb bes ©ngialismus finben ? 
Gibt e8 im OSogialismus etwas Gemagteres als Die Sorauss 
febung, fraft welher alle Bewobner beffelben Landes als Ge: 
noffen berfelben Uebergeuquug betracbtet werden, unb 3wangs- 
weife einen Ovttesbienft befoïben, gegen beffen Grebriben bie 
Mebraabl gleiatiltig ift, ja, der von einent grofen Theil fo 
gar gebañt unb werläugnet mirb®  Ueber Die Anmafungen 
bes Sosialismus fi beflagen unb fiber freine Sortfcritte fi 
veriwunbern, nadbent man ibm folchen Sorjbub geleifiet bat, 
ift nad unferer Anfidt. bie wunberlifte Inconfequens. 

Der Rationalismus ft nod auf bireftere Weife ein Ge- 
noffe des Oosialismus, inbent er, fo viel an ibm liegt, in den 
Gemdithern der Chriften jenrS Prinaip Der Inbivibualität, wel- 
des awar nidt bas Gbriftenthbum felbft ift, aber bod von ibnt 
nidt getrennt unb obne mwrelhes bas Cbriftenthunt nidt ge- 
badt iwerben fann, ausibft ober mweniaftens fbtuñdbt. Mir 
thbun bem Srrtbum ber Menjhen nidt die Ebre an, ibn für 
flärfer al8 Gott ju balten; twenn ber Nationalismus bie re- 
ligibfe Snbivibualität bâtie t6bten Fünnen, fo bâtte er sugleic 
nud bas Cbrifenibum getübtets aber GOott fe Danf! bas 
Cbriftenthum ift nidt tobt. Menn aber irgend etiuas gerignet 
ift, biefes in fit felbft unb in feiner Mirfung au fhtuäcien, 
fo ift e8 eine Ginridtung, twelche von vorne berein bie Ueber- 
geugqung einer Yleineren Sabl tiléfibrlid als bie allgemeine 
vorausfebts eine Ginritung, weldhe nad beften Rräften fiber 
bas Gewiffen serfiigts welhe biejenigen als Cbrifien qur Mrit 
fommen läft, Die e8 erft werden follen und es vielleit nie 

5 * 


68 


werden; welbe nad rt jener erobernben Oerfabrer im Na- 
men Sefu Chrifti von einent brbobnten Lande und einer nad 
ibren eigenen Gefeben vegierten eingeborneit Bevéllerung Befit 
nimmt, und, Das Rreus barin aufrichtent, fi beffelben be- 
mädtint. © ift unmôalid, baf Die Snbivibuahität einer fol- 
en in Gefrbe nisvergelegten Vorauslebung einen fteten Ii- 
berfianb Jeifle und niemals nadgebe. Das Pringip gerabeut 
au läugnen, iwüre unbefonnen unb mweniger fiber gemefen, e8 
wire auf baffelbe berausarfommen, wie wenn siner mit bent 
Singer eine maffive Cifenftange biegen twolltes ber Roft, ber 
langfant und beimlid bas Metal gerfrift, ift feines Crfolges 
weit fiberer. Gana fo serbält e8 fi mit bem Cinfluf des Natio- 
nalismus auf die religidfe Snbisibualität; man wbrbe fi leidt 
basont libergeugen, tent bas von ben Miberftanb leiftenden In 
bivibualitäten gans eingenommens Muge bDiejenigen, bie nidt 
Piberflanb Ieiften, eben fo beutlid feben unb säblen Fünntre. 
Mber e8 ift febr natlirlid, ba eine einsige Grfheinung poli 
tiver Jrt weit gréperen Cinbrud auf uns madt als taufenb 
negative. IBas in einem Gemälde bunfel, auf der Bibne 
ftumm 1fl, bas säblt nidt, ift wie gar nidt sorbanben. 

Dier nun Fônnt ibr die gange Madt der Religion beob- 
abten. AIS Siegel und fitthihe Bürafhaft der Gefebe, Vbeen, 
Gemithsbetwequngen läft fid nibts mit ibr vergleiben. Sft 
ibr verflatiet, be Snbivibualität su beflätigen, fo wirb bie Sn- 
bivibualität flir bas fittlihe Leben, was bie Mirbelfäule ffir 
ben menfdliden Rérper.  Gis erbält ben Menfhen in auf 
recbter Stelung, wäbrenb er fonft fisen ober liegen miflte. 
Penbet 1br bagegen bie Madt. ber Religion, felbft einer ibrer 
Ratur nad inbisibualiftiféen Religion, sur Beftätiqung des 
Gosialismus an (unb baf bief gefheben fan, ift burd bic 
That binfénglid erbiefen), fo wird fie bemirfen, baf er in bie 
Gitten, bie Cinribtungen, in die Sffentlihe Meinung eindrinat. 
Denn +8 fann nun einmal nibtsé Brbeutendes, folalid aud 
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nibté Danernbes und Geftes obne Difioirfung. ber Religion 
gefdaffen werden; two fie feblt, ift Ales unfiher und vortiber- 
gebent, wäbrenb bie allerfeblerbafteften Ginrihtungen einer lan- 
gen Dauer fübig finb, wenn fie nur jene in ibr Sntereffe au 
gieben wufien. Montesquieu leqt der bespotifhen Herr: 
fhaft bie Gurcbt als leitenbes Prinsip bei. Mber bie Hurt 
ridtet wenig aus, bevor fie Die Laufe bes Glaubeng empfan- 
gen bat. Yenn der Menfd fo tief gefallen mûre, baÿ Die 
Surbt für fi allein bie Srele einer Gefelfhaft bütte fein 
fünnen, fo twâre Der Men flr immer in bem Suftanbe ge- 
blieben, in ben er gefallen war. Der Despotismus lebt nur 
von feiner Berbliinbung mit ber Religions fo. werbilft benn bie 
Religion, bie bas Leben int vorsugsiweifen Sinne ift, aud bent 
gum Leben, was nibt lebensfäbig geboren tar: gleicherweife 
wiirbe Der OGoialismws, biefer andere Despotiémus, ber ein- 
atqe, ben ber Suftanb unferer Givilifation ertrngen Yann, unb 
nidtS bete iweniger ber fhredlibfte in feiner Art, fobalb er 
ber Religion eingepfropft twfirbe, eine Sufunft baben, und ber 
Rationalismus aûbe ibm eine folhe. Man tüufdbe fib nibt! 
Die mobernen Goialifien finb gar nidt genrigt, aus bem 
Cbriftenthbume bie Religion des Staatrs, unb Vejus Chriftus 
aunt Shubagrifte des Phalanftere’s ju madens aber, wenn fie 
sinen politifen Gebanfen. baben, fo mwerben fie eine Religion 
baben, unb biefe Religion twirb eine Statsretigion freins fie 
werden alfo, wie fie e8 don sorne berein finb, nationaliftif 
fein. Der driftlihe Nationalismus als folder bat fie wider 
PBillen ju Genoffen, und bis der Sngialismus alle Shleier 
von fid geworfen und aller Anbequemung entfagt bat, ma 
en der NationaliSmus und er gemeinfane Sade. 
Alerbings ift bas nidt bie einsige oder aud nur Die: 
Daupt{ddlidfte Sorm, in welder ber religiôfe Nationdismus 
oder Die Gtaatéreligion ben Sniereffen des Soialismus vient; 
fe tbut bief namentlid aud oavurd, baÿ fie ià der Rire 
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bas @ali, iwomit biefe Die gange Œrbe tofrien follte, oumm 
werben lûft. Denn eben aud als natürlide Serireter der 
fittlihen Snbisibualitét finb bie Cbriften ,,bas Gals Der 
Grde”. Die Adbtung Des Inbivibuums, burd welde die mo- 
berne Grfittung fit fo beutlid charafterifirt, bat man ben 
Gbriften ober vielmebr bem CGvangeliunt 3u verbanfen; sine 
merilide Abfbwäbung biefes Lebensprinsips ann nur von 


ibnen fommen, und wirb mit vollem Mechte ibnen Shulb ge 


geben. Mur mwer eine folie Madt flir bas Oute gebabt bat, 
fann eine entfprechenbe für bas Dôfe befiten. . Aber fie twer- 
ben fie nibt befiten. Das Cvangeliun ift nicht nur fiürfer 
als feine Seinbe, fondern aud flürfer als feine Sreunbe; e8 
wirD bie Cbriften sum Cbriftenthum befebren, iwenn fie in_ir- 
gend einer Brestebung nétbig baben, belebrt au werden. Sbr 
Glaube wird aufs Neue ein Prinsip in tibnen beleben, bas 
einen wefentlihen Beflanbtbeil bes Glaubens ausmadbt. Gie 
fônnen s6gern, fid au Demielben au befennen, und sine Seit 
Yang nod bisjenigen als Graner bebanbdeln, bie fich eine Pflibt 
baraus macen, e8 tbnen in’8 Gebächinif aurlidaurufen; aber 
wenn fie wirflid Cbriften finb, werden fie nidt umbin fünnen, 
ibnt in ben Thaten ju bulbigen. Sie werden nidt befennen, 
aber thun, was bas Prinsip ibnen befeblt; uno Tbun fübrt 
fiherer aunt Befennen, als Befennen jum Thun; aulebt wer- 
ben fie audi — man atweifle nidt Daran — sum DBefennen 
fommen; benn Ginbeit ift ein Bebürfniÿ des Hersens tie bes 
Geifles, und jeder Menfd firebt, etwas Ganges qu fein. Dirf 
ift unfre fefle Ooffnung; und biefe alfidlide Borausfidt fttibt 
fi auf eine andere von gans entgegengefebter Ratur. Gin 
entfcbieben inbivibuelles Gbriftenthbum {ft burd bis Gefabren, 
bie Deilfamen Gefabren unferer gegentwürtigen Lage aefordert. 
Diefe wenbet fid unmittelbar an lebenbige und tief innerlide 
Rräfte, Die allein int inbivibuellen Olauben fid finben, und 
aus benen Die Rraft ber Gefammibeit fid ergibt. Diepmal 
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qilt e8 confequent su [ein ober au erliegen, aus allen Rräften 
au leben ober — au flerben. Das Yiaffen- oder Colleftiv- 
Cbriftenthbum, bas fosialiftifhe Cbriflenthumt bat unter anberen 
Berbältniffen gendigenb erfheinen, anberer Bebiirfniffen gegen- 
fiber Stanb balten Fônmen; aber benjenigen unieres Seitalters 
ift e8 in feiner Meife gemachfen. Id babe alfo mitten in 
ber Gefabr Soffnung; bieÿ binbert aber nidt, wann bie Ge- 
felibaft, in ben ©osialismus verfenft, barin verwäffert ift 
unb verbirbt, au ben PBrefennern des Cvangeliums su fagen: 
n Jbt feit bas Sal ber Erbe!" | 

Dob, gleih vont erfien Mugenblide an, ba id. biefe Er- 
Gtterung begann, ertünte um nid ber ein imnter ftürfer wer- 
bendes Gremurmel; id babe +8 fortwäbrenb vernomnten unb 
beeile mich, ibm beutlihe Morte su leiben. MiUft bu, faat 
man, in Diomente, two +8 sum Soblagen fommt, Die Neiben 
auflôfen, die Mrmee bein OHeranriiden des Geinbes sertheilen $ 
Menn je bas Sntereffe ber Cbriften erforberte, ein gefbloffe- 
nes Ganges qu biloen, fo ift e8 jebt ber Gall, und bein Yn: 
bivibualisgmus gerfireut fie, flatt fle au verreinigen. Du 
follteft, wenn nibt im Namen ber Rirde, fo Dod im Namen 
des Glaates, auf beffen Sntereffe bu bi berufit, fosialiftifch 
fein, ja, fosialiitifé gegen ben Gosialismus. Nachber wollen 
wir feben, tas weiter ju thun fei. 

Pan rebet un von ber Madt eines gefhloffenen Gan- 
sen. Mit Redt! Mber wenn man uns suruft, biefes Gange 
au acbten unb nidbt baran su rltiein, fo fragen wir: wo ift 
8% Der Rationalismus bringt war rine Malle bervor, aber 
nidt eine gefdloffene Dale. Gr thut gerabe, was ibr nidt 
wollt: er gertbeilt, benn bie gleidartigen Beflanbtheile burd - 
Cinfligung von frembartigen trennen, Seinbe sur Ratbsver: 
fammlung gsulaffen, bie Dire ungefäbr auf glrihe Meife au- 
fammenfeen, wie Oeftreid freine Frembenlegion im Sabr 1815 
aufammengefebt bat, mas ift bieB anbers als — Sertbrilen£ 
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ft ein folber Rôrper etiwa8 mebr al8 ba ,monstrum im- 
mane”, von bem ber Oibter foridt, unb tft fein limfang, 
ben ibr für fraft baltet, nidt vielmebr ein DBemeis feiner 
Shwihez Der Nationalismus in Sinne unferer Erdrterung 
ift nur ein grofes, weites Dinberniÿ; bie Gregner Des Coan- 
geliums und die Sreunbe des Sogialigmus wiffen e8 febr wWobl; 
es gefalt ibnen, Die Staatsfirhe in biefer tâufhenben  Xus- 
bebnung, biejer leeren Meite, biefer Franfbaften Beleibtbeit, 
Diefer boblen Gerrlibfeit su feben; unb wenn bie national- 
firblihen Cbriften fid mit lauter Stimme fiber biefe nidtigen 
Bortbeile freuen, freuen fid jene im Gtillen über einen {ol- 
en Grab von Leihtaliubigfeit. Œine Nationalfirde, in ibrer 
Amtémäfigheit gefnebelt, unb felbft burd ibre Borrebte ge- 
bemmt, mit Der Welt und ibren Bunbesgenoffen vermengt, 
aum groÿen Nachibeil der evangelifhen Cinfadbeit Ervibtung 
auf Crbibtung büufenb, jeben Muaenblid vorausfebenb, was 
nidt if, und wieberunt fi bas Anfeben gebenb, als febe fie 
nibt, was Dod alle Welt fiebt, an bie Stelle ber apofiolifhen 
Sprade bie Ransleifprade fetenb, mit tbrer. Rolle in WMiber- 
fprud, wenn fie ben Preis des Grewbbnliben tiberfreitet, un- 
treu ibrer Beflimmung, twenn fie e8 nidt thut, — eine folche 
Rationalfirhe ift nidt mebr eine Mrmee, ift eine Rire; ibr 
Pringip, Das fie mit der Melt verntengt, fhiwächt bis au günz- 
lier Bernibtung ibren Cinflug auf bie MMBelt, weil bas Un- 
wabre immer fhwad ift, unb ibre offiiellen Berbültniffe, bie 
unaufbürlid tüufhen, verfblimmern ibre Lage au$ bent ein- 
faden Grunbe, weil Ales, was eine Gefabr verbeblt, fie er- 
bôbt. Die Politifer wiffen alles biefes; fie fagen e8 nur nibt; 
aber iwirb man barunt, ieil-fie e8 nidt fagen, e8 niemals 
inne werden? Berben bie Cbriften, biefe Probbeten (benn 
Das finb fie alle), immer Mugen baben, um nidt su feben® 
Mer fpribt von Unterbridung ber Rire, von Aufge- 
ben ber Bortbeile der Ginbrité Mir wollen aud eine Cin- 
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beit, und awar eine ftarfe, — aber eine natlirlihe; und ba- 
mit biefe fi bilben fünne, muf man ber finfilid gemacten 
den Abfbiso geben. Bonn bie Rire, fo viel fie fann, jenes 
freimillige Bolt fein wib, bas die b. ©cbrift gemeiffagt bat, 
vann wirb fie, welche Formen fir aud tragen mag, eine gans neue: 
Madt baben. Sie mirb gmar nidt mebr die Sabl, den offiiellen 
Cbarafter, tbren Paragraph im Budget baben; aber burd alle 
biefe Berlufte iwirb fie nur relher werden. Die Weisbeit Oot- 
tes ift nidbt bie der Menfhen. Mas auf rinem anbern Ge 
biete Stäre beigen mag, ift bier Sdmäde. Die Politif Des 
Sogialismus ift febr verfchieben von berjenigen Oottes. 

Die Graner Des religisfen Sosialismus finb angefbul- 
bigt worden, bie Rire qu Kiugnen. Diefen Borwurf bütten 
fie su alerlebt erwartet, benn er ift Der erfte, ben fie felbft 
bem fogialififen Cbriftenthum maden. Mach. ibrer Znfidt 
läugnet die Staatsfirde bie Rirhe, inbem fie die birgerliche 
Gemeinbe an ibre Stelle febt. Gie bingegen geben von Dem 
Prinsip eines freitvilligen Britrittes aus, geben der fibtharen 
Rire bie nämliden Grunblagen, die Jefus Chriflus ber un- 
fibtharen agegeben bat, und feben fo fir jene bas Prinsip Der 
Ginbeit an bie Stelle der Vermengung — bief der Unterfchied 
awifen ibnen unb ben Nationaliften. bon baburd tft ibre 
Qebre tweit Firhlider als bis entgegengefebte tan bat, 
vbne. ven Beiwris qu leiften, oft gefaat, baÿ ibre Seftrebungen 
babin flbren, fo viele Rirben au bilben als e8 Inbividuen 
atbt, was auf eine Bernihtung der Rire berausfäme. Meit 
entfernt, baÿ Thatfaden biefe Anfbulbiqung begrüinben, gibt 
es binreidenbe Ungeihen, bie unS ermutbigen, bie Uebergeu- 
gqung gu näbren, baf bie Sreibeit bie Bebingung der Ginbeit 
ift, baÿ gerabe Die Berfoiebenbeiten bas Gemrinfame fiiblbarer 
machen, baf da, two einmal bie gegenfeitige Ahtung des NRecbtes 
verblirat ift, man fit viel lieber auffucbt, und bag jebe Rircbe, 
Die biefen Namen verbient, sin lebenbiges Glieb der allgentei 
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nen Rire if. MBenn es fit umgsebrt barunt banbelte, au 
betbeifen, baÿ ber Orundiab ber beftebenden oder bifiorifhen 
Rirhe sum Ratbolisismus binbrängt, iwfrbe e8 wobT aud an 
Thatfaden gebrehen? Unb bdiefe Oefabr ift erft nibt einmal 
bie eingige. Die aunädft liegente Gefabr ift nibt, eine be- 
ftimmte Art son Rire flatt einer anberen su baben, fondern — 
gar feine au baben. Denn bei bem fosialiftifhen Prinsip bleibt 
“nur ber Name, Die Sache felbft serfhiwinbet. Das proteftan- 
tifde DPrinsip, weldes aan bas unfrige if, ift bas wabre 
Hirdlide Prinsip, wenn e8 mit Bereinfamung, oder wie id 
lieber fagen ttirbe, mit Œinjamteit unb ©ammlung beginnt, 
fo enbigt e8 mit Bereinigung ; bas anbere Pringip beginnt 
mit Sereinigqung unb enbigt mit Sertbeilung. Pan wobnt 
beifammen, aber man lebt nicbt beifammen. Man if Rad: 
bar, bat aber feine Communifation, oder vielmebr feine Gom- 
munion. Snbent id fo rebe, sermwecbfele id bie fibtbare Rire 
nibt mit ber unfidtbaren; ich fente ibre Berfhisbenbeit. Hber 
atbt e8 barum, weil fie Serfhiebenbeiten baben, frein Gentein- 
fames awifhen ibnen? und ift «8 Iogifd ribtig, baraus, baÿ 
man Brerfhiebenbeiten swifdien ber fibtharen und ber unfidbt- 
baren Sirde anerfennen mu, au fcliegen, Daf +8 awifden 
ber fibtharen Rirde unb ber Gtaatstirhe feine gebe, ober 
beffer gefaat, baÿ bie fihtbare Rire nidté anberes fri, als 
ber bogmatifirenbe Staatf Sfiriwabr, wenn man für 
bie fibtbare Rire feine anbere Definition bat, wtrb man fic 
au der unfrigen entibliegen müffen. 

NS bas Cbriftenthum erfhien, war bie menfdlibe Ge- 
felfbaft fon lange unb nad allen Geiten bin vont Egois- 
mus und von Sinnenluft, vom Priefterthbum unb son Syftemen 
verbeert. Gite batte feinen-Gebanfen, ben fie bent Ginbringen 
es Cbriftenthbums entgegenfeten fonnte; bas Chriftenthumt fanb 
in Der Menfhbeit nibts aus feiner Lage su bringen — als 
ven Menfhen felbft; aber bas war allerbings Arbeit genusg, 
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und gegen bis gewaltigen Angriffe des Chrifienibums war der 
Menjh Ales su thun fübig, nur nidt, für bie obfbiwebende 
Noth aus fi felbft eine grofe Sdee oder eine wabre Begeifterung 
au ergeugen. Die Gefellfaft war nidt für eine Bertbeibi- 
gung eingeribtet, fie Fannte nidt sinmal die Gefabr; aber fie 
batte bie Mat des Oaffes unb ber Uebersabl. Pan nebme 
nun an (bie Annabmen fofien ja nibts), baÿ bas Gbriften- 
hum in der Gorm einer Otaatsreligion in bie TBelt eingez 
treten wûre, man nebnte an, baÿ Tiberius aus bem Glauben 
ber Cbriften Die Reidgreligion gemacdt bütte, unb fage uns, 
was bann aus alle bent bervorgegangen würe. Nidts als ber 
reifende Berfa und fdnelle TD de8 neuen Glaubens! Die Ge 
der wäre gelébmt getvefen, ebe fie ibre Gchnellfraft getibt bätte; 
bas Gal bâtte feine Mirage verloren, ebe e8 gefoftet worden 
wéres; ber Dag würe star geringer gewefen, benn ber Yatio- 
nalismus bâtte ibm, wie bem Qütwen in ber Sabrl, die Sûbne 
und Rlaurn abgefeilts aber aud bise Uebe iwüre geringer, writ 
geringer getwefen, unb bas innerfle Mefen des Cvangeliums, 
Ales, was ibm Oaf unb was ibm Liebe ermedt, würe der 
grôbten Sabl ber Mienfhen verborgen geblisben. Mas bas 
Evangelium nad freiner rigenen AusbrudSweife au einent awrei- 
fbneibigen Sdiwert madte, greignet, ins Marf des Cingelnen 
unb Der Gefelfbaft rinsubringen, bas war bie Abfonberung 
ber ire in ber Welt, ibre gang geiftlibe Stellung, mit Gi- 
nem Worte jener inbisibualiftifhe Charafter, an beffen Stelle 
amet Sabrhunberte fpäter der Sogialiômus treten folle. Nun 
aber ift unfere Rage beutsutage wefentlich bie gleihe. Das Cbri- 
flenthum wird auf feine Anfünge surlidgeflibrt, bie finftlien 
Berbindungen nebmen ein Œnde. Die conventionelle Einbeit 
läft bie thatfddlichen unb tiefen Verfhiebenbeiten burdbliden. 
Da bie Geinbe ibre Shaaren aiblen, tweil fie fid qu bent be 
fennen, was fie find, fo Éünnen aud bie Sreunbe fid 3äblen; 
wie viel finb-ibrer? Die Welt ftürat dber nad einer Rid- 
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tung bin; ber Gtempel eines neuen Seibenthums bridt fid 
auf ben Mafflen ab; bie alte Melt ftellte bem Cbriftentbum 
die Berwegenbeit des Oaffes und riner Art Bersmeiflung ent- 
gcaen, bie neue Melt Die Serimegenbeit des Siolies und ber 
Hoffnung. Die Berbinbung von Rirde und Staat bedeutret 
beutsutage beinabe bas Gregentbeil von bem, wa fie unter Con- 
flantin bebeutete, und biefelben Leute, welde bamals mit In- 
grimmn Der Uniergeibnung Des Dertrages beigewobnt bütten, 
ratben und forbern jebt mit Gifer feine Hufrebthaltung; ber- 
felbe Miberwille, der vor Beiten die Rire auferbalb bes Gtaa- 
tes baben wollte, will fe beutautage, Flarer febenb, innerbalb 
bes Gtaates baben. Diefe Unwabrbeit auSgenommen, berrfdt 
fonft fiberall Offenbeit unb Rlarbeit, unb Die Stelung bes 
Cbriftenthbums, von Tage au Tage beutliher, ift bisjenige eines 
läftigen Greifes, bem eine unbanfbare, erbfébaftsläifterne Jamilie 
fein anges Leben sun Borivurfe mat. 

! Mber, serftebet Wobl, ibr Rinber Des neungebnten Sabr- 
bunberts, bier banbelt e8 fi nidbt um einen Gris. Derije- 
jenige, von bem ibr rebet, ift ewig jung. Cr ft berfelbe wie 
bamals, als er unter ben Mugen eines Téngft verfdwundenen 
Gefbledtes pléplid aus ber Mtifte bervortrat. Die Seit, bie 
1br bie eurige nennt, ift feine Seit. Gebrüdt son Rleibern 
und Mbjrihen, bie au feinem WBudfe und feiner Geftalt nidt 
paffen, erfheint er ench som Grewibt des XNters gebeugt; aber 
laft ibn in bie Ginübe aurlidfebren, und tbr werbet bal fe 
ben, baf nidt er alt 1ft, fonbern baÿ ibr Greife feib. Sa, 
er febre nur in bie Ginbbe surfid, er twerbe iwieber, was er 
immer war, eine Gefte, er fleige au feinen Anfüngen aurid 
und frete gon ba aus von Meuem in Die Oefelfbaft ein, 
nur mit feiner innern YBabrbeit angetban, obne anberiwreitige 
Ginfübrung, obne einen anberen Empfeblungsbrief als bas 
emige Cvangelinum, und von ben menfblihen Gefelfhaften 
nur bas gemrsinfame Recbt forbernb, welbes er” allerbings for: 
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dern muf: bann wird er geigen, tas er ifts in biefer Ge- 
ftalt Fann er fid mit bent Seitgeifle meffen, und mitten aus 
feiner Serbannung beraus (benn fo wirb man freine fivlse Su 
tlidaegogenbeit nennen) bie Leitung ber menfdliden Angele- 
beiten und die Herrfhaft der Sufunft wieber ergreifen. Welt 
lid gemorben, wlrbe er von ber Yelt fortgeriffen, grifilid, 
wird er Die Melt mit fid fortreifen. Jn einer swribeutigen 
Rolle ft nibts entfbiebens in einer wabren Stelung filbrt 
Mes jun Siele bin. Das Cbriftentbum ift feiner Natur nad 
angreifenb, erobernb, grinbenb; RriegSbienft ift ibm verorbnet 
Dienisbens e8 ft gefanbt worden, unt einen falfben ÿrirden 
au fibren, im Sinblid auf ben mabren, ben e8 ben Menfchen 
bringt; Rampf und Gefabren find fein Theil in biefer Melt; 
môge biees gute Lbeil nidt von ibm genomnten werben! mbge 
e8 fib, ba freine nattrlide Beflimmuna iff, inter aufredt ju 
 fteben, blüten, fib niebersufeben und in menfbliden Einribtun- 
gen, mit benen e8 nibis qemein bat, au verfiimmern; benn 
wenn +8 aud menjblid ifl, fo ift es biep it in bent Sinne 
wie jene, fonbern in bem Sinne, wie der Gothnenfh e8 war. 
Bon ber Lebenbigheit meiner Ueberseugqung unb bem Ge: 
fiible meines Unvermügens niebergebrüdt, fobliege id. Sd 
babe qu viel unb au wenig gejant. CS tft bart, wie rein 
qvofer Mann geftebt !), Dinge beiweifen au miffen, bie nur 
au flar finb. Gin Sauber serbunfelt Mugen, bie .weit beffer 
find als die meinigens ,ibre Xugen finb gebalten” — fagt 
bie Srift Varunt entgebt ibnen eine Mabrbeit, Die au, 
etfennen mir seraünnt if? arum weif id, was fie nidt 
wiffens Das ift ein Gebeimnis. Aud die Sôgerungen und 
die langfamen Sortidritte der augenfülligften Babrbeiten find 
ein Gebeimnip. Mber bie Lbatfaden twerben sulebt au laut 
reben, um nidt gebürt su iwerben; fie reben fbon jebt; alle 


1) Montesquieu. . Anmert. à Perf. 
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Tage werden fie son Diefem oder Jenem gebôrt; und e8 nabet 
die Seit, wo alle Cbrifien erfennen iwerben, unt iwelchen Preis 
fie vie Rire und bie Welt retten Fônnen. 


CS 


Radfdrift, 


Sd babe tiber sinen Gregenftant, ber ein Bud erforderte, 
unb in jebent Ginne bes WBortrs iwirflid ein folhes erfor- 
bert, eine Sluafrift gefbrieben. Ge tweiter id vorrildte, 
befto mebr fab ich ben Sauvtftron burd rine Menge Buflüffe 
anjéwellen unb aus bem Mittelpunft bes Rreifes, auf ben id 
mid befbränfen wolte, neue Fragen emporfteigen. Sd babe 
an einer Stelle un Nadfidt flir einige Jeilen Metaphofif 
gebeten, und bantit wirflid etvas grop gefprohen; benn bie 
eigentlihe Metapbyfif des Orgenftantes babe id beinabe un- 
berdibrt gelaffen; bie rage über Die Snbivibualität allein 
fliept viele anbere Grebeimmiffe in fid. Xuf einer iweniger 
ungugänglihen Oôbe fonnte id midb aud bei der Affocia- 
tion aufbalten, einem Gegenftanbe, ber, je einflufreider, befto 
intereffanter ft; e8 bätte Der Mtibe gelobnt, au arigen, bag 
bie mannigfaltigfte Cnhvidelung biefes DPringips bie Lebre, bie 
id vertbeibigt babe, nidt beeinträchtigt no bebrobt. Dbne 
fiber bie Beränberungen etivas vorberfagen su wollen, welche 
die Erfheinung der Nationalitäten, biefer Colleftis- Snbi- 
vibualitäten, erfabren fann, bâtte id ibr imnerbalb ber Gren- 
gen meiner Crbrterung einen Plat anwrifen fünnen. CS wäre 
wenigfiens aud intereffant gewefen ju unterfuden, warum 
ber Gogialismus beutyutage Bbfonomifher Natur if, ober 
warum bie Gtaatsbfononie fosialiftifh wirb. Gnblid (unb 
dielleibt fage id mit Unrebt bier fon ,entlib”) bot fid 
bie Srage Giber Die praftifhe Anwenbung nab berjeni- 
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gen über bie Prinsipien bar, unb man fonnte unterfuchen, 
unter welhen Bedingqungen unb burd welde Pittel die Durdb 
bas Cbriftenthum beftätigte fitlide Snbivibualität aud burcb 
die äuferen Œinritungen beftütigt werben fann. 
Obne midb von meinent Gegenfiaube febr ju entfernen, 
fonnte id fiber bie allqaemeine Rire reben und unterfu- 
en, auf welhe MReife ibre Gegenwart bienieben, obne ibren 
unfibtbaren Charafter aufsugeben, burd bie fibthare Rire 
geoffenbart werden fünne Denn e8 gibt fa reine fibt- 
bare Rire, bie tweber Sltiffe, nod Berge, nod Meere be- 
grengen. ir follen fie 3u verwirflihen fireben, und wir 
fireben barnad, wie id galaube. Mad ben DHerzen fuden 
und vereinigen fi bie Dände, unb bie Cinbeit des Geiftes 
qreift allmälig weiter bis qur Ginbeit bes Danbelns. Die 
Qnbivivualität oder Die Greibeit Cbenn bieB find ntebr atwri 
Mamen als gmwei Dinge) wib biefer berrliben Cntwidelung 
sum Gtitpunft Dienen. 

7 Golhe und äbnlide Jbeen wlirben in einem ausgebebn- 
teren YBerfe nidt mit Unredt eine Stelle serlangen. Dod 
fonnte bie rage, Die biejem Gobriften feine Œntfiebung gab, 
follte fie in ibrer Allgemeinbeit aufaefaft werden, jene anberen 
Sragen, wenn id mid nibt téufche, füqlih ausfhlieger oder 
verfdieben; und id glaube nidt vergebens gefcrieben au ba- 
ben, tenn id einigen meiner Lefer Die Siveibeit gwifhen Menfc 
unb Gefelfbaft und einige au8 biefer grofen Iabrbeit fi 
unmittelbar ergebenbe Solgerungen babe einleuchtend machen 
fünnen. Mer bavon eine grofe Anabl tiberzeugen fünnte, der 
wrbe fo Den unfeligen Ambos, worauf man uns mit fo vie- 
em Gifer Retten fhmiedet, umfiliraen. 


——. 


Gebrudt bei A. M. Sdabe in Berlin, Orünftrase 18. 
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Geite 10 Beile 2, 13 un. 19 von oben if flatt Gleidheit zu lefen: 
Bweibeit. 
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